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Arrête que VBiiMre de h nation miim^ de Zschokke, traduite par Monnard, revue et augmentée par le professeur Favral et rééditée par le citoyen Lesquereux» sera reconunandée aux Commissions d'Éducation comme manuel propre à renseignement de Thistoire nationale dans les écoles primaires du canton. La recommandation sera mentionnée en téte du volume.
Donné sous le sceau de la Chancellerie d'État à Neuchâtel» le 4 juillet 1860.
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Le Secrétaire, Le Yice-Prmdent^
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PRÉFACE
n est sans doute inutile d^isister sor les mérites d'an ottmige
qu'une popularité do trente années a consacré. Toutefois il u'est pas indifférent de rappeler que Tesprit qui règne dans V Histoire de la neOian «tfûse est bien plus important que le talent de l'écri- Tain, si grand que ce talent paisse être. Inspiré par le patriotisme le plus pur, le plus éclairé, Zschokke a senti cette vérité trop méconiiue. niais importante, que l'histoire doit être composée pour les peuples bien plus que pour les gens de lettres, et qu'une histoire nationale aortout doit aspirer à vivre dans les cœurs pins encore qu'à briller dans les bibliothèques. Qui pourrait dire combien son livre admirable, cette épopée helvétique, a contribué à fortifier Te^prit national, à rapprocher les cantons et leurs peuples et à faire marcher la Suisse dans la voie de l'union, de Tlionneur et de la justice^ dans le chemin du progrè&et du bien-être ? Jeunesgeus d'alors, tous que la rie active a entraînés plus tard dans son tourbillon et qui aujourd'hui peut-être siégez dans les conseils des cantons ou dans ceux de la Confédération, rappelez-vous l'enthousiasme que vous avez éprouvé à la lecture de ces merveilleux récits de bataille, quels généreux transports tous ont inspirés les héros de «es combats de géants, et quelle profonde admiration
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vous a pénétrés quand vous avez mi les dévouements sublimes des Winkelried et des Wengi Sans doute, les faits eussent parlé d'eux-mêmes ; mais l'impression qu'ils ont produite sur vos cœurs^ et qu'ils ooDtiiiuentâe produire sur tous ceux qui les lisent dans Zscbokke, tient pour beaucoup à la manière dramatique et généreuse fi la fois dont Tanteur les a présentés.
Une partie de cet éloge revient de droit à M. le professeur Monnard, l'habile et savant traducteur de Thistorien national, et c'est à loi que nous voulons emprunter quelques belles paroles sur la nécessité et l'importance de l'enseignement historique.
« Héritiers de la gloire des anciens Suisses, mais déshérités « de leurs vertus, il importe, et peut-être aujourd'iiui plus que € jamais, qu'on &sse revivre dans nos âmes des souvenirs aussi c salutaires qu'ils sont glorieux. Sans doute, la mémoire fidèle € a conservé les traditions qui nous honorent, mais ces souve- « uirs n'avaient pas toujoiu's le siège dans le cœur. Espèce de « mythologie de valeur et de vertu, l'histoire de nos aïeux ne « servait plus qu'à nourrir notre vanité natiouale aux dépens « du vrai patriotisme, et nous avions converti nos titres de lî* « berté en titres de noblesse. Il est temps enfin que notre « histoire devienne poui' nous une seconde vie , et que, jeu- € nés et vieux, nous allions puiser à cette source des senti* « ments patriotiques et des pensées généreuses. Quand l'époque « des vertus d'instinct est passée et qu'on a fait la triste expé- « riciice de la corruption, Ton ne revient au ])ien que parla force « de la pensée et par l'araoui' et l'étude des principes qui ho- « norent la nature humaine. L'histoire atteste qu'il y a dans les « peuples, comme dans l'homme individuel^ un germe primitif du € bien qui se manifeste avec éclat dans une époque favorable, « puis se perd et ne peut se reproduire que p:u' la médiuuon des
< beaux souvenirs de l'histoire nationale. C'est là ce qui tait une « loi aux nations helvétiques, aux magistrats comme aux peuples, € d'étudier leurs devoirs dans leurs annales.
c A la lecture de ses fastes, la nation entière apprendra que « dans les rapports internes d'un peuple comme dans ses rela-
< tions extorieuresi la morale est ia plus hautepolitique^ la seuiti
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* qui aok mîe, iiimiable et to^jonn aasurée àê son triomphe « définitif ; que, dans le pays où les ▼ertne naturelles sont hono-
« rées, les droits naturels despcuiihîs liiiissent toniDuis par IVm- « porter sui* le despotisme ; que les crimes des uatious, couime
< ceux des iodividos, retombent sur iatête de leurs auteurs ; que « les peiqples trourent leur sûreté, moins dans l'étendue de leur « territoire et dans le nombre de leurs troupes, que danslenr « force morale et dans leur union.
« Cette union deviendra une loi suprême pour tous les canc tons de notre patrie^ dès qu'ils demanderont à l'histoire des € rè|^ de sagesse et de prudenee. Ffls d'ùQe patrie commune, « unis par les mêmes souvenirs, par les mêmes espéranees et par
< une solidaiité de sentiments et d'intérêts, les libres habiUints c de l'Helvétie tout entière repousseront de leur sciu cet esprit « trop cantonal, toi^urs opp(Mié au patriotisme hebétique, enc nemi dudéTonementetdes sacrifices, principe destructeur de « toute vertu.
« Instniites pai- lu récit de nos nuillieurs. los diverse s classes « de la société, celles surtout qui se distinguent par leurs lu-
< mières, renonceront àces contentions continnelte, espèce de « guerre civile non moins funeste que la lutte des intérêts can- « tonaux, puisqu'elle consume, au profit de la liaiue, des forces ^ que Tamour de la patrie a le droit de revendiquer.
€ Les gouveruemeuts sentiront combien il leur importe de mô*
< riter et d'obtenir la confiance des peuples en leur accordant « eux-mêmes de la confiance; en polHique c'est la foi qui sauve. « Reconnaissant la lé^,ntimité de la liberté et de la justice, ilsue
< verront jamais une révolte dans le patriotisme, une conspira- « tion dans les progrès des lumières.
€ L'on ne découvrira plus panni nous des pères de la patrie « semblables à ces pères dénaturés qui vendent au riche oorrup- « teurThonneur de leurs enfants.
< Les magistrats, plus occupés du bonheur du peuple que de
< l'intérêt de leurs familles et de leurs personnes, ne prendront t jamais pour devise : Ibuf «a dten, cor nous aommM bwtL »
Les citoyens d'un camon ne seront plus étrangers dans uu
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autre canton; l'esprit de clocher, étroit et Btesquiiiy n'entravera plus le bien général; les discussions au sujet d'intérêts matérids revêtiront pliis de ealme et de dignité, et l'honneur de la Confédération ne sera plus compronuà par des misérables querelles, de canton à canton ou même d'une localité à une autre.
Les Suisses, instruits à aimer la liberté, rougiront de vendre leur sang aux despotes étrangers; on ne lesvma plus, pour un vil salaire, faire le métier de bourreaux et exécuter sur des peu* pies malheureux les atroces vengeances des souverains4e Borne ou de Naples.
€ Enfin, l'histoire de tous les maux qui ont affligé le sol de < l'Helvétie nous avertira de nous tenir en garde contre l'ascen» « dantet les artifices antant que contre les vices des autres peu-
« pies. Tant que nous demeurerons vraiment Suisses, nous serons « respectes et forts; nous pourrons attendre sans crainte les « armées de Fennemi et les jugements de la postérité. »
Et maintenant que nous avons rappelé l'importance de l'œuvre de Zschokke comme histoire nationale destinée au peuple et à la jeunesse, qu'il nous soit permis de dii'e quelques mots de la présente édition.
Jusqu'en 1848, l'histoire de la Suisse n'a pas été vue avec une grande faveur par le gouvernement de NeuchÀtel, et il en de- \i\ît être ainsi : le principe monarchique s'accommode fort mal des idées répulilicaines; l'autorité du prince, si linutee qu'elle soit, est incompatible avec Fautonté du peuple. Ce n'est pas à dire que cette glorieuse histoire f&t inconnue aux NeuchÂtelois, ils ne pouvaient pas l'ignorer, car alors déjà c'était aussi la leur, et de nombreux cxeniplaii'cs de la traduction Monuard s'étaient répandus dans le pays.
On comprenait si bien que les Neuchàtelois devaient posséder l'histoire suisse, qu'un concours fut ouvert à Neuchàtel pour pro* voqner la composition d'un manuel à l'usage des écoles du pays, livre qui devait renfermer aussi un abrège de i iiibLuire paiticulière du canton-principauté.
M. Petitpierrede Wesdelilen écrivit alors son Abrégé deVBuh taire 4f9 Smss^^ un bon livre «ne fois le point de vue admis, et
SI allait te ttirrer im Jury quand anirsle p r mmt mùirê etU ^ro*
clamation <le la république.
Le calme rétabli, Fauteur reprit son projet, en renonçant toutefois aa concouT8| et son manuel vit le jour en 1849. C'était trop tard, et le fivre ne ponnît plos 6tre qcfxai anachronisme ; e^est ce qnHl est resté, malgré ses solidesmérites.
Si donc a%'ant 1848 ou songeait déjà à introduire Thistoire suisse dans les écoles du pays, si le gouvernemeut d'alors ou son entourage apprédaitla conrenance de cet enseignement; anjourd^ni qae Kenchàtel est entièrement et irrévocablement rattaché an fidseean helvétiqufN combien plus ne doit-on pas s'efforcer de répandre parmi la jeunesse neuchiiteioise ces fécondrs leçons, ces sublimes exemples que présentent les fastes de la commune patrie. Ce qui n'était, il y a douze ans, qu'une afiSsûre de conTenance, est devenu aigourdliui un impérieux devoir ; et, dans les différents dejsrés de l'enseignement, il est à désirer qu'une larî^e place soît dounee à l'histoire snisso. Vp^î ainsi que le canton acquerra cette homogénéité qui fait b force des Etats, et que les opinions politiques qui le divisent disparaîtront pour ne laisser subsister que d'insignifiantes nuances, asses tranchéespour ne pas laisser tomber le pays dans l'apathie politique, mais pas assez pour le troubler et le contrarier dans son évolution vers les idées grandes et g^éreuses.
Dans les circonstances actnelles, et pour les écoles primaires, on ne pouvait songer qu'au livre de Zschokke, sur les mérites duquel nous ne revendrons pas. Seulement, cet ouvrage ét<ant fort incomplet au regard de Neuchàtel, nous avons cru devoir y introduire les principaux événements de l'histoire du canton. C'était de toute justice: Baillod du pont de Thielle, que Zsdiokke n'a pas connu, devait avoir sa place à côté de Wala de Gfuris; Dtoz rejetant dans le Doubs les maraudeurs bourgiu'gnons, Wildermuth et ses braves se battant à Gingins pour la liberté de Genève, devaient avoir leur nom dans les annales de la nation. De plus, la dernière édition n'arrivant que jusqu'à 1651, nous avons repris les événements à cette date et nous les avons pour* suivis jusqu'en 18G0.
Noos n^wùHA pas craint d^aborder riogaiTectioik de fleptembre
1856, mais nous nous estimerons bien heureux, si, malgré nos vives sympathies pour la cause de la liberté, nous avons su demeurer dans les limites qui conviennent à la gravité de Thistoire. Si toutefois nos senfeimeate se sont trahis par foelques vivaeités de style, les ennemis de la jeune république ne doivent y vdr que l'indignation frandie et insurmontable que nous a in^iré leur incroyable équipée.
Voici maintenant le livre. Àous avons fait ce qui nous a été possible pour le eon^léter etpourraméliorer. surtout au point de vue des &it8, dimt quelques»uns sont assez imparfaitement racontés par Zschokke; cependant nous ne nous sommes jamais éloigné du cadre que s'était tracé l'auteur, et le présent volume ne renterme guère plus de matière que ceux qui Font précédé. 11 va sans dire que le caractère général de l'œuvre originale a été religieusement respecté, et si parfois il a été nécessaire de s'en écai'ter, ce n'est que sur des points de détail et sur la foi d'autorités compétentes. Les auteurs qui ont été consultés pour les événemeuts de l'histoire de Nciichàtelsont essentiellement MM. Daguet, de Cbambiier» de ïribolet ^ PetilpieEre de Weaddilen» Les mémoires du cbaneelier de MontmoUm et les annales de Boyve ont aussi été compulsés avec iniit.
Allez à votre but, pages qui renfermez la le^on des vieux âges, l'expérience des siècles. Allez, et i^aiseà Dieu que le trésor d'expériences que yousrecélez produise quelque bien et serve à awh cer le développement politique et moral de la commune patrie, à augmenter son bonbeur et sa pi osp( i ité, à la rendre de plus en plus piûssante et honorée parmi les nst^km, et àla faire fcandir
ftn oocr agao a£ au vnrtiUL
Juin Um.
DR
me* prattlers tonpa*
On a souvent chanté, plus souvc ht écrit les actions héroïques et morveillciipcs do nos père^, leurs succès, dn m{^me que leurs revers. Je veux rajeunir les anciennes traditions dans l'esprit de la nation entière. Je vais les raconter aux hommes libres des montagnes et des vallées, afiû que leurs cœurs s'eoflamment d^un nouvel amour pour leur noble patrie.
Prêtez Toreille à mes discours» vieUlards et jeunes gens; Thisloire des lemps passéf est la science du bien et du mal.
Aux lieux où le Rhône, ne sous les glaciers du Valais, se précipite daiis la mer Méditerranée, commence une vaste chaîne de montagnes. Peu considérable d'abord, elle grandit insensiblement, sort de France, s'étend vers l'orient le long des limites soplenlrionales de Hlalie, et, toujours plus i olossale, portant vers le ciel ses mille sommets couverts de glace, de neige et de nuages, s'avance jusque dans l'intérieur de la Hongrie. Là, cette chaîne de montagnes énormes s'abaisse et se termine en petites collines. Ces montagnes sont les Alpes, et Ton a donné le nom d'Helvétie au pays qu'elles enferment dans la région où leurs cimes blanctiies, leurs arêtes déchirées et leurs aiguilles inaccessibles s'élèvent menaçantes au-dessus des habitations des hommes et des nues du ciel.
Depuis les hautes Alpes, coupées par d étroits vallons et couvertes de glaciers, sources d'innombrables rivières, le p^ïvs sYlend vers lo nord, en vallées qui s'élargissent progressivement jusqu'au pied des montagnes calcaires du Jura. Cellesrci forment une immense demi* lane entre le lac Léman etle lac de Constance. De Schaffbonse à Bâle, le Rhin roule ses flots le long du Jura, semblable à un fossé creusé au pied d^un rempart Ainsi, par la bonté du Créateur, notre patrie, citadelle immense, est défendue de tous les côtés par desmonlagiies escarpées et par des eauxprof(»Mdes: mais unn ciladelle n'est lorte qu'autant que ses (h'fenseurs restent forts.
Six cents ans avant Jésus-Clirist, les vallées au-dessus desquelles le Rhin prend sa source élaient encore inhabiiée&; alors, selon la tradition, des Italiens fugitifs y cherchèrent les premiers un asile. Un peuple belliqueux et puissant, les Gaulois^ avaient pénétré en Italie, et, victorieux des habitants, les avaient tués ou chassés de leurs demeures héréditaires. Tremblant à rapproche du fer des ennemis, les vaincus s'étaient enfuis des pays maritimes où fleurissent de nos jours les villes de Gènes • et de Florence. Ils se retirèrent avec leurs femmes, leurs enfants et leurs dieux domestiques dans les gorges sauvages des hautes Alpes. C'est là qu'ils lixèrent leur demeure dans des vallées séparées du reste du monde par des forêts épaisses et par des montagnes colossales; on les appela les Rliétiens, du nom de leur dieu ou de leur héros BhéiuB. De nos jours encore on nomme Rhélie le pays qui environne les sources du Rhin et de Tlnn, la patrie des Grisons, si fiers de leur liberté.
Vers la même époque, les Helvètes ou Helvétiens, trihus celtiques, hahilaieiil le plateau qui s'étend du lac Léman au lac de Constance, et des Alpes au Jura. La vallée du Rhône, du col de la Furca 0!i Lémau, fut occupée par de petits peuples probahhMiif ut distincts des Helvétiens. Genève, sur le Rhône, appartenait à la na~ tion gauloise des Allobroges. Les Rauraques, tribu à demi germanique» occupaient les défilés du Jura^ du côté de Bâle.
M LA MMtum smsatt.
Premiers exploite des ■elvétleast les CImIbres se
Joi^sent À eu*
(Ont m «vaal léns*Chrift.)
Entourés de Imms, de rocben et de fleuves^ les Heivé^ liMs tiraaat du produit de la chasse, de la coltore des
lerres el de reniretlen des troupeaux. La jeunesse ardénie el courageuse poursuivait le '^lïner à travers les forêl> sombres, ou combattait contre des serpents daos les cavernes et les marais, et contre s quadi upèdes féroces dans les montagnes ; de leiiii - en tempà les jeunes Helvéliens faisaient des incursions iiostiies dans les couUrées vaiskieâ et s'ea refeuaieut chargés de dépooilies. Une pean de bète sauvage leur servait de vêtement; la lance, la massue. Tare el les flèches élaienl lens armes i^rîndnales. Peu à peu cependafit one sorte de civilisation pénétra ches enx, ce qne semblent pronver les nombreux objels trouvés dans leur^ tombeaux .
Ce peuple était i]i\i<é en une foule de peuplades. Autant de vallées, auîanl de conimunaiitrs mdrpendantes. Piii-ieurs i-euplades réunies formaient une Inbu.Deces tribus aucune n'e^t bien connue. Jules-César, qui en iiomme quatre, parle surtout des Tigurins, qui bahi* talent sur les rives du Rhin et de la Tbour.
Ainsi vécnreut les Uelvé liens jnsqu'à la grande émî* fration des Gîmbres et des Tentons. Ces peuples chassés, dit-on. do nord de la Gmnanie par des mondations, s avancèrent en armes jusque sur les bords du Rhin, ils comptaieïjt 300,000 guerriers. Bientôt ils se jetèrent ^ur la Gaule, appelant à eux tous les hnnuuecî vaillants qui partageaient leur soif de butin el d■a^ entures. Des Hel- Tf'-tiens eu grand noailue répondiriMjt à cet aj^pel. Les Tigurios surtout accourureïit, commandés par Diviko, j^ne guerrier plein de ûerté et d'audace. Les peuples de la uaole poussèrent des cris d'eflroi et imptorèrent le seeoors de Berne.
filSTûIH£
Les Romains envoyèrent une armée qui traversa les neiges des Alpes et descendit vers le lac Léman. A celte nouvelle, les Helvétiens, qui combattaient avec les Cimbres, volèrent au secours de leur patrie menacée. Une grande bataille se livra sur les bords du Léman. Les Helvétiens eurent la victoire et firent on horrible carnage. Parmi les morts se trouvait le consul Gassius, chef de Tannée romaine. Les vaincus échappés an massacre obtinrent grâce, mais ils durent se résigner à passer sons le joug, coutume humiliante et barbare que les Romains appliquaieiit aussi à leurs ennemis. Diviko fit dresser deux poteaux, y plaça une poutre transversale et contraignit les ennemis à driiler désarmes sous cette espèce de gibet, la tête servilement inclinée; après quoi ils dureTit repasser les Alpes et reprendre le chemin de l(3ur patrie. Pour lui, animé par cette victoire, il retourna ▼ers les Cimbres, et, de concert avec eax, ravagea le pays des Gaulois. Mais lltalie souriait davantage encore aux conquérants. Gimbres et Helvétiens se jetèrent sur cette riche contrée et menacèrent Rome. Les Romains se levt^rent, des batailles terribles furent livrées; mais eiiliii la fortune abandonna les Cimbres; la plupart d'entre eux périrent par r< pée du consul Marins.
Ceux qui échappèrent cherchèrent, dit-on, leur sûreté, sous la couduiie de Diviko, dans les montagnes de THelvétie.
Ce dernier fait, s'il était avéré, expliquerait la tradition qui dit que des hommes chassés du iNord par la fa- . mine et par Tinondation vinrent s'établir dans ce pays. La renommée a conservé le souvenir de cet événement dans un chant populaire de la Frise occidentale, lequel est encore chanté par les montagnards du Hasli. Extirpant les forêts, ils s'établirent sur les bords du lac des Quatre-Cantons, au pied du Hacken et du M>ilien. Deux frères. Swiiler etSwen, passent pour avoir iondé Schwytz. On entend encore aujourd'hui dans ces vallées des noms de famille communs en Suède.
La population étant devenue trop nombreuse, une partie des habitants se répandit dans les vallées intiabi^
DE Là MAtUm
lée». aa bord du lac. daii> le \ n i-iri la (rraude forH do Kerovvald, du cùié des^omures luciit is du Brnûig*: pais \h passèrent celle montagne, el. ^'a^a(lçarli à mYers le Ha<!t. ils peuplèreiil ^iicccâiivefliefii om fraiMÎe partie de à'Obolaad bernois.
ïoîtt ce que bous appreoMOt des traditîoos aoUqMs d wce f t a me a*
Loftglemps eoeore après les exploits de IMfiko et des Ombres, od Yaotail la fei^iiité et la richesse da solde laGMie. Li, disail*oii, cioisaeot sous mi cid dou b ii|Be el rolivîer, K les rigvens de lliim T sool i peloe f— ff Ce soneair, confirmé par les récifs des voya- Irors et parles Toisins dau delà Ja Khiu, avec lesquels Où erjtrél4?riail des relations de commerce el d'amiiié^ excita l eavie des habitants de la sauvage llelvélie.
Alors rivait din> ce pay^ un homme riche et pois>^fJ. ivmmé Hordrich. Les Romains ont prononcé son nom Orgetorix. et il n'est connu parmi aons qne ^oos ce nom akéfé. Dot jaille esclares cultivaient ses cbaiDps H iaiaieot paître ses troopeanx ; il jouissait d*iioe anode csMidnalîoD chez les Gaulois da voisinage et fireouiH lait lesn petite sonrefaliis. Cet homme était anbitien; i pdria d'abord an chels de son canton, puis aux autres chefs, enlin au peuple môme. Il leur deu.aiida poiir- •fooi 'Ai ^ tourmentiiit à cultiver un ^ol ingrat, à [>♦ i:iC Rifl^saiit poor nourrir les hommes et les iiuuptdux, tandis que le peuple pouvait aller s'établir, sans peine, ^aas les champs fertiles de la Gaule. Ces discours enâaminèreot les esprits, et bientôt chacon ne songea plos ffÊ'i se mettre eo roate. Les commimaalés véimirs eo
« flÉr ka caaiM te faasms de Ima «t dl3MrwaUm»
assemblées décidèrcat unanimement de faire les préparatifs d'une émigration générale. Pendant trois ans on devait cultiver les terres et faire une provision de blé
f)our le voyaire. el, dans cet intervalle, former des aliances et se procurer de nouveaux secours, pour donoer à Taudacieuse entreprise toute la sûreté possible*
Orgétorix, réjoui du premier succès de son plan» forma de nouveaux desseins pour lui assurer une réussite complète; il déployait une grande activité, parcourait constamment les divers cantons et passait le Rhin pour cunimuniquer avec les peuples riverains et avec leurs chefs. Il demanda un libre passage pour sa nation, fit de grandes promesses, et parla peut-^tre avec plus d'orgneU que de prudence En outre, il donna sa fille en mariage à Fun des princes voisins ; on eût dit qu'il était lui-même prince, et le souverain de son pays.
Cette conduite inspira des inquiétudes à ses compatriotes; ils commeiâsrent à soupçonner qu'Oi^élorix voulait trahir leur antique liberté et se rendre maître absolu de sa patrie. Or, une loi des peuplades helvétiennes condamnait à périr par le feu quiconque attentait aux droits et à la liberté du peuple. Orgétorix fut cité à comparaître devant une assemblée et à répondre à ses accusateurs. Il s'y refusa et voulut armer des gens ponr sa défense. Alors les communautés s¥levèrent contre lui. Vojaot qu'il n'y avait plus d'espoir, il se donna la mort.
Les trois années destinées aux préparatifs étant écoulées, le peuple se disposa au départ. Les hommes en état de porter les armes ouvrirent la marche. Le vieux
Diviko, vainqueur des Romains cinquante ans auparavant, sur les bords du Léman, se mil à la téte de ces guerriers, que suivait une longue file de femmes, d'enfants, de charioU cliargés de provisions et d'objets précieux. Ils brûlèrent, avant de partir, toutes leurs habitations, au nombre de douze villes et de quatre cents villages, afin que personne n'eût le désir de retourner dans ses foyers« On dit que Noïdenolex, situé non loin du lieu qu'occupe aujourd'hui Meuchfltel, fut Tune des douze
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fUies brûlées par les Helvétiens. Prêts à marcher avec eux, des miltiers d'alliés vinrent des rives du lac de Constance; les Rauraques, des bords du Rhin, contrée
qui forme aujourd'hui le Frickthal et le canton de
Bâie.
Une troupe immense d'émigrants belliqueux traversa les montagnes et les vallées, en tout 360,000 âmes. Elle se dirigea sur Genève, ville des courageux AUobroges et alliée de Rome.
Dans ce temps-là, environ soixante ans avant Jésus- Christ, Rome était la ville la plus puissante du monde Ses armes et ses lois régnaient sur Tltalia, et depuis la Gaule jusqu'à la Judée. Le plus grand de ses généraux, Jules César, arriva à Genève pour la défense des Allo* broges.
Lorsqu'il npprit l'approche des Helvétiens et leur intention de i)a>ser le Rliûne à Genève, il lit construire en hâte devant la ville et le long du fleuve une muraille longue de dix-neuf mille pas, haute de sei/.e i)ieds, flan-
Îaée de beaucoup de tours; puis il refusa le passage aux elvétiens. Ceux-ci Firent. un détour et marchèrent vers la gorge du Jura à travers laquelle le Rhône précipite ses flols dans le pays des Gaulois* Ils marchèrent le long des rochers escarpés, par des sentiers étroits, ayant sous leurs pieds des abîmes et le fleuve mugissant.
A peine arrivés au delà de la montagne, dans les plaines gauloises, ils furent atteints par César. Il battit les Tiguriiis qui fermaient la marche et se trouvaient en retard. Le vieux Diviko s'approcha de César et lui dit : • Qu'ai-je de commun avec toi et tes Romains? Laissemoi marcher en paix ou rappelle -toi les souvenirs du Léman, et tremble que je ne donne à ce pays-ci la même célébrité par un nouveau carnage des Romains. » César répondit : t Les dieux t^ont accordé une victoire au bord (lu lac Léman pour rendre aujourd'hui ta défaite doublement araère. Cependant jc Le laisserai conlinuer ta roule en paix, si tu respectes mes alliés, si tu restitues ce que les soldais leur ont enlevé, et si tu me donnes des otages, i — « lioû, iiomaiû, reprit Divil^o, nous
avons appris de nos ancôtres à recevoir des otages an lieu d'en donner. Les Romains devraient le savoir. »
LàHlessus les Helvétiens reprirent leur marche, que leur nombre et leurs bagages rendaient lente et difficile. Les Romains les suivirent de près pendant quinze jours. Tout à coup les Helvétiens, irrités, firent volte-face. Il se livra une bataille générale dans les plaines de la ville de Bibracte (Autuii), le cainage dura depuis le malin jusqu'au coucher du soleil. Les Helvétiens combattirent avec courage, mais sans art; les Romains avec tout autant de courage, mais avec plus d'haMU le . leur tactique leur donna la victoire. Les Helvétiens se rétugièrent en désordre vers la colline où se trouvaient, derrière un rempart de chariots, leurs femmes, leurs enfants et leurs trésors. L'ennemi les suivit de près, pénétra dans ce rempart et éprgea tous eeux qu^il rencontra. Vieillards, hommes, femmes, enfantî^, sa fureur n'épargna personne; un faraud nombre d'entre eux se donnèrent la mort pour ne pas survivre à I bonneur et à la liberté ; d'autres s'enfuirent en poussant des cris, cherchèrent de côté et d'autre un asile, et furent livrés par les Gaulois à César. Celui-ci dit aux vaincus, prosternés •\ ses pieds pour implorer sa clémence : « Déposez vos armes; retournez dans votre patrie ; rebâtissez vos demeures ; contentez- vous de vivre comme auparavant dans vos montagnes et selon vos lois. Tout pays convient à Tbomme, quand Thomme convient au pays. Vous ne serez point les esclaves de Rome, mais vous aurez part à son alliance et à sa protection. »
Pleins de honte et de douleur, réduits au nombre d'à peine cent dix millCj ils reluuinèrent dans les vallées qu'ils avaient quittées, et bâtirent de nouvelles bal m rations sur les cendres des anciennes. Mais César foijda. non loin de Genève et sur les bords du lac, la colonie militaire de Noviodunum, aujourd'hui Nyon; car il nejagea pas à propos d'abandonner à lui-même un peuple si entreprenant et si brave. En même temps, u envoya de rinfanterie romaine en garnison au pied des Alpes du Pas-Yalais, à Oclodurum (peut-être Martigny), afm de
garder la route qui conduisait par-dessus les A1|m s en Italie. Les habitants de cette longue vallée, qae le Rhôoe traverse avant de se jeter dans le lac Léman, menaient une vie libre et sauvage ; ils soumettaient à un droit de péage les marchandises qui passaient par les Âlpes, et exerçaient le brigandage. Voyant des soldats étrangers s'étanlir et se retrancher sur leur len iioire, ils fureiil eiilîaiiinirs de fureur. Les habilaul.> du pajs descendirent des nioidaiir!e> et sortirent des vallées, attaquèrent les Romains dnns leurs relranclieuients et les harcelèrent jusqu'à ce qu'ils les eurent chassés de la contrée. Hais les Romains revinrent bientôt avec des forces plus considérables, et tonte résistance devint inutile. Près de dix mille citoyens armés ponr la liberté de leur patrie né* rirent en combattant; de tons côtés on vo>aitdes villages en flammes Dès cette époque, le Valais fut soumis à la domination romaine.
Les Rhétiensse crurent seuls invincibles derrière leurs glaciers et leurs lac>. Ils avaientdes alliés, placés comme des avant-postes le long de Tlnn, dans les vallées du Tyrol et dans les plaines vindéliciennes (la Souabe). Ils vivaient en sauvages, pillaient les voyageurs» ou, sortantà rimproviste des gorges de leurs montagnes, ils surprenaient et ravageaient les villes d'Italie voisines de leur pay3. Ils choississaient parmi leurs prisonniers des victimes pour les immoler surlesauteb de leurs dieux.
Irrité de cette conduite, Tempercur Auguste, sous lequel naquit le Sauveur du monde, envoya deux armées à la fois contre les sauvages habitants de> Alpes rhétiennes. L'une passa les Alpes et desrendit vers Tlnn, l'autre traversa le lac vindéhcien ou lac de Constance. Tout fut soumis après des combatssanglanls. On raconte que les femmes des Rhétiens se précipitèrent dans les rangs des combattants et écrasèrent leurs enfants contre le visage de leurs ennemis, comme si, dans leurs montagnes^ toute vie devait expirer avec la liberté.
He 1a domination romaine dans i'Ilelvélle* (80 ans «yaiit J.-C. à dOO ant après l.*C.)
Quand les Romains eurent achevé la conquête de PHelvétie, ils y envoyèrent des préfets, des gouverneurs
et (les soldats; ils y firent bâtir des forteresses ou tracer des camps retranchés, non pas tant pour maintenir le peuple dans l'obéissance, que pour surveiller les ennemis (lu deiiors» et garder les importants passages des Alpes.
L'emperenr Auguste traita les Helvéliens avec humanité, leur laissant leurs mœurs et leurs usages, afin qu'ils s'accoutumassent plus facilement à sa domination. Il leur permit même de vivre sous Tempire de leurs lois héréditaires et gouvernés par des magistrats de leur choix. Fal1ait*il délibérer fmr les intérêts d^un canton ? des hommes choisis dans chaque communauté se réunissaient à cet elVet. Mais l'empereur se réserva le droit de faire les lois générales, de décréterles impôts et les coutributions, de faire la paix ou la guen e.
Ces événements se passèrent à l'époque de la naissance de Jésus-Christ. Les successeurs de l'empereur Auguste se montrèrent encore longtemps favorables aux Helvétiens. Ils bâtirent un grand nombre de villes coloniales et les unirent entre elles par de grandes routes. Les préfets, les gouverneurs, les militaires romains, accoutumés à une tout autre vie que les Helvétiens pauvres et grossiers, établirent parioat des habitations magnifiques et des lieux consacrés aux plaisirs : ils transplantèrent dans le sol lielvétique les arbres fruitiers de ritalie; instruisirent le peupledanstoutesorte de métiers, de trafics, de négoces, d'arts et de sciences; THelvétie apprit à connaître des richesses nouvelles et des jouissa n ces ignorées.
Un grand nombre de bourgs et de villages se peuplèrent considérablement et se changèrent en villes magni*
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fiqaes. ornées de palais, de temples, de haiuset de lin dtres. Av< riticnra, entre autres, ^'tait nlorsviîiçïi fois plus étendu que IVst nnjourd'hui Aveiu h«»<. t^fiti,^ la niJ^me place. Les harqiKs du lacdeMonUabordaient au pied des murs de cette ville. A rendroitoù, de nos jours, on ne Toit plus que )es deux petits villages d'Augst, rtin dans le cantOD de Bâte, Tantre dans ceini d'Argovie, s'élevait nne cilé florissante, Angnsta Raoracorum (Augusta des Rauraqnes). Les raines de cette ville attestent encore aujourd'hui son ancienne mai^niticence. Mais la plus grande 1 1 la plus brillante de ces cités était Vindonissa (Wiiidisch en Argovie). Dnns le vaste espace que couvraient st's palais, SCS ohàleaux et ses faulnjurgs, on voit aujourd'hui trois villages et la ville de Brougg.
Eblouis'par tara de magniticence, les Helvétiens eurent bientôt oublié leur anticpie liberté; Us imitèrent la vie molle et raflinëe de leurs vainqueurs, et allèrent même jusqu'à changer leurs anciens noms contre des noms romains. Mais ils ne devaient pas tarder à payer bien cher les avantages trompeurs des mœurs qu'ils avaient adoptées.
Environ soixante et dix nus ri[)rès Jp<us-Christ, on avait assassiné à Rome un eniperenr noniuK' Galba, et mis à sa place Viiollius, qu'une [lartie des Romains ne voulait pas reconnaître. Les Helvétiens ignoraient la mort du premier^ mais les chefs des garnisons romaines rayant apprise de bonne heure, se liguèrent en faveur de Vitellins, expédiant et recevant de nombren]t courïiers. Les Helvétiens étonnés crurent quMl s^agissait d'une révolte contre Temperenr Galba. Les soldats romains étaient d'ailleurs insolents et indisciplinés. Ceux de Vindonissa enlevèrent la solde envoyée à la garnison dp Rade, toute composée dé jeunes Ilolvi'tiens. AussiUH cette dernière intercepta les mess;ig{»set les lettresU'Aulus Cécina, gouverneur i^cim ral (k» Vindonissa.
La nouvelle de cet atïront alluma la colère de Cécina; il sortit avec sa troupe qui portait et méritait le nom de terrible. U attaqua de vive force et ruina la forteresse et Ja ville de Bade, devenue florissante à
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cause de ses sources salutaires d^eau chaude sur les
bords de la Limmat ; il ravagea toute la contrée et vainquit, dans un combat .^anglant, les Helvéliens qui s'étaient mis en devoir de se défendre. Il poursuivit les • fuyards au delà du Bœizberg, montagne de la chaîne du Jura (non loin de Brongorl Dans leur fuite, ceux-ci rencontrèrent sur la grande route, en descendant la montagne, une troupe nombreuse de cavalerie thrace. Des milliers de fuyards périrent dans cette rencontre, ou fu* reni obligés de se dbperser dans les bois et dans les cavernes ; d'autres furent çris et vendus comme esclaves.
Cette sanglante expédition n'éteignit point la rage de Cccina; il parcourut, pour le ravager, tout le pays des Helvéticns jusqu'à la ville d'Aventicum. Là vivait un humme riche et considéré, Julius Alpinus. Le cruel Romain ordonna de le saisir, comme auteur de la révolte, et le lit charger de fers el conduire au supplice. En vain une foule de témoins attestèrent l'innocence du vieillard; en vain, sa fille JuliaÂlpinula, revêtue de Tauguste caractère de prétresse, se jeta aux pieds de Cécina. Sa beauté, sa jeunesse, ses larmes, rien ne put toucher le cœur du farouche guerrier. Le vieillard fut mis à mort.
Toute THelvétie retentit de plaintes et de gémissements. On apprit, mais trop lard, que l'empereur auquel on avait voulu rester fidèle, avait été assassiné, et
JueVitellius occupait le trône du monde. Des ambassaeursse rendirent en hâte auprès du nouvel empereur pour implorer sa miséricorde. lisse prosternèrent avec la dernière humilité au pied de son trône^ et demandèrent grâce pour leur malheureuse patrie. Le pardon qu'ils sollicitaient en sujets tremblants, leur fut accordé avec mépris, comme à de vils esclaves. Une honteuse servitude est le partage de tous les peuples qui préfèrent à leur indépendance les plaisirs et les molles délices.
\ Ni le carnage du Bœlzberg, ni la désolation d'Aventicum, ni la honte essuyée à la cour de Rome, ne rendirent aux Helvétiens leur ancienne vigueur. £Ue s'était
DE LA NATION SiJiSâK.
éteinte dans une loiipfue mollesse. On ouhlia les maux passées et Ton se livra avec la ménfie inîpniflonco qn'auparavaiii aux plaisirs corrupteurs. L'ninour des richesses, le goût d'une vie sensuelle, le raliineinenl des |>laisirs, elTacèrent jusqu'à la deroièrô traça de rhéroûuoe et de la fierté nationale.
Les oppresseurs romains forent charmés de voir que le peuple, oubliant sa doire et sa liberté, restait efféminé et tributaire ; quMl désapprenait Tart des combats, et
Îu'il attendait en silence son bonheur ou son infortune e la main de ses maîtres.
Mais Rome et Tempire immense qu'elle avait fondé parrhf^roismeet Thabilelf^ poliiuiue, devaient périr par la mollesse et ÎVeroïsme ; d'ailleurs, deux événements extraordinaires, rétablissement du christianisme et les invasions des peuples du Nord et de l'Orient, allaient fonder, au milieu de la corruption romaine, un monde tout uouYeau qu'on a appelé le moyen âge.
li'IIelvMe eniière deHemt la proie des peuple*
élr«ii|^ei««
(De ran SOO à ran 880.)
Rome, depuis tant de siècles reine du monde, en perdant ses vertus avaient perdu les seuls appuis de sa puissance. Le paganisme méprisé n'avait plus d'empire; les hommes abandonnaient les autels des faux dieux et
cherchaient le dieu inconnu. Du sein de l'Orient, la lumière du christianisme brillait comme un soleil nouveau dont les rayous réchauffaient déjà une multitude de cœurs dans les trois parties du mondealors connu.
Il semblait qu'une voix du ciel eût dit: ^< Je mêlerai ensemble tous les |)f aples du monde, comme l'ouragan mêle la poussière^ alin que de leur choc les étincelles de la foi chrétienne jaillissent sur toutes les parties du
{lobe pour les enilammer d'une salutaire ardeur* Les lux dieux deviendront cendre et poussière, les choses
anciennes seront abolies, et toutes choses seront faites
nouvelles. •
Et voici, du for.d de contrrr< ificonnues sorlont aussitôt peuples sur {m'ii|»1( s. clia.^sant A la pointe del¥pée lout ce qu'il^i rencontrent devant eux On les vit arriver des lieux où le soleil se lève et des conlrt^es indomptées du jNord. D'abord vinrent les Âllemanni, guerriers farouches de race germanique. Pendant deux siècles el demi de guerres continaelles, ils avaient pénétré toujours plus avant dans le territoire soumis à la domination romaine, et sMlaient approchés insensiblement des montagnes helvétiques; enfin ils entrèrent comme un torrent dévastateur par les p^orges du Jura et se répandirent sur toiile i iielvétie. De|)uis la Forôt-Notre jusqu'au pied des Alpes, l'œil ne put plus découvrir qirnn pays dévasté, qu une scène de désolation. La magniticence d'Aventicum et de Vindonissa fut changée en décombres. Le Romain comme THelvétien, si le fer ennemi répargnait, devenait esclave. Les Âllemanni partagèrent entre eux, avec ses biens et ses habitants, tout le pays qui s'étend depuis le Rhin et le lac de Constance jusqu^au lac des Quatre-Cantons et à TAar. Ils aimaient la guerre, la liberté, les troupeaux, el regardaient les villes comme des pri>ons indignes d'hommes libres. Les souvenirs de Rome et de l'ancienne iielvétie furent entièrement etlacés.
Bientôt après sortirent des déserts de l'Asie les hordes innombrables des Huns : ils semblaient avoir pris à tâche de piller le monde. Leur figure était si hideuse qu'on avait peine à les prendre pour des hotnmes; leurs actions étaient encore moins humaines. Ces exterminateurs traversèrent l'Allemagne, la Gaule et l'Italie. Quelques-unes de leurs hordes seulement passèrent sur le territoire helvétique, pénétrèrent dans la Rhétie, dans les pays situés >\u\ bords de l'Aaar, et se ré|ian(iirent dans les campagnes d'Augiista, capilale des Ranraques, et de Basilia illileV antreiois ville romaine. Ils ne s'arrêtaient nulle part; mais partout le feu, le sang et les larmes marquaient leur passage.
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. Vinrent ensuite les Bourguignons, nice viîroiireuser Ils s\Hab1irent dans la Gaule, aux deux côtés du Jura, dnns la Savoie, sur lo> bords du lac Léman, dans le Bas- Valais et jasqu'à l'Aar, parties de THclvétie où de nos jours encore la langue française est en usage. Ils bâtirent là de grandes forteresses, firent sortir 6enë?e de ses décombres, fondèrent peat-étre Avencbes aa milieu des cendres d^Aventicnm. 8ur les hauteurs qui dominent le lac Léman et la rive où avait été autrefois la ville romaine de Lansonium, ils fondèrent Lausanne et beaucoup d'autres villes et vilLiires.
Après cela, les Goths, ix iiplc imissant. originaire du nord de l'Europe, pntrèrefil daris l'Helvétie du c6té du midi, en traversant les plus hautes Alpes. Lltalie était déjà devenue leur proie ; la Bhétie avec ses vallées et ses montagnes couvertes de pâturages eut le même sort. La puissance des Ooths s'étendit bien au delà du lac de Waflenstadt jusqu'aux Sitter, petites rivières de TAppenzell, et par-dessus le Saint-Gothard, dans les vallées d'Uri et dans le pays de Claris.
Ces invasions successives effacèrrnl toutes les traces de l'antiquité, les arts et l'indu-trie, les lois et les usages, les mœurs et les iaîiL^nes iiarlées jusqu'alors. Le. nom même de THelvétie se perdit. Il n'était plus question que des Etats des Allemanni, des Goths et des Bourguignons.
Dans tous les pa^s où ils arrivaient, les Allemanni ruî* naientles villes. Libres et tranquilles, ils habitaient des
métairies et des fermes. Leurs esclaves, hommes, femmes et enfants, leur servaient de bergers, de laboureurs et d'artisans. Quand ils voulaient du bien à l'un de leui*s serfs, ils lui donnaient des terres inaliénables, soumises seulement an cens et aux cnrvées. Lours troupeaux Ipiir fournissaient la nourriture dont ils avaient besoin : de la viande, du lait et du fromage. Tout le pays consistait en terres et en pâturages communs. Le sol autrefois labouré fut laissé en friche; des broussailles et des forêts couvrirent les liefix quVait sillonnés la charrue romaine. Autour du lac de Constance se multiplièrent d'immenses bois, repaires des loups et des ours.
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Dans la haute Rhétie, les Goths conservèrent leur esprit belliqueux, Miais leurs mœurs étaient pins douces ; ils rendirent le j)eu[)le esclave, il est vrai, uiais ils lui laissèrent ses anciens usages. Au lieu de raser les forteresses qu'ils trouvèrent, ils en constmisirent encore de nouvelles. Retirés dans leurs châteaux forts, les comtes et les seigneurs gouvernaient les vallées tributaires au nom de leur roi, qui avait son trône en Italie*
De tous ces peuples étrangers, les plus humains furent les Boui guignons. Ils ne s'emparèrent que du tiers des terres et des esclaves, et n'exterminèrent pas les anciens habitants, devenus leurs >iijets et, en quelque sorte, leur propriété; au contraire, ils s'établirent à côté d'eux, mêlèrent leurs usages et leur langue aux langues et aux usages des vaincus, et finirent par se confondre entièrement avec eux. Aujourd'hui encore ce
E eu pie se distingue du reste des Confédérés par Tidiome éréditatre, mais altéré, que parle le peuple dans les cantons de Vaud, de Fribourg et de Neuchâtel, et qui s'est formé de la laiigue romane usitée chez les Bourguignons.
Mais le règne de ces peuples étrangers ne fut pas de longue durée. Il en survint un nouveau, plus fort, plus audacieux, plus rusé que les premiers : c'étaient les Francs. Ils arrivaient de contrées éloignées à travers les Pays-Bas. Conduits par leur roi Clovis, ils se rendirent maîtres du pavs des Gaulois, qu^ils mirent à feu et à sang. Ils se fixèrent dans les villes conquises et donné-* rent leur nom à la Gaule, dès lors appelée France. Lorsqu'ils rencontrèrent les Allemanni établis sur les bords du Rhin, il s'engagea entre les deux peuples une longue lutte. Après maints combats sanglants, les Allemanni lurent coniplétemenl vaincus et effacés du rang des nations ; ceux d'entre eux qui habitaient les rives du Rhin, la Souabe et le pays des anciens Helvéliens, tombèrent sous la domination des vainqueurs.
Peu de temps après , les Bourguignons aussi périrent par la discorde et les vices de leurs princes* Les Goths s'emparèrent des Alpes bourguignonnes et de Genève,
H les Francs de toot le reste da roymme de Bowgogne.
Les derniers seuls sarent conserver lears conquêtes. Quant anx Goths, lorsque leur domination finit en llalie, ils perdirent touU ^ leurs possessions en dec;» des Alpes. Prompt el résolu, le roi des Francs, Théorh Ix rl, se mil en marche à la téte de ses troupes el soumit la Aliélie el le reste du pays.
Aiosi, après pins de cinq siècles de vicissitudes et de changements politiques, toute l'Uelvélie se trouva réunie de noaveau sous un seul sceptre, comme elle Pavait été sons la domination romaine.
yi
lioiiwiiiion de^ Francs en Helwéile et lew
(De Tan 550 a Vnn 900.)
Les nouveaux maîtres divisèrent toute l'Helvélie en deux parties, soit parce qu'ils ne la soumirent pas toute à la fois, soit parce que les habitants ne parlaient pas tous la même langue. On réunit à la Sonabe la partie occupée précédemment par les Allemanni et où Ton parlait la langue allemande, c'est-à-dire la RhtHie et le Thourgau. Ce dernier nom comprenait alors la contrée renfermée entre le lac de Constance et le Rhin d'un côté, FAar et le wSaint-Goihard de l'autre. Les autres parties prises sur les Bourguignons et dans lesquelles on parlait le roman, Genève, le Valais, Neuchàtel et ce qui forme aujourd'hui les cantons de Berne, de Soleure, de Fri* bourg et de Vaud, furent réunies à la Savoie et appelées la Petite-Bourgogne.
Les rois des Francs chefs d'un peuple guerrier, orga- Disaienl Tadministration d^on pays comme celle d'une année. Ils plaçaient à la tète d'un grand canton un général en chef ou duc ; des coniniandants ou comtes administraient des districts de ce cartluii, et les dislricls étaient divisés en grands domaines qu'ils donnaient en récompense à de vaillants capitaines, à litre de dons ou
de tie&. Daus les pays conquis^ les habitations, les homr
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mes et le bétail faisaient partie de ces domaines ; l«i habitants réduits en esclavage ne pouvaient posséder aucune propriété, mais devaient payer à leurs maîtres les
iiilcrOts de tout ce qu'ils possédaient. Le Thourgau cl la Rhétie étaient soumis au duc de Souabc et d'Allemannie ; le reste du pays au duc de la PetiLe-Bourgogne.
Ainsi fut partagée rilelvétio avec ses habitants et ses troupeaux ; ce que le roi n'avait pas donné ou affermé à ses comtes, a ses nobles ou à ses officiers, resta sa propriété particulière, qu'il faisait administrer en son nom et pour son compte. Les Francs libres^ quelque petit que fût leur nombre, formaient seuls la nation : les habitants subjugués n^étaient comptés pour rien, malgré leur mulliiude ; ils ne jouissaient d'aucun droit civil ; ils étaient esclaves, sans honneur, sans défense. Le sort de ces serfs était si misérable dans les premiers temps, que leurs maîtres pouvaient les punir arbitrairement, les donner, les vendre et même les mettre à mort sans sujet. On les considérait à peine comme des hommes, maisplutôt comme une sorte de bétail ; aussi s'unissaient-ils entre eux sans bénédiction nuptiale, et les enfants qu'ils mettaient au monde devenaient la propriété du maître de la mère, quand il arrivait que le père appartint à un autre seigneur.
Telle était la barbarie et la dégradation de ces temps.
YH
Ia MlIgloB éhréilaue pénètre àmam i'Hdvétle*
Au milieu des ténèbres de ces siècles barbares, des messagers de Dieu, des hommes pieux entrèrent dans ce pays esclave pour prêcher aux païens le royaume des
cieux et leur annoncer Jésus-Christ crucifié. C/étaient des soldats qui avaient entendu Ja bonne nouvelle du salut dans d'autres contrées, des hommes d'un rang élevé, souvent des fils de rois qui renonçaient aux plaisirs et aux pompes du îiiomle pour suivre re\( laple des saints
apôtres et confesser Jésus au milieu d^ païens*
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On assure que déjà sous la dominalion romaine, à peine deux siècles après la naissance du Sauveur, un
Siincr nommé Lucinsavait répandu ia semence de la loi nns la l\liétif% en ilépit des plus grands dangers. Plus lard, d'autres prédicateurs vinrent vers les Bourgui-
Rons, et d'aaires encore vers les Aliemanni dans le lonrgau. Ils rassemblaient autour d'eux des familles pieuses, baptisaient jeunes et vieux ao nom de Dieu, établissaient de petites communautés chrétiennes, élevaient des églises et des chapelles. Ils fondaient aussi des couvents pour la jiropagalion de la loi et do la prière, et instituaient des évoques, c'est-à-dire des inspecteurs chargés de surveiller les prédicateurs et les communautés chrétiennes. Déjà avant la dominalion des Francs on trouve un évôque à Coire, ville de la Rliétie, dont le nom ne commença d'être connu que vers la fin de la domination romame ; il y en eut aussi à Âugusta des RauraqueSt à Vindonissa, à Aventicum, à Genève et à Octodurnm dans le Valais.
Mais dès que les Francs, déjà chrétiens, furent maîtres du pays, l'œuvre de la prodicalion et de la conversion fut poussée avec zèle; les prêtres furent protégés, les évi ques vénérés, les couvents et l'Eglise enrichis. On imposa une dîme sur les produits de la terre pour i'en- Iretien des ecclésiastiques; des dons volofitaires augmentèrent la magnificence du culte. Comme Targeiit était rare, on aimait mieux payer en produits du sol et en fonds de terre. Les biens que Ton consacrait à des iostitations pieuses, on croyait les placer entre les mains de Dieu, afin d^en recueillir après la mort une moisson . de joies célestes et immortelles. Par là un grand nom- , bre d'églises et de couveiUs devinrent insensiblement , * très-riches en fonds de terre et en redevances de toutes sortes.
Il vint des pays étrangers un nombre toujours croissant de prédicateurs de la croix, pour extirper les derniers restes de la religion païenne; car, dans les forêts épaisses qui ceignaient le lac de Zurich et dans les vallées les plus reculées, vécurent encore longtemps des
hommes à demi sauvages, sans ancane coonaissance da vrai Uen. Ils sacrifiaieDt à leurs idoles, sur le haut des
collines et dans le fond des bois, des chevaux et d'autres victimes choisies parmi leurs troupeaux; au cooimencement d'une nouvelle année, ils faisaient un bruit terrible, poussant des cris, des clameurs, frappant de grands coups, entre-choquant des instruments bruyants, pour chasser les mauvais esprits, les sorciers et les sorcières; à rentrée du printemps ils allumaient de grands feux de joie sur toutes les montagnes eu Tbonneur des dieux propices. La superstition et la crainte des sortilèges tourmentaient constamment ces pauvres païens aveugles : ils croyaient à toutes sortes de présages et de prédictioiis, à l'influence de bons et de mauvais jours, et se laissaient prendre à toutes les impostures nées de la plus grossière ignorance.
Les hommes pieux qui apportèrent aux païens la doctrine du salut méritèrent donc la plus haute considération. Sigebert vint du pays des Francs et prêcha dans les déserts de la Rhétie. Il avait construit sa petite chapelle dans Tendroit sauvage où est aujourd'hui le couvent deDissentîs. Colomban etMangold enseignèrent longtemps la doctrine chrétienne sur les bords de l*Aar, de la Reuss et du lac de Zurich, de même queGallus, zélateur ardent. Celui-ci établit à la lin son ermitage dans une solitude de la vallée que baigne le lac de Constance, là où Ton bâtit plus tard à sa mémoire le couvent de Saint- Gall, qui a perpétué son nom. Dans les montagnes qui bordent le lac des Quatre-Cantons, la parole de Dieu fut annoncée par le pieux Meinrad; il construisit sa cellule dans la forêt obscure (Finsterwald), près de ia Sihl, à Tendroit où brille aujourd'hui le couvent de Notre Damedes-Ermites (Einsiedeln). Un duc fonda un collège de chanoines sur la colline voisine de Zurich et lui assigna beaucoup de terres au pied de l'Albis ; son frère établit un autre monastère près du lac des Quatre-Cantons, dans un lieu où autrefois, peut-être du temps des Romains, il n'y avait qu'un fanal pour servir de sip^nal aux
navires pendant la nuit ; c'est là qu on voit aujourd'hui
hr Ville de Lucerne. Peu de temps apr^s, le riche comte liéro 01 constriiii p pr6s du m<^m(^ (Midroil un nouveau monastère, appelé encore ai^ourd'hui Bérumunster (mo* nasière de Béro).
Les disciples de ces pieux missioimaires firent faire de nouveaux progrès aa chrisUanisme : Donal prêcha dans la Grayère; Imterp Ursanne et Germain ont laissé des noms connus dans le Jara^
Dans les commencements, il est vrai, le christianisme ne produisit que peu d'effet ; les conversions élaienl trop fréquentes et trop précipitées ; les prédicateurs souvent aus-i grossieis et au>si ignorant^ (pie leurs auditeurs. On donnait le nom de chrétKui à lout homme baptisé qui avait appris par cœur une prière, qui fréqaentait le service divin et savait faire le signe de la eroix, bien qu'il n'eût renoncé ni aux superstitions, ni aux mœnrs aa paganisme. Trës-soovent on se bornait à sabstitner les saints aux idoles et à donner des noma chrétiens aux fêtes païennes que Ton continuait à célélirer. La crainte du diable exerçait plus d'empife que Tamour do Dieu. Le pécheur croyait racheter facilement le sa'ut de son à me et se soustraire à la puissance de l'enfer au moyen de céréraouies reli^nenses célébrées avec régularité et de riches dans offerts aux églises et aux couvents.
Néanmoins la nouvelle religion ne demeura pas inefftcace. Dans la marche de Tesprit humain, comme dans rordre de la nature, le crépuscule précède la clarté du jour On vit se répandre plus généralement parmi le peuple ridée dMn seul Dieu, Tidée des récompenses et des peines de la vie future, l'idée que tous les hommes sont les enfanl> du même Père céleste. Beaucoii}) de prêtres et (i^Wêque.^ avec leurs femmes et leurs enlaiiis offraient le modèle de hôiis ménages; car dans ce temps le mariage ne leur" et'iit point interdit. Beaucoup de seigneurs chrétiens adoucuent le sort de leurs sujets et accordèrent à leurs esclaves des droits qui procurèrent à ces mfortuoés une existence plus douce. On établit des écoles dans plualears couvents, où Ton rassemblait aussi et où
ron copiait les écrits des anciens sages ; car Fart de rim'*
primerie ne date que de quelques siècles plus tard. Le peuple fut instruit dans l agriculture et réconomie rurale par des moines et des ermites qui, dans leurs solitudes, exlirjièreut les forêts et délriciièrent le sol ; les terres communes furent divisf^es. Le peuple apprit à brûler la chaux et à bâtir en pierres : jusqu'alors on n'avait eu que de misérables cabanes en bois ; il apprit à tisser la laine et à faire des vêtements de drap, au liea de la toile et des peaux dont on s^était vêtu précédemment. On commença de planter la vigne sur les coteaux du Léman et du lac de Zurich.
Tout cela ne lut pas l'ouvrage des moines seuls, mais plus encore celui des Francs. Kn prenant possession du pays ils y importèrent Téconomie domestique, la charrue et Tusage d'y atteler le bœuf, parce que le roi leur avait donné ou alTermé des terres avec des esclaves des deux sexes pour les travailler.
M/BMiréa» M* pwde de l'MplM d*A11eiMfM|
on hàM des vUlee*
(De l'an 900 à laa liOO.)
Deux siècles après la conquête de Tilelvétie par les Francs, les descendants de Clovis furent détrônés a cause de leur fainéantise, et remplacés par des princes de la race de Charlemagne. Ce dernier, le plus puissant monarque des FrancS) proclamé empereur d'Occident par le pape, mourut en 814. La discorde divisa constamment ses fus et ses petits-fils, qui furent presque tous des hommes d*un esprit faible. Chacun a>ux voulut avoir une pûiLion de la souveraineté, et, pour cet effet, ils morcelèrent ce vaste empire. L'un prit la France; un autre TltaUe; un troisième rAlleniagne; ils se firent entre eux des guerres terribles et sans iin. En suite de ce partage, les contrées de THelvétie qui avaient appartenu jusqu'à ce moment au duché de Souah^
furciU incorporées à l'empire d'Allemagne appelé Ein^ pire germanique.
Ces nouveaux rois et leurs guerres continuelles répandirent partout le désordre et la confusion. Les gou-> verneurs établis par les rois, c'est-à-dire les ducs et les comtes, s'en réjouirent. Hors de la surreillance de leurs souverains absorbés par de plus grands intérêts, ils ffou«* vemaient leurs cantons et leurs districts selon leur lM>n plaisir, sans crainte de châtiment. A leur mort ils transmettaient à leurs fils les charges dont ils avaient été revêtus, considérant les duchés et les comtés comme des fiefs héréditaires ou même comme des propriétés. Le duc de Souabe ne voulut plus recoiin;iître de souverain; le duc de THelvélie romane prit de son chef le tilre de roi de Bourgogne transjurane. De même que les ducs se soulevaient contre les monarques, les comtes se soulevaient anssi contre les ducs, soldaient des troupes et agis* saient en maîtres absolus. Les évêques eux-mêmes imi* tèrent les comtes et les ducs, se rendirent indépendants du pouvoir séculier, se couvrirent du casque et de la cuirasse, et se montrèrent à la tête de leurs armées. A Rome, le pape sut se soustraire à toute autorité, se placer au-dessus des empereurs et des rois, régner sur eux, sur les évéques de Leurs pays, et sur les peuples en général.
Au milieu de ce désordre, l'invasion d'un nouveau peuple barbare désola l'Allemagne et l'Italie : lorsque l'empereur Henri, surnommé l'Oiseleur, eut pris les ré"* oes ae TEmpire germanique, on vit venir de la mer Noire et monter le long du Danube un peuple de cavaliers belliqueux et sauvages, nombreux comme le sable de la mer; c'étaient les IIor%rois. Us parcoururent aussi notre patrie, portant partout le fer et le feu : rien ne les arrêtait, ni fleuves, ni montagnes. Les forteresses et les châteaux étaient seuls à Pabri de leurs attaques, parce qu'ils n'entendaient rien à fart des sièges. Cette invasion eut lien neaf cents ans après Jésus-Christ.
L'empereur ordonna que toutes les grandes réunions d'habitations fassent entourées de murs et de fosaési
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caiilre les incursions de ces terribles ennemis. Ainsi, Saint-Gall et R.IIp furent défcndii;^ par de furies murailles, parce qu'ils étaient à la frontière; Zurich, situé sur la rive du lac, le fut de raônne. Ce furent en quelque sorte des forteresses où le peuple pouvait se retirer avec ses biens en cas d^invasion. La neuvième partie des hommes libres des campagnes dut se rendre dans ces forteresses nationales, pour les défendre en temps de guerre et pour les administrer en temps de paix. Ainsi se formèrent les villes et leurs conseils.
L'exemple une fois donné, on vit s'élever beaucoup de places fortes et de villes, comme Liicerne et Soleure; plus tard. Schalïliou.«>c remplaça les maisons de pAcheurs et de hal('li(^rs près de la chute du Rhin, à Teiidroit où Ton débarque les voyageurs et les marchandises. Ce qui avait eu lieu dans l'Uelvétie allemande arriva aussi dans THelvétie bourguignonne lorsque les empereurs la réunirent à TEmpire germanique et v envoyèrent comme baillis impériaux les ducs de Z»hriii^en* Dans cette partie de THelvétiese trouvaient déjà les antiqnesvilles de Genève et de Lausanne. Le bailli impérial Berthold y joignit la ville de Fribourg, fondée en 1178, dont il fit un rempart contre la puissance des coiiiles vX des seigneurs lie la contrée. A son exemple, son lils liàtit la ville de Berne dans une presqu'île formée par une sinuosité de l Aar (vers Tan 1200).
C'est vers cette époque qu'il commence à être fait mention de Neuchâtel et des seigneurs du même nom.
Ces villes et toutes celles qui s'élevèrent çà et là, narce que de tous côtés on entourait de murailles et de fortifications des bourgs privés jusqu'alors de moyens de dé« feijse, reçurent Torganisation politique et les privilèges dont jouissaient en AllemaL^ne des villes plus anciennes. Le ):ît>oureur et l'artisan ([ni s (''ial)!i>saient dnns une ville recevaient le droit de bourgeuisi(3, mais ils étaient obligi's de tenir prêtes pour la défense de la patrie une hallebarde et une épce; de payer des impots et des contributions, et d'avoir chez eux un seau pour les incendies : car alors dans les villes, comme dans les villageai
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les maisons étaient bâties en bois. Les grands intérêts se traitaient dans rassemblée générale de la bourgeoisie, mais les affaires d'administration étaient couOées à m coafteii choisi par les bourgeois et présidé par un avoyer ou bourgmestre. Le conseil jugeait le& petits différends : les causes capitales étaient portées deTaut le l)ailli impérial, ou devaut le vicaire de rabbé, ou le lieutenant du comte, en un mot, deraut le gouvemeur de la ville, quel que fût son litre.
La sûreté qu'on trouvaii derrière les remparts engagea une grande partie du peuple à se retirer dans les Tilles : cette affluence de population fit fleurir les métiers, le commerce et tous les arts mécaniques. On établit des marchés où le laboureur apportait le superflu des produits de ses terres et de see troupeaux, et le citadin lui donnait en écliange des marcfaaudisesy fruits de son iDdustrie. L'aisauce des citoyeu augmenta «rec leur acti?ité, el ces deux causes adoucirent et épurèrent les mœurs; Tunion, et par conscqueut la force des bourgeois les fit respecter davaolage des seigneurs et des nobles retirés dans des châteaux el des forts isolés. Pendant les voyages qu'ils laisaient, les ducs, les rois, les empereurs, aimaient à s'arrêter dans les villes pour jouir de leurs agréments, et par reconnaissance Us leur iccordaient des privilèges et des franchises.
VaccFoissement des villes inspira de la jalousie aux comt^ aux chevaliers et aux autres seigneurs, qui vou-* Inrent, de leur edté, augmenter leur puissance et leurs revenus. Pour obtenir de nouveaux fiefs et de nouvelles terres, ils servirent avec une ardeur redoublée les rois, les ducs et les couvents, ou bien ils firent la guerre à de petits voisins pour s'eunchir de leurs dépouilles. iUusieurs d'entre eux, connaissant mieux leurs intérêts, allégèrent le joug de la servitude qui pesait sur tours sujets, et virent avec plaisir la population augmenter dans leurs terres. Comme, par droit de conijuéte, tout le pays avec ce que le sol portait et produisait était devenu pour eux des flefs ou des propriétés, ils divisèrent les terres ea friche el les pâturages ealre les lamilles des
habitanls, qui, en échange, étaient assujettis à des corvées et paydieni des cen$ et des dîmes. Ainsi â6 multH plîèrafil les villages, les fermes et les métairies. Toute nuisoi nouvellement construite sur une terre seigneuriale payait un,tribut de poules et d'ooufs* Après la mort d'un père de famille sen, ses enfants donnaient à leur seigneur, ou au couvent auquel ils appartenaient, le meilleur habit du défunt, le meilleur meuble de la maison, la meilleure béte de l'étable. Quand ils avaient satisfait par ce moyeu au droit de weilleur cat€l\ les enfants gardaient le reste à litre d'héritage et de propriété.
Les corvées et les redevances des serfs augmentaient ainsi les revenus du seigneur. Les fonds de terre non divisés (c'étaient ordinairement de grands bois) demeuraient sa propriété. Il fournissait à ses vassaux et à ses sujets tout le bois dont ils avaient besoin» et, selon son bon. plaisir, il leur accordait, contre une redevance ou comme un don gratuit, la permission de recueillir le gland pour engraisser leurs porcs, ainsi que le pacage jusqu'aux imutes du premier hameau ou de la première métairie.
Mais sans la permission du seigneur personne n'avait te droit de couper, de brûler, de défricher en tout ou en partie ces bois de haute fulaie, pour les convertir en *
Î raines ou en champs. Cependant les seigneurs aimaient voir se multiplier les ménages et sMlever de nouvelles métairies. Pour favoriser les progrès de la population et de Taibauce, ils faisaient couper et déraciner uua partie de leurs bois, et les paysans qui en profilaient leur payaient aunueliement le cens et un droit de défrichement. C'est ainsi que se formèrent une quantité de villages dont les noms, dans la langue de la Suisse allemande, rappellent encore aujourd'hui cette origine. Mais ces détricheurs, s'ils n'étaient pas déjà libres auparavant, devenaient serfs, comme Pavaient été leurs pères, et toutes leurs possessions étaient considérées comme la propriété de leur seigneur. Celui-ci leur prô-
t C<Uel^ vieux mot qui sigiûfile eff^t molfilier.
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lait non-seulement le sol, mais encore le bois pour bAtir une maison et une étable ; la charrue, un chariot, les graines pour les travaux delà campagne; une hache et une échelle pour les travaux de la maison ; il fournissait pour rétable les premières vaches» les premiers pores avec leurs petits , et pour la basse-cour le coq et les poules. Yoilà pourquoi ils étaient chargés de redevances pour tout, et devaient à leur seigneur des cui vées poar labourer ses chomps, dos cliarriagespour conduire 4 ses récoltes à son château, la dîme et les cens de leurs propres récoltes, des fromages, de ia toile, des poules el des œufs.
Telle fat 1 origine des villes et des nombreux villages dans le pays des aneiens Helvétieos.
Plus Paisance des paysans augmentait, plus les comtes, l68 nobles, les évéques, les abbés et les autres seigneurs s^oirichi^^saient de leurs revenus qui allaient en croissant. Mais leur indépendance et leur pouvoir gagnèrent surtout lorsque la famille des ducs de Zashringen s'é* leignit. ApW^ la mort du dernier de ces ducs, la dignité do bailli impérial ne fut plus héréditaire, mais Tempereur la conférait Laiitôl à un comte, tantôt à un autre. Dès ce moment les grands seigneurs n'eurent plus àcraindreque l'un do leurs pairs devînt trop puissant ! chacun s'efforçait d être le premier et pouvait espérer de le devenir.
Dans ce temps fiorissaient beaucoup de familles no* bles, qui, depuis, se sont éteintes. Les comtes de Savoie avaient des domaines étendus , des fiefs et des droits dans le Valais, dans le pays de Vaud, où Tévôque de Lausanne régnait en petit souverain. Les comtes de Nenchâtel, que nous avons déjà nommés et qui accordèrent ea 1214 de grands droits à la ville de ce nom;
ils gonvernaienides pays français et des pays allemands, baignés par tes lacs du pied du Jara, par TAar et la Thiile. Les comtes de Kïbourffy maîtres de tout le i>ays sitaë entre Zurich et le lac de Constance^ et qui avaient
bâti sur leur territoire les villes de Diessenliofen sur le Rhin, et de Winterthur, près de Zurich, ils ne reconnaissaient pas, da[is toute THelvétie, de seigneurs plus puissants qu eux. Cependant on vit s'établir à côté d'eux, dans l'Argovie, les comtes de iiabsbouror, possesseurs depuis longtemps d'un domaine considérable et entière* ment indépendant, situé à Tendroit où avait brillé Tautique Vindonnissa. Ensuite ils étaient devenus patrons de la riche abbaye de Seckingen, de laquelle dépendaient beaucoup de domaines dans le pays de Glaris. Outre cela, on leur donna en fief un comté bourguignon très-ancien, le comté deRore, dans PArgovie; il s'étendait jusqu'à Monri, où, deux siècles auparavant, la femme de l'un de^ comtes de Habsbourg, alors appelés comtes d'AltenbouFL^^ avait fondé une abbaye de l'ordre de Saint-Benoit. La famille des comtes de Rore s'étant éteinte, leurs domaines avaient passé aux comtes de Lenzbourg, de qui descendaient les comte» de Baden ; ce furent les grandes richesses des premiers qui augmentèrent si fort Féclat et la puiss^ance de la maison
de Habsbourg.
Les comtes de Rapperschwyl, fondateurs de la ville de ce nom au bord du lac de Zurich, furent aussi puissants et considérés dans le pays qui touclie à la Rhétie ; mais les riches comtes de Toggenbourg les surpassireiit encore. La résidence primitive de leur famille était sur un rocher non loin du couventde Fischingen. Une foule d'autres seigneurs dominaient encore^ '«oit dans l'Helvé-tie romane^ soit dans THelvétie allemande.
Plusieurs de ces familles anciennes et nobles s^éteignirent déjà dans les temps dont nous parlons. Cela arriva siirloul assez fréquemment dans les guerres appelées croisades, nées de ropinion qui se répandit dans toute l'Europe que la religion et l'honneur imposaient aux c^44^ 1^ devoir de s'«rmer et d'aller à J^n^alçia
Sur arracher le saint sépulcre des maiûsdes infidèles, spèlerins guerriers, de toutes les natioDs chrétiennes, se réunissaient en armées innombrables, et partaient pour la Palestine* On les reconnaissait à une croix cousue rar leurs vêtements. Tout le monde se croisa, jeunes gens, vieillards, enfants, princes, rois, empereurs, princesses, religieuses. De laiiL de milliers de pèlerins, un petit nombre seulement revinrent dans leur patrie; la plupart moururent en roule ou périrent en Asie et en Afrique, par la faim, la maladie. IVpée, la peste, la lèpre ou en captivité Mainte noble dame perdit son époux ; mainte mère ses fils.
Si les Croisades menèrent beaucoupdecomtes et de cheniiers à leur perte« elles améliorèrent lesort desserfs dans lesTillaffeset dans les métairies, et même celui delà bour« geoisiedans les villes. On traita les serfs avec plus d'humanité, afin qu'ils restassent chez eux et ne cherchassent pas rindépendancesousieséteijdardsdela croix. Ofili ur accorda plus de liberté, plus de droits, alin de pouvoir ies employer comme soldats dans des i^uerres intérieures. Les bourgeois des villes s'enrichirent par toutes sortes de métiers et de trafics pour l'armement, Téqui^ pement et Tapprovisionnement des armées qui partaient sans cesse pour la Terre-Sainte. On fit un commerce de marchandises fort étendu par la Hongrie jusqu'en Grèce , et par les ports d^Italie jusqu'en Egypte et dans TOrient. Bâle, en particuli( i;, deviiitflorissant par ce commerce et Ton y apportait rlf^jn du vin de Chypre ; il en fat de même de Zurich , où Ton commençait à travailler la soie, alors si rare et si précieuse.
k mesure que Faisance et les richesses s^accroissaient dans les villes nouvelles, la bourgeoisie étendait ses droite avec plus d'àrdeur et agrandissait sou territoire par des achats. Les villes se soustrayaient successivement aux droits souverains des évêques, des abbés, et des monastères , à la domination desquels elles «ivaient été longtemps soumises, préférant se mettre immédiatement sous la protection de Tempire germanique.
afin de n'avoir d'autre maître que l'empereur ou, en son nom. un gouverneur ou bailli. Les Soleurois se rendirent indépendants du couvent de Saint-Ours, qui, en vertu de ses droits, exerçait une grande iûQuence sur leurs affaires municipales, parce qu'il avait contribué puissamment à la fonoatiou de cette cité* L'abbé du riche couvent de Tous-les-Saints (AUerheîligen) avait des droits seigneuriaux sur le bourg de SchafThouse, et il les laisaii exercer par son bailli. Kiisuile les bourgeois ne lui permirent plus de nommer que la moitié des membres du conseil municipal, voulant en nommer euxmêmes l'autre moitié. Plus tard ils exclurent le couvent de Tadministration de toutes les atfau^es civiles et se placèrent, comme d'autres villes, sous la protection de Fempereur. LesBâlois tinrent à peu près la même con* duite à l'égard de leur évêque, en sorte qu'ils devinrent indépendants sous la sauvegarde de Tempire, comme Berne et Fribourg l'étaient depuis longtemps par la faveur impériale.
Plusieurs petites villes suivirent l'exemple des grandes, à mesure qu'elles en trouvèrent l'occasion. Elles profitèrent habilement des trouliles de l'empire. Quand les rois ou les seigneurs dont elles dépendaient avaient besoin d'argent, elles leur ouvraient le trésor munici* pal ; dans les dangers communs leurs bras étaient tou* jours armés pour la cause commune. Chaque citoyen était économe dans sa famille , libéral pour le bien pu* blic. Les maisons particulières offraient peu d'apparence ; mais les édifices publics, les maisons communales et les églises avaient un air de grandeur et de majesté. Les artisans rivalisaient pour faire de bon ouvrage et pour perfectionner leurs métiers à force de peine, d'industrie et de réflexion. Les corps de métiers veillaient à ce qu'aucun ouvrier ^e travaillât avec négligence. Les professions mécaniques devinrent honorables et lucratives; personne ne cherchait à paraître plus habile qu^ii ne Tétait. Dans les maisons régnaient la piété, la loyauté, Tamour du travail; dans le conseil, la justice, la prudence, le désintcresseinenl. Nul ne isoa-
geût i nfro au éiçens de biea de TEtat; m troavatt toujours des citoyens prêts i subvenir aux besoins publics et à doter des établissements utiles, ou, du moins, à les favoriser selon leurs moyens, Par ces vertus les villes s'agrandirent , deviiiient * puissantes, acquirent des franchises précieuses, des foDds de terre, le droit d'impôt et d'autres avantages. Toutes tâchaient donc de se placer sous la protection immédiate de Tempire, pour n'avoir plus d'autres Hialtrès, afin qu'elles pussent elles-mêmes choisir leur ^u- Tememeot, leurs juges et administrer les biens muoicîpaox. Elles achetaient volontiers cet atantage en payant uii tribut à l'empire. L'empereur confiait ses droits à UD bailli impérial, chargé de .juger les causes capitales (levant l asseiiiblée générale du peuple, parce qu'élant étranger il pouvait conserver plus dlm partialité qu uu citoyen dans la cause d'un citoyen. En cas de guerre, 1^ villes prenaient pour général un seigneur ou comte
Iraissant et d'une valeur reconnue. Pour plus de sAreté^ es villes formaient des alliances entre elles et avec les Tilles impériales de la Souabe et des bords du Rhin.
Ainsi oonc, après une longue servitude, la liberté re<comment;;! à promener son étendard entre les couvents elles châteaux, et à l'arborer surtout dans les villes. Il semble qu'aucune espèce de tyrannie, qu'elle vienne du dedans ou du dehors, ne puisse jeter de profondes racines dans le sol helvétique. La liberté aime à établir sa demeure sur ce sol, commel aigiBà bâtir sou nid sur les rochers sauvages des Alpes.
Ues peuplades dans les montafçncj»* de l^ehwytx* d'i^pjpeiisell, de la HliéUe et du W^hiâ#«
(De Faa 1200 à ran 1390.)
Cependant les petits peuples qui habitaient derrière 1 s lacs, au pied des Alpes, vivaient séparés du reste du iBonde, et faisaient paître leurs troupeaux sur des montagnes iiieoiitims. Oo ne voyait ni cnAteau sur leurs ro-
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^ers, ni i^lle dans teorsyallées. Pendant longtemps ils j
n'eurent qu'une seule église, dans la vallée de la Muotla; ' le peuple de Schwytz, d'Unterwalden et d'Uri s'y rendait. Les habitants de ces trois vallées riaient de la môme | race, et tout comme ils avaient iine église commune, ils vivaient sous un gouvernement commun, formé d'hommes de leur choix, respectables par leur expérience et par lenr loyauté.
Mais qnand la population se fut trop accme, chagae vallée eut son église, son landanunann (préâdent dn gonyernment), son conseil, son tribunal. Ainsi Schwytz, Uri et Unterwalden rompirent leur communautr. mais continuèrent d'agir, dans les affaires importantes, comme un seul et même petit Etat. Plus tard, les habitants d Untens^alden se partagèrent en deux communautés sépa- . rées par la fortt dn Kernwald: chacune eut son conseil 1 et son tribunal car ceux du Haut-Unterwalden avaient été obligés de payerles deux tiers des dépenses commu* nés, diaprés an nsa^e ancien, fondé peut*étre snr ce que, pnmitiyement, ils étaient pins nombreux que cenx ! dn Bas^Unterwalden; une telle charge leur était devenue onéreuse, dans le temps que leurs concitoyens les égalaient en richesses et en puissance. Quoique séparés, ils se réunissaient pour les alTaires importantes et ne comptèrent jamais que pour un seul Etat jaujourd hui encore ils ne forment qu'un seul canton.
Personne, hormis Tempereur, ne prétendait avoir un droit de souveraineté sur ces montagues. et le peuple aimait à se trouver sous la protection de ce puissant monarque. Fier d'appartenir i Temphre, il se souciait assez peu des seigneurs ou des abbayes auxquelles il payait le cens, en appelait à la justice impériale des qu'il se croyait lésé par les possesseurs de Uefs ou de redevances, et tendait de toutes ses forces à l'immédiateté, c'est-à-dire à ne relever que de Tempereur. Celui-ci, qui
Souvait compter sur la fidélité et le courage intrépide e ces bons et braves montagnards, était bien loin de leur être défavorable. Une fois pourtant il les traita avec sévérité, mais lenr bon sens et leur énergie triomphé^
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rent des circonstances, et Pempereur fut liientAt tout heureux de les rallier sous sa bannière et de les opposer i\ ses eafiemis. Voici ce qui était arrivé : Les pâtres de Sobvyts fuisaient paUre leurs troupeaux depuis de loogaes années sur les pâturages des montaraes enfiTomuuites. Hais les * alibés d'Ëinsiedebi (Notre-Daine^deS'Eniiites) prétendaient A la possession exclusive de ces pacages qui leur avaiciit été octroyés par les empereurs d'Allemagne. Il s'ensuivit une grave contestation qui fut enlin soumise à l'empereur Gonrail llî. Les pâtres lurent condamnés comme n'ayant pas de droits écrits. Les gens de Sch\vytz, étonnés d'une telle sentence, s'écrièrent : « Puisque la j^tectioD de l'empereur et de l'empire nous est inutile, sachons noua en passer, i Leurs frères d'Uri et d'Unter-» walden les approa?èreni, se joignirent à eux, et cessèrent d'obéir a remperear. Ce monarque en fut irrité ; il les mit an ban de Fempire et somma Téréque de Constance de prononcer une sentence d'excommunicalion contre tout le pays, et de défendre par là qu'on y soijnât aucune cloche, et qu'on donnât les saints sacrements aux vivants et aux mourants, jusqn'A ce que les rebelles se fussent soumis à la sentence impériale. Les paysaiis de Schwytz ne se laissèrent point intimider; ils forcèrent leurs prêtres à célébrer le service ditin comme aupara^ Tant, et chassër^t de leurs Ysllées ceux qui s'y refusé^ rent. Malgré Tanathème de Téyéque, le bétail multipliait, les pâturages restaient fertiles, et les paysans envoyaient aox marchés publics de Zurich et de Luceriie les produits de leurs troupenux. Plus tard, l'empereur Frédéric I**", surnommé Barljerousse, eut besoin de troupes vaillantes pour ses guerres; il envoya vers eux, avec des paroles amicales, le comte de Lenzbourg : « L'em-pereur aime les hommes vaillants, leur dit ce seigneur; faites la gume comme vos pères et ne tou^ inquiétez pas des discours des prêtres. » — Environ six cents jeu-* fies gens suivirent aussitôt ses étendards.
Depuis des siècles il y avait ausH dans les Alpes toU sioes du lac de Constance une nombreuse population d'hommes libres, protégés par 1 empire. De tout temps
Pabbé de Saint-Gall y avait eu des domaines considérables et des serfs pour cultiver ses terres ; on appelait ceux-ci les gens de la Maison de Dieu. L'abbé avait une maison et une cellule au bord de la Sitter et au pied d'une montagne élevée; comme il s'y rendait souvent pour Texercice de ses droits, beaucoup de gens y bâtirent des habitations ; de là se forma le bourg d'AppenzellS dont le nom devint bientôt celui de toute la con^ trée. L'abbé établit nn bailli sur les gens de la Maison de Dieu ; mais les hommes libres protégés par Tempereur à Appenzell, Hundwyl, Umaesch et Teuffen, à l'exemple des peuples libres d'Uri, de Schwytz et d'Unter^alden, choisirent dans leur sein, sous la protection de l'empire, leur landammann, leur conseil et leur tribunal ; ils eurent aussi un baitîi impérial.
Cependant les abbés de Saint-Gall acquirent progressivement de plus grands droits sur tout ce pays par des achats et par des donations; enfin ils obtinrent même de l'empereur la cession dn tribnt dû à l'empire, de là joridietion criminelle et de la suzeraineté sur ces quatre petits Etats libres et impériaux. Cette translation de droits ne portant point préjudice aux antiques libertés de ces peuples, il leur paraissait indifférent de payer le , tribut annuel à un bailli impérial ou à un abbé puissant. De son côté, le couvent de Saint-Gai), content de ses , riches revenus, ne cherchait point à restreindre les droits héréditaires du peuple pasteur ; et pour aue les gens de la Maison de Dieu ne fussent nas trop inférieurs aux autres habitants du pays, l'abbé leur accorda plu-* sieurs firanchises, entre antres le droit de se choisir an landammann. Ce fut une récompense pour la fldAité et le courage avec lesquels ils avaient souvent servi , dans les combats, leurs belliqueux abbés.
Les malheureux habitants des Alpes rhétiennes ne pouvaient pas se féliciter d'un bonheur semblable. Cent et cpnf chfïteaux de comtes et de seigneurs, b.1lis sur d'âpres rochers, dominaient fièrement toutes les vallées,
* Be Abt prononcé dans la Suisse allemande Apt^ abbé et ZeUet cellule. ^
et formaient en quelque sorte une chaîne d'esclavagn antour de leur patrie. Là régnaieiit en maîtres absolus révéque de Coire et une foule de comtes, de barons et de petits seigneurs. La ville de Coire seule possédait des droits considérables, sous Tempire de son évôqae ; ci et là encore quelques YsUées écartées, eonune la Yallee de PrsBgell S sur les confins de ritalie, jouissaient d^anciens privilèges. Tout le reste du peuple, surtout dans les lieux où l'on parlait la langue romane, était et fut* encore longtemps serf ou tributaire et assujetti à des corvées. Les seuls Walsois restèrent libres dans îeiirs terres et dans leurs villages, tels que les Francs les avaient trouvés à Tépoque de leur invasion. On dit que t ces habitants, originaires de race allemande, cherchèrent un asile dans ce pays an temps de la domination des Goths, et qu'ils défrichèrent les vallées hautes et re« culées d^Avers, du PrsBttigan et du- Rheinwald an pied du glacier du Rhin. Ces mêmes colons défrichèrent et habitèrent* les premiers les solitudes effrayantes de Davos, <fue le baron de Vatz leur donna en flef (vers 1250). • Le Valais était de môme soumis à un grand nombre de comtes et d'autres seigneurs ; la ville de Sion ne conservait qu'avec beaucoup de peine ses droits municinaux sous un bourgmestre et un conseil. Le comte de Savoie avait longtemps maintenu sa domination dans le Bas-Valais; Tévéqne de Sion, dans leHant-Yais; les habitants de cette partie, où Ton parle la langue allemande, gens de cœur, surent constamment défendre l'antique liberté héritée de leurs pères. Ils avaient divisé leur pays en sept dixains*. Des députés de chaque dixain composaient le conseil du pays, présidé par un capitaine général également de leur choix. Sons la protection de leurs propres lois, ils faisaient paitre leurs trou-
' «Le ynl Bregaglia.
«Le mot aUmasd ett ZekfUmtmÊà$ cette manière de récrire, conforme à l'usage, no Pest point à Tétymologie. La division du ITaut- YalaÎB est par centaines (c^nf«), comme chez les anciens Germains*
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peaux sur les flaires de la vallée du Rhône, jusqa^aux glaces étemelles où ce fleuve piend sa souj^ce,
Bo4ol^he êm MwlMhvmr^f empereur r ntehanta deMctae de »om 0Êm Albert*
(De l'an 1290 a l'an 13Û7.j
A répoque oùdous sommes parvlBous, aucun seigneur dans toute ITHelvétie n'était aussi respecté pour son bu*
manitc, pour sa prudence et pour son courage, que le comte Rodolphe de Habsbourg. Son château était situé dans TArgovie, non loin de Broiigg. Il était bailli des villes d'Aarau, de Baden, deMelliiigen, de Diessenhoten et d'autres encore. Les habitants de Schwytz le prièrent aussi d'être leur bailli, à cause des troubles nés de la dissension de l'empereur et du pape. Déjà en 1251^ Uri, Schwytz et Zurich avaient fôrmé ensemble une alliance défensive contre les usurpations des seigneiirs retranchés dans leurs châteaux ; outre cela, Zurich ava{t Choisi le comte Rodolphe pour son général d'armée.
Rodolphe était moins aimé des citoyens de Bâle, bien
Îu'ils le préférassent encore à ses amis et à ses frères 'armes de la noblesse. Un jour de carnaval, ceux-ci avaient gravement manqué d'égards aux belles dames et aux demeîseUes de Bàle ; de là naquirent des rixes sanglantes : un grand nombre de ces nobles audacieux exphrèrent sous le bras vigoureux des vaillants Bftlois. Dé* plorant Taffiront de ses amis et voulant les venger, le comte de Habsbourg marcha contre la ville avec des
troupes nombreuses.
Mais cette guerre se termina promptement et heureusement. Les ducs et les princes d'Allemagne, après de longues disputes au sujet de la succession au trône impérial, que la mort venait de laisser vacant, avaient réuni leurs suffrages en faveur du comte Rodolphe de Habsbourg. Ce qui motiva ce choix, c'est que Rodolphe était, comme le dit l'électeur de Cologne, sage, juste, aimé de Dieu et des hômmes.
A la nouvelle de ravéoement de leur ennenii sh trdoe impérial, les Bàlois sortirent de la ville avec tontes sortes de marques de respect, et rinvitërent à y entrer avec
ses troupes. On se jura de part et d'autre une conslanlo amitié; toute THelvétie fut remplie de joi/^ cl d'étoiinement. Les magistrats des villes et des Ctimpagnes accoururent S Brougg, dans TArgovie, pour féliciter le nouvel empereur, ainsi que la comtesse, sa femino.
Quoique placé sur le premier trône de la chrétienté et dans un pays éloigné, l'empereur Rodolphe resta jusqu'à là fin de ses jours affectionné aux peuples de sa
SatriiL II accorda de nouveaux honneurs à leur noblesse, e nouvelles prérogatives à leurs villes, et conflnna par sa parole impériale tous les avantages que ses compatriotes possédaient déjà. Zurich, Schaffhouse, Soleure reçurent le privilège de n'avoir que des jucres pris dans leur sein et d'être gouvernées par leurs propres lois ; Lucerne obtint de grandes franchises et ne releva plus que de Fempire; Bienne eut les mêmes droits municipaux que Bàle; Aarau n'eut à reconnaître d'autre juge oue son avoyer; d'autres villes encore acquirent des droits semblables. L'empereur confirma aux trois peuplades desWaldstaetten (Uri, Schwytz et tfnterwalden) le droit perpétuel de relever immédiatement de l'empire. Il conféra la dignité de priiici s impciiaux à l'évêque de Lausanne et à l'abbé de ISotre-Dame-des-Ermites. — Dans rilelvétie romane (la ci-devant Petite-Bourgo^me), où les cointes de Savoie exerçaient une grande puissauce, il rétablit la dignité royale par la force des armes, protégea Lausanne et Fribourg contre les usurpations de la Savoie, et fit revivre, sous la protection de Pempire, toutes les anciennes libertés. Les villes et les eampagnes lui témoignèrent constanunent leur reconnaissaiice par des secours abondants en argent et en hommes. Berne cependant eut à lutter contre l'empereur pour son indépendance. Celte ville avait irrité Rodolphe en prélérantle protectorat des comtes de Savoie à celui de ce prince. D'ailleurs les Bernois s'étaient montrés peu disposés à l'assister dans ses guerres. Ëofiu,
les Juifs avant été expulsés de la ville, au mépris de rautorilé impériale dont les hommes de cette nation relevaient dans toute rAllemagne, Rodolphe s'avança avec 30,U0U hommes, et Berne eut h soutenir un siège terrible ; mais, comme dit la chronique, ses murailles de bois renfermaieût des citoyens d'or, et deux fois elle força Fempereur à lever le siège (1288). C'est pendant ce siège quele jeune Raoul on RoUin de Neuchâtei remit son comté entre les mains de I^emperenr, qui en investit ensuite Jean de Bourgogne-^Châlons, lequel le rendit au jeune coiiUe à tilre de fief. Ainsi le comté de Neuchâtei releva dès lors de la maison de Chàlons et ne fut plus un fief immédiat. Cet événement explique la sentence par laquelle, six cent dix-neuf ans plus tard, la souveraineté du pays fut adjugée à la maison de Brandebourg (héritière des Châlons).
Au printemps de l'année suivante, le duc Rodolphe, fils de l'empereur, attaqua de nouveau Berne. Les vaillants bourgeois de cette ville firent des prodiges de valeur, et Pempereur, honorant tant de courage, ou craignanL le désespoir d'un peuple intrépide, lui accorda la paix avec l'indépendance. C'est ainsi que Berne demeura ville libre et impériale.
L'empereur Rodolphe mourut peu après ces événements. Son fils Albert lui ayant succédé, on sut bientôt que toutes les vues de ce dernier tendaient à agrandir ses domaines, en y ajoutant des propriétés étrangères, et qu'il était toujours prêt à fouler aux pieds les droits solennellement accordés aux villes et aux campagnes. Prévoyant des jours de malheur et des circonstances périlleuses, les peuples d'Uri, de Schwvtz et d'Unterwalden s'assemblèrent (1291), conclurent une alliance perpétuelle, et s'engagèrent par serment à défendre mutuellement, envers et contre tous, leurs personnes, leurs familles, leurs biens, et à s'aider les uns les autres par les conseils et par les armes. Cette alliance leur ût donner le nom de Confédérés (Eidsgenossen, alliés par serment). D'un autre côté, Tévéque de Constance, le comte de SaToie et d^autres seigneurs encore, Tabbé de SainW
Gall et la ville de Zurich, formèrent (également une alliance pour s'opposer aux desseins du nouveau roi. Les princes allemands, ne le haïssant pas moins, choisireDt un autre souverain, Adolphe, comte de Nassau.
Cette scission politique fit naître partout la division et des gaerres; les pays, les villes, tout prit parti dans cette qnerelle; on s'arma pour et contre Albert. Berne embrassa le parti do comte de Savoie et fit alliance avec Friboarg et Soleure. — Albert, à la téte d*iine armée . d'Anlrichiens, envahit et ravagea le pays de révëque de CûiisLance. Dans une bataille sanglante il arracha au roi Adolphe la victoire, la vie et la couronne impériale. Les Confédérés des Waklstaetten lui députèrent à Strasbourg pour le prier de garantir leurs anciennes franchises, à l'exemple ilo son glorieux père, il répondit qu'il songeait à leur proposer incessamment un changement dans leur situation. Cette réponse jeta Tépouvanle parmi les Confédérés.
Des cris de guerre et le bmit des armes retentirent depnis les murs de Solenre jusqu'aux rives du Léman. Les comtes et les seigneurs de cette contrée, alliés de l'empereur et ennemis de la puissance croissante des villes, marchèrent contre Berne; mais les courageux Bernois, souteiius par des troupes auxiliaires de Soleure et d'autres contrées, commandés d'ailleurs par un guerrier expérimenté, Uiricti d'Eriach, battirent les forces supérieures de Tennemi dans la bataille du Donnerbiihl ' (1298), prirent d'assaut et rasèrent un grand nombre de forteresses et de châteaux appartenant à la noblesse, en sorte que la gloire de cette cité brilla du plus vif éclat dans les contrées de PHelvétie.
L'annéedelabalailleduDonnerbûhl, l'empereur Albert entra lui-même dans un pays qu'il li allait de rebelle et mit le siège devant Zurich; il campa au sommet d'une colline d'où il plongeait sur les rues de la ville. Les Zuricois ne fermèrent pas leurs portes, bien qu'ils eussent fait les préparatifs nécessaires pour une vigoureuse résistance; mais ils lui firent annoncer qu'ils étaient prêts
^ Le Datmerbiihl, éminence près de Berne.
HISTOHUB
à le recoonaltrc pour leur roi, si, de son c6té,^il reconnaissait leurs droits et leurs franchises. Comme il n V Tait que peu de machines de siège et qu^il voyait la ville remplie de gens armés (les femmes et les filles avaient
aussi pris les armes), il montra des dispositions pacifiques et confiraui l;i liberté de la ville
Quant aux ContV di rrs Jos Waldstœtten, il leur fit dire qu'il voulait les adoi»ter comme les cliers eiilaiits de sa famille royale, et qu'ils feraient bien de se soumettre en fidèles sujets à la maison d'Autriche; qu^illeur donnerait des fiefs et les enrichirait ; qu'il relèverait leur gloire en créant parmi eux des chevalier^. Mais, sur la réponse des fiers montagnards qu'ils préféraient à ces brillants avantages les anciens droits de leurs pères et la protection immédiate de l'empire, il leur envoya des baillis autrichiens durs et méchants, chargés de les opprimer et de les vexer, pour qu'ils désirassent de leur chef de se détacher de l'empire et de se soumettre à la domination d'Autriche. Son clioix tomba sur Herman ' Gessler de Bruneg^ et sur le chevalier Beringer de Landenberg. Ces baillis s'établirent dans les pays des Confédérés, ce que n'avaient jamais fait les baillis impériaux. Landenberg prit possession du château royal de Sarnen.dans le Haut-Unterwalden, et Gessler fit construire pour lui une forteresse dans le pays d'Uri. Les péages furent augmentés; les plus petites fautes punies de fortes amendes et de la prison : les habitants Lraiiés avec hauteur et mépris. Gessler passant à cheval devant la maison que Staufacher venait de faire bâtir dans le village de Steinen, dit avec l'accent de l'insulte : t Peut-on souffrir que de vils paysans bâtissent de si belles maisons? » Dans le pays d'Unterwalden, Arnold
* C'est à cette époque (129" — 1301) qu'eut lieu entre RoUîn de Neuchàtel et les coseignears Jean et Thierry de \ alangiu, une lutte acharnée qui finit par la prise et la destruction de Neuvevilîe (au Val-de-Uuzj dont les habitants se dispersèrent. Bon nombre d'entre eux se retirèrent sur les terres de révoque de Bàle, au bord du lac de Bienne» ce prélat leur aida à fonder nne nouvene ville. La paix se fit en laoS^ La même année, Jean Droi« de Corcélles, fit lea premieta défrieliements aa Iiocle (anlieii dit ai^onr^jlMd I0 Verger).
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de MTelchtlial ayant été condamné pour une légère faute à perdre un bel altolaçîe de bœufs, un valet de Landenherg les détela de la cliarrue en disant : « Les paysans peuve&t traioer la charrue eux-mêmes. » Irrité de cette offense, le jeune Arnold frappa le Talet, lui cassa deux doigts et s'eofuit dans les moDlagnes. Par yengesDce, Landenbeii^ fit crever les yeux aa père d^Amokl.
Les pATtisans des baillis, toujours soumis à leur vo-loDté, étaient traités au contraire avec beaucoup d'indulgence et obtenaient gain de cause dans tous leurs différends avec leurs compalrioles. Mais la faveur des baillis devenait funeste à ceux qui, fiers de la posséder, 86 croyaient tout permis. Le gouverneur du château de 111e de Schwaoau, daos le lac de Lowerz, ayaai attenté à rhonneur d'une jeuue fille d'Ârtb, qui appartenait à uoe famille considérée, fut assommé par tes frères de cette jeune fille. Une autre fois^, le jeune seigneur de Wolfenschiess, dans le pays d^nterwalden, ami de Landenberg, vil à Alzellen la belle fenune de Conrad de Baumgarten; apprenant que son mari n'était pas à la maison, il exigea qu'elle lui préparât un bain, et lui fit des propositions offensantes. Lorsqu'il fut au bain, elle rappela son mari des champs. Au r^^cil d'une pareille audace, le mari courroucé assomma l'imprudent gentilhomme dans son bain. — Conune il n'y avait plus ni justice, m recours à un tribunal, chacun se faisait justice à soi-mâme ; de là résultèrent les plus grands désordres. Hais les baillis, riant des murmures du peuple, persis^ tèrent dans leur tyrannie : ils foulaient aux pieds nonseulement les droits reconnus par des titres authentiques et sanctionnés par des empereurs et des rois, mais encore le droit éternel que Dieu a donné à tout homme, 6t dont il a placé le titre daos son cc&ur.
Xïï
Ciiifllaaine Tell, serment du GrlktU.
(yan 1307.)
Tandis que les oppresseurs riaient et que les opprim^f
gémissaient dans les vallées des Waldstaetten, la femme de Werner StaufTacher. dans le village de Steinen, dit un jour à son mari : « Gomijïen de temps encore verrat-on Torgueil rire et Thumilité pleurer? Des étrangers seront-ils les maîtres de ce pays et les héritiers de nos biens? A quoi sert il que nos montagnes soient liabitées par des h<»Dmes? Mères, devons-noos nourrir des âls mendiants et éleTer nos filles pour servir d'esciaYes aux étrangers? Loin de nous tant de lâcheté I >
Sans répondre, Werner Stauffacher descendit à Brunnen, traversa le lac et se rendit dans le pavs d'Uri. vers AVallher Fiirst. à Attinghansen. Il y trouva Arnold de Melchthal, qui avait passé lamonlagne pour venir chercher nn refuge contre le ressentiment de Landenberg.
Ils s'entretinrent ensemble de la misère de leur pays, de la cruauté des baillis étrangers que le roi leur avait envoyés, au mépris de leurs droits et de leurs libertés héréditaires. Ils dirent aussi quHls avaient inutilement adressé des plaintes à ce monarque, qui les avait mena** cés de les contraindre, en dépit de leurs titres, à se sé-
garer de Tempire pour se soumettre à TAutriche; que ieu n'ayant donné à aucun roi le droit de fouler aux
Kieds la justice, ils pouvaient toutespt rer du secours de ieu et de leur courage ; que d'ailleurs la mort était plus facile à supporter qu'un joug aussi avilissant Ils résolurent donc que chacun d'eux parlerait dans son pays à des hommes de cœur et de confiance, et sonderait les dispositions du peuple, afin de savoir ce qu'il serait prêt à raire pour la cause de la liberté.
Dans la suite, comme ils en étaient convenus, ils se réunirent souvent, pendant la nuit, dans un lieu secret au bord du lac des Waldst;elten, situé à peu près au centre d'Uri, de Schwytz etd'Unterwalden, formant une prairie étroite, entourée de buissons, nu pied des rocs du Seelisberg, vis-à-vis du villagede Brunnen ; cet endroit porte le nom de Griitli ou Riitli (de ruten, défricher) ; là ils se trouvaient éloignés de toute habitation. Bientôt ils apportèrent Theureuse nouvelle que le peu-- MtiâT pratoSt Id mort i Tesclavage.
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La nuit du 17 novemliro de l'an 1307*, chacun \['om amena avec lui, dans la prairie du Griitli, dix hommes hODorâl^les, pour qui la liberté de la pairie était tout, et la vie n'était rien ; les trois premiers, levant leurs mains Ters le ciel étoilé» jurèrent à Dieu, devant qui les rois et les peuples sont égaux, de vivre et de mourir pour les droits du peuple opprimé ; d'entreprendre et de supportL'r tout en commun ; de ne pas souffrir, mais aussi de ne pas coaimetlrc d'injustice; de respecter les droits et les propriétés du comte de Habsbourg : de ne faire aucuii mal hux baillis impériaux, mais de meltre des bornes aux actes arbitraires de leur tyrannie. Les trente autres levèrent aussi la main et hrent de même serment i Dieu età tous les saints de rétablir la liberté en hom- Bies de coeur. Us choisirent, pour Teiéoution de ce des^ sein, la nuit du 1^ janvier 1308. Puis ib se séparèrent; chacun d'en retourna dans sa vallée et dans sa cabane; ils contiuuèreal à donner tous leurs soins à leurs troupeaux.
Cependant le bailli Hermaiiu Gessler n'était point tranquille; sa conscience ne lui laissail aucun repus. 11 lui semblait que le peuple commençait à relever la tele et à montrer plus de Aerté. Pour l'éprouver et pour nianûlier,il fit placer un chapeau au haut d'une perche^ dais le pays d'Uri, et ordonna que tous les passants s'it* dînassent respectueusement devant ce symbole de Tautorité autrichienne. Il recoimattrait par là, disait-il, les ennemis de l'Autriche.
Guillaume TelK de Biirglen, habile arbalétrier, l'un des hoDunes du Grutli, passa devant le chapeau mais ne s'inclina point. Aussitôt on le saisit pour le conduire devant le bailli. Cebiî-ci l'apostropha, plein de colère : c Arbalétrier téméraire,-je veux que ton art te serve de suppUoe : mets une pomme sur la téte de ton jeune fils, vises-y et garde^toi de )a manquer. *— On lié Tentant, on met une pomme sur sa téte et Ton conduit le pàre à une distance considérable* Il vise, le trait part, la
t LeB chrouiqaeurs aotéri^an au XV|b« nèch parlent da ier* ment sans précuer le jour.
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pomme tombe; le peuple ponsse des cris de joie. Mais Gessler dit à Tell : « Pourquoi portes-tu sur toi une seconde llèche? )> Tell répondit : î Si Tune avait manqué la pomme, Tautre n'aurait pas manqué ton cœur. »
Le tyran effrayé ordonna de charger de fers cet homme courageux, de le garrotter au fond d^une barque pour le conduire sous ses yeux à Kussnacht : il ne iugea pas prudent de l'enfermer dans une prison du pays d'Uri, à cause des disposilions du peuple; d'un autre côté, les droits de la nation s'opposaient à ce qu'il l'envoyât hors du pays dans une prison étrangère. Craignant le concours de la multitude, le bailli donna en hâte le signal du départ, malgré un vent contraire qui soufflait avec impétuosité. Taiitôt la barque semblait descendre dans rablme, tantôt des vagues écumantes la remplissaient d'eau ; les bateliers désespéraient de se sauver. Plus on avançait, plus le danger augmentait au milieu des immenses rochers à pic qui forment les bords du lac, et s'élèvent vers le ciel comme des murailles colossales. Au comble du désespoir, Gessler fit ôter les fers à Tell, afin qu'il sauvai la barque par son habileté. Celui-ci la dirigea vers le liane nu de l Axenberg, où un roc en forme de plateau s'avance dans le lac. Il s'élance, repousse la barque, Tell est à l'abri du danger; Gessler, à la merci des flots.
Echappé au péril, il gravit la montagne et se sauve à travers le pays de Schwytz. Triste et pensif, il se disait à lui-même: f Ob fuir la colère du tyran? Si je lui échappe, ma femme et mon enfant lui serviront d'otages. Que ne se permettra-t-il pas contre les miens, si, pour deux doigts cassés à un valet, Landenberg a fait crever les yeuxau vieux Melchthal?Devaïit quel tribunal puis- je citer Gessler? le roi lui-même irn oute plus les cris du peuple. Eh bien I puisque la justice n'a plus d'autorité, puisqu'il n'y a plus de juge entre l'oppresseur et ropprimé, uessler, nous sommes tous les deux hors la loi ; notre seule loi c'est la nécessité de se défendre. S'il faut que ma femme, mou fils et ma patrie périssent
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inoocents» oa que tu tombes chargé de forfiito, meurs,
^ran, et que la liberté revive î »
Toat plein de ces pensées, Tell, armé de son arbalète et d'une flèche Tole yers Kiissnacht, se cache dans un
chemin creux. Le gouverneur vient à passer; la corde stfde ; la flèche d'un homme Ubre atteinl le cœur d'un oppresseur.
^ A celte nouvelle, se répandirent subitement parmi le peuple Teffroi et la joie. L'action de Tell raninia les courages; mais la nuit du 1^' janvier n'était pas encore venue.
XIU
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(De Vm 1307 à Tan 1334.)
La nuit du 1" janvier venue, l'un des jeunes gens qui avaient prêté serment sur le Grutli se transporta au pied du château de Rossber^, dans le Haut-Unterwalden; il y aimait une jeune fille. Celle-ci, au moven d'une corde, le tira du fossé dans sa chambre. Mais vingt autres jeunes gens attendaient encore sous la fenêtre ; le premier les lU enlier de la même manière. Dès qu'ils furent tous ri^unis, ils se rendirent maîtres du bailli, de ses gens et de tout le château.
Le jour venu, Landenberg sortit du chdleau royal de Sarnen pour aller à la messe. Vingt hommes d'Unterwalden vinrent au-devant deini, apportant, conune présents d'usage, des poules, des chèvres, des agneaux et d'autres dons encore. Le gouverneur leur dit d'entrer au château. Arrivés sur la porte, Tun d'eux donna un signal avec son cornet; tous tirèrent de dessous leurs habits des fers bien aiguisés, les mireaL au bout de leurs bâtons et s'emparèrent du château, pendant que trente autres, cachés dans nu bois, accoururent à leur secours. Landenberg s'enluit d'épouvante à Alpnach; mais ils le saiftireut et lui firent jurer, ainsi qu'à tous ses geus, de
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quitter à jamais les WaMstaetten. Après ce serment, ils lui permirent de se retirer à Luceroe. On ne fit de mal
à personne.
Stauiïacher se rendit avec les hommes de Schwytz an ^ lac de Lowerz et démolit le château de Schwanaa. — Walther Furst et son gendre Gnillaiime Tell se mirent
à la tête des hommes d'Uri : la forteresse de Gessler fut prise de force.
Des feux de joie brillèrent sur toutes les Alpes.
Ce fut là le nouvel an de la liberté. Le dimanche suivant, des députés des trois cantons se r(^unirent et renouvelèrent Talliance antique et perpétuelle par un serment solennel. Ils avaient reconquis leurs anciens droits sans verser une goutte de sang et sans porter la moindre atteinte aux propriétés du roi ou de la maiâon de Habsbourg.
En apprenant ces événements, le roi Albert fut hors de lui : il rassembla des troupes, et, accompagné de * beaucoup de seigneurs et de nobles, il se rendit dans TArgovie. Il avait aussi avec lui un neveu et pupille, le duc Jean de Souabe, auquel il refusait depuis longtemps son patrimoine. Le roi, après être parti de Bade le mai 1308, passa la Reuss près de Windisch ; le duc Jean s^écria : « Voici le salaire de l'injustice i » et il traversa de sa lance la gorge du monarque. D'autres seigneurs, conjurés avec te duc, suivirent son exemple: le chevalier Rodolphe de Balm enfonça son arme dans la poitrine du roi ; Wallher d'Eschcnbachlui fendit la tête. Les autres restèrent immobiles à la vue de ce forfait. Bientôt ils se dispersèrent tous. Le chef de Tempire germanique expira dans les bras d'une pauvre iemme qui se trouvait par hasard sur le chemin.
Ce crime répandit Tépouvante partout. Les assassins restèrent errants dans le monde et moururent maudits des hommes. Zurich leur ferma ses portes ; les Wald** stœtten n^accord^rent point d'asile tm meurtriers de leur ennemi. Mais les enfants de cette victime royale, le duc Léopold d'Autriche et Agnès, reine de Hongrie, aâusi que la reine liiju>abeth, veuve d Albert, confoiidi-
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reot, dans leur vengeance sanguindire, coupables et innocents; Agnès sariooi se signalapar sa cruauté. Sur de simples soupçons de complicité, elle réduisit en cmdres un grand nombre de châ teaux^Yoyant coûter à ses pieds le sang de soixadte-trois chevaliers innocents, elle sMcria: 1 Je me baigne dans la rosée du mois de mai. » En vain l'épouse du chevalier Roduiplie de Wart embrassa ses genoux et les arrosa de larmes pour ol)l<Miir la grAce de son époux: il lut kmk' vii et exposé, encore en vie, à la voracité des oiseaux de proie. Du haut de la roue, il consola jusqu'à son dernier soupir sa fidèle compagne, qui resta seule auprès de lui, agenouillée, priant, versant des larmes, jusqu^à ce que cette âme si chère se fftt ext* Tolée vers les cieux* — Mais à Tendroit où Tassassinat avait été commis, Agdës et sa mère fondèrent le riche couvent de Kœnigsfelden (le champ du roi). Elle-même s'y retira, résolue de finir ses jours dans la dévolion. Comme elle invitait les passants à se rendre dans sou église, frère Berthold Strebel, d'Oftringen, lui dit avec l'accent de l'horreur : t Madame, c'est une mauvaise dévotion que de répandre le sang innocent et de fonder des couvents avec des richesses injustement ravies. »
Le ducLéopold ne pardonna pas non plus au Wald«stsetteo d'avoir secoué le joug de son père, surtout lorsqu'il les vit moins dévoués à son frère Frédéric d'Autriche qu'à l'empereur Louis de Bavière. Il se mit en campagne contre eux avec beaucoup de chevaliers et de seigneurs, à la tête d'une grande armée D'après ses ordres, le comte Othon deNeuchAtel, comte de Strasber^, passa le Briinig avec 4(JU0 hommes; iUiKJ guerriers de Willisau, de Lucerueet de l'Entlibuch devaient surprendre le pays d'Unterwalden du c6lé du lac. Le duc luimême, avec l'élite de ses troupes, s'avança d'iËgeri vera les montagnes de Schwytz, en passant près du Morgarten. U^amenait avec lui des chariots chargés de cordes pour faire pendre les chefs du peuple qu'il appelait rebelle.
Pour s'opposer à cette armée, les Confédérés se plame^l, au uombre de 1300, sur le penchant de 1^
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montagne du Sattel ; 400 hommes d'Uri, 300 d'Unterwalden, s'étaient joints à ceux de Scbwytz; 50 bannis de Schwy tz vinrent danander qu'on leur permit de se rendre d lignes de leur patrie par des aotes de courage. Le 16 novembre 4315, plusieurs millim de chevaliers cuirassés montèrent la montagne, éclairés par Taurorc, les Coiilédérés fondirent sur eux près d'un petit plateau de la Haselmatt, où la montagne s'avance en saillie verdoyante ; ils poussèrent en môme temps de grands cris. Les 50 bannis roulèrent des hauteurs d'énormes quartiers de roc, puis se précipitèrent du milieu des brouillards du matin sur l'ennemi déconcerté : ils portèrent dans les rangs des Autrichiens la mort, le désordre et répouvante. A la téte des héros de Schwytz, les exhortant et leur donnant l'exemple, se signalèrent Henri d'Ospenthal et les lîls du vieillard Rcding de Biberegg, auteur du plan de la bataille. L'ennenu fut resserré dans le défilé entre le pied de la luontagne etlelaciEgeri. La (leur de la noblesse tomba à Morgarten sous les hallebardes des bergers et sous leurs morgenslern ou massues armées de pointes de fer. Léopold ne put se soustraire
Îu'avec peine aux ennemis qui le poursuivirent. Le len-* emain les vainqueurs traversèrent en hâte le lac pour se rendre dans PUnterwalden ; là ils défirent encore les Lucernois, dont un grand nombre se noyèrent dans le lac. Témoin de ce carnage, le comte de Strassberg s'enfuit épouvante.
Après cette grande victoire, les Confédérés renouvelèrent leur alliance, jurant de mourir un pour tous, tous pour un; de ne prei^dre aucun engagement envers une puissance étrangère sans le consentement général, et de respecter comme leur propre bien, les biens que des étrangers possédaient dans leur pays (9 décembre 1315).
C'est ainsi que le nom des hommes de Schwyts devint
célèbre dans le monde entier, et que, dès ce jour, les Confédérés furent appelés Suisses [Schwyzer; en haut allemand Schuoeizer). Dans les guerres de Tempire on rechercha bientôt le secours de leurs armes redoi4ées«
ff
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Lenr inlorcessioT) sauva la liberté de Zurich et deSaint- Gall lorsque l'empereur, pressé par un besoin d'ar^eot, voulut hypolbéqaer ces villes impériales aux docs d'Ao» tficbe. Luceme avait apjpris, par Boe triste expérienee, condrien lé joug d'un pnnœ étranger eit pesaoL Dépeft« danls da PAntriche, les citoyens de cette vule avaient été engagés, à leur grand détriment, dans la guerre contre les Waldstsetlen, et dans toutes les guerres étrangères pendant une longue suite d'aïuiées. Outre cela, les ducs, usant de leur pouvoir, avaient augmenté les impôts. Les Lucernois ne purent supporter plus longtemps un joug si onéreux : ils tirent d'abord, de leur propre autorité, • une trêve de vingt ans avec les Waldstaetten ; mais voyant
Îae les nobles et les seigneurs, irrités de cette trêve et évoués à la cause des ducs» machinaient des projets ftmestes contre leur ville, ils conclurent avecles Confédérés une alliance perpétuelle, jurant de combattre un pour tous, tous pour un, mais de ne porter atteinte à aucun droit antérieur. .
La noblesse de l'Argovie entreprit à ce sujet, au nom de TAutriche, une guerre contre Lucerne. Les citoyens de cette ville défendirent vaillamment leur bon droit ; les Confédérés combattirent avec eux contre Tannée des geritilshommes. Mais dans Lucerne même les premières &milles prenaient parti çour la noblesse étrangère. Les nobles de Lacerne conspirèrent pour fàire un massacre nocturne et livrer la ville aux ducs, après avoir égorgé dans leurs lits tous les partisans de la Confédération. Déjà la nuit ('tait avancée, et ils se trouvaient rassemblés en armes dans un souterrain au bord du lac, sous la salle de la tribu des Tailleurs. Un jeune garçon avait entendu par hasard ce qu'ils projetaient; ils se saisirent de lui et voulurent le faire mourir ; mais ils le relâcltèrent après lai avoir fait prêter serment de ne dire à aueon homme ce fa'il avait entendu. Le jeune garçon alla dans la salle de la corporation des Bouchers, où des bourgeois buvaient et jouaient encore, et là il raconta à haute voix, non aux houuncs, mais au poOle muet^, les projets qu'il avait ent^udu^ et la sermout qu'il avait
pvHé. Lef^ nssistf^nl«;lVronièrpnt avec^^tonnemortt, sor^. tirent en hâte et r( voilièreiit toute la ville. Ils s'emparè* rent des conjurés, appelèrent du secours d'Unlerwalden , et baonirent les nobles. On forma un conseil de trois cents citoyens. La communauté administra dès lors les biens de la ville, et décréta les imp6ts, la guerré et les attiances.
Ainsi la prudence et le patriotisme d'un enfant saui/é»
rent la liberté de Lucerne. Les ducs, épuisés ou acca*^ blés par d'autres guerres, furent contraints à la paix, et Lucerne put maintenir son alliance avec les Coiilédérés.
Beroe remporte une victoire sur la noblesse près de Laupeni le chevalier Brouu cliaji^e la conslltatlou de Zurich*
(Ue 1 an 133^ à Tan 1340.)
Tandis que la liberté se consolidait ainsi sur les rives du lac des Quatre-Cantons, Berne s'accroissait en achetant le Hasli, Laupen e 1 1 lioune, en détruisant les châteaux n utour d'elle, et en poussant ses conquêtes jusqu'au cœur de l'Oberland, si bien que, de toutes parts, nobles et seigneurs recherchèrent son alliance. Déià en 1307, Tannée même dn Gr&tli, le comte RoUin de KenchAtel avait conclu avec elle un traité de combourgeoisie. Mais les comtes et les seigneurs voyaient avéd peine s*élever an milieu d'eux une ville florissante par ses armes, par son industrie, par son agriculture ; puissante par l'esprit public de ses citoyens: considérée de plus en plus dans tout le pays. Comme Ber ne ne voulait pas recevoir la monnaie queiecomteEljerhardde Ky bourg frappait avec privilège impérial, ni reconnaître même l'empereur Louis de' Bavière, parce que le pape Tavait excommunié, les sei-^ gneurs saisirent avec joie ce prétexte pour châtier lesre-' belles. Aussitôt le comte Rodolphe de la maison de Neucbfltel, qni avait accordé les droits de ville à Gerlier et à Nidau, ses propriétés, et les avait entourées de murailles^ rassembla tous les ennemis de Berne daiib son châ-
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leau de Nidau. Ils décidèrent entre eux de détruire de fond en coml)le la ville de Berne ; puis ils rassemblèrent défi troll jx's de l'Argovie, de la Savoie, de la Haute- Bourgogne, de rUechtland • et de TAlsace. I! vint 700 Sdigaeurs ornés de casques^ couronnés, 1200 du valiers cuirassés, plos de 45,000 bommesà pied et 3000 cba- Taux.
Les Bernois ne forent point effifayés à la nouvelle de ces graiMds préparatifs, mais ils ne se livrtoent p^nt
non plus à une orgueilleuse sécurité : ils rés(xlurent au-
contraire de satisfaire à toutes les prétentions justes, mais de repousser la lorce par la lorce. Toutes les négociations pacifiques a>aût été inutiles, ils prirent les armes.
L'ancien avoyer Jean de Bubenberg jura de sacrifier ses biens et sa vie pour la c^ense de la ville de Lanpm, sons les murs de laquelle se rassemblaient les troupes des ennemis. Il s'y rendit avee 600 bomnies pour ren«« forcer la garnison. Tandis que l^on délibérait dans l^hd* tel de ville de Berne sur le choix du général à qui l'on confierait cette guerre impurtanle, on vit entrer dans la ville, monté sur son cheval, Rodolphe d'Erlach, chevalier, fils de cet Ulrich d'Erlach qui, qnnrante et un ans auparavant, avait hatln la noblesse sur le Donnerbiihl. Il fut nommé général par acclamation : c'était un militaire expérimenté qni avait aidé à remporter six grandes vîoloires dans des pays étrangers, A la demande des Bernois, Uri, Schwytz et Unterwalden ienr envoyèrent unseeonrs de 900 hommes, qui passèrent le Brunig ; le Hasli et le Siebenthal • en donnèrent 600; Soleure envoya 80 cuirassiers, se soiivenant reconnaissance du jour où Berne l'avait secourue pendant que le duc Léopold d'Autriche l'assiégeait avec une armée nombreuse, trois ans après la bataille du Morgarlen. Mais cette fois Léopold avait été vaincu moins par les armes que par le débordement furieux de TAar et par la ma-^ gnanimité des assiégés. Les flots enflés de TAar avaient
' Pays compris entre TÂar et les lacs qui baigaeut le j^ipd du Jura. * Ou Simmmthalf vaUée de la Simmen. *
rompu tes pODts de bateaux des Autrichiens, et lés gé-**' nâreox dtoyens^de Soieure s'étaient jetés à la nage p<Hir saii?er leurs ennemis prêts à périr.
Avec ces renforts et avec quatre mille bourgeois et
habitants de la ville de Bcnic, Rodolphe d'Erlach se posta en face de Tennemi, non loin de Laupen, sur une hauteur d'où il embrassait d'un coup d'œil Farm^e de la noblesse. Aussitôt le combat s'engage; les bataillons eunemis montent contre Tarmée bernoise. D'Erlach donne ie signal ; les frondeurs commencent Tattaque, les chariols de guerre armés descendent la colline ayec fedoaSy rompent les rangs des ennemis ; ensuite liran^t les bannières, les ImUebardes, les massues garnies de pointes de fer. En ce moment, trompés par la manœn^ vro des frondeurs, les derniers ran^^^s des Bernois lâchent pied. Voyant les fuyards. d'Erlach s'écrie avec présence d'esprit : « Bon î les braves triompheront seuls, les lâches nous ont quittés. »
Les Bernois vainquirent. Le comte Rodolphe de Nidau fut trouvé au premier rang des morts; autour de lui 1500 des siens (4339). Gepeodant il y eut encore pendant quatre ans des escarmouches et d^ rencontres de dWers côtés. Le feu et le çilta^e ravagèrent beaucoup de lieux. Fribourg, qui avait fait cause commune avec la noblesse, souffrit de grands dommages. Ensuite on fit la paix: elle fut glorieuse pour les Bernois. Leur patrie, menacée d'abord d'être effacée du rang des villes, victorieuse, fit trembler tous ses ennemis. Des forces dix fois supérieures en nombre avaient été vaincues par ses citoyens animés du même esprit, du même courage» dont toutes les pensées étaient pour leur patrie, et aucune n'était pour leurs personnes. C'est amsi quH)n fait des miracles.
La paix conclue, les Bernois suspendirent leurs armes
et retournèrent à leurs occupations. Rodolphe d'Erlach reprit tranquillement la culture de ses chamj)s. Parvenu à une vieillesse avancée, le vainqueur de Laupen vivait heureux et paisible, quand il fut lâchement assassiné par son genare, Jost Rudeaz d'UûterwaldeUj ensuite
d une querelle au sujet de la dot de sa fille. JostsVnfoit
poursuivi par les chiens de soq beau-père. On ne le revit plus.
L avoyer Jean deBubenberg, qui avait rendu de grands services à sa patrie dans les circonstances les pins difficiles, éprouva un sort aussi triste. Ses manières hautaines ravalent rendu odieux à la bourgeoisie. 11 fut aoeasé de ne pas gouverner avec la simplicilé d'au eiloyen, mais de régner avec Torgaeil d'nn prince, et de nea^nh tëresser à une affiiire que gagné par un présent On le bannit de la ville afec tous ses amis pour cent ans et un jour; mais on eut pitié de lui au bout de quatorze ans, quand on le sut aiîaibli par l'âge, et il fut de liouveau reçu dans la ville. Dans un Etat libre, la vertu d'un citoyen peut effacer le souvenir de ses fautes précédentes, mais jamais ses services passés ne font p^urdooner ses torts sobségnents.
A peu pi^s dans le*mdme temps, la destinée des DonaeiUers de Zurich fnt encore plus dépUwable. De quatre en quatre mois, quatre nobles et huit bourgeois nota* Mes gouvernaient la liUe, puis se choisissaient des suc* cesseurs. Le gouvernement se trouvait donc entre les mains d'un petit nombre de familles nobles et militaires, appelées les gentilshommes. Les autres citoyens et les artisans distingués par leurs richesses, leurs lumières et leur courage, ne soullraient qu'avec peine d\Mre les sujets de ces familles, dont l'administration était l'objet ^es murmures pubHcs. Les magistrats, disait-on, nesdngeaient qu'à leur intérêt et à celui de leurs fàmilles, ne rendaient aucun compte des revenus de la ville, rece* valent les simples citoyens avec hauteur, et ne prenaient pour règle que leur caprice. Les murmures continuèrent jusqu'au moment où Tun des membres du conseil embrassa le parti du peuple. Ce fut Rodolphe Broun, homme de talent, mais ambitieux. Excités par lui, les citoyens sommèrent le conseil de rendre compte de l'argent de }a ville. Rodolphe Broun, Auediger Manesse et quelques autres membres du gouvernement appuyèrent
jG^tte 4u9t« râcteaUon ; mai» Jea «vtre» mustm» 9^
tendirent que celte effervescence momentanée de la bourgeoisie se calmerait insensiblement d'elle-même* et ils employèrent mille petites ruses pour gagner du temps. Ils connaissaient bien la salle du conseil, mais non l'esprit du peuple.
Au bout de six semaines, Broun fit répandre le bruit que le conseil se jouait des citoyens. Irrité de tant de tergiversations, le peuple s'attroupa sur le pont inférieur, près de Thôtel de ville, où le conseil était assemblé. L'attroupement et le bruit augmentant sans cesse, les conseillers furent saisis de crainte : quelques-uns se déclarèrent en faveur de la bourgeoisie; d'autres, inquiets pour leurs personnes, s'esquivèrent et sortirent en hâte de la ville. On d^wffa CTlrte blanche au chevalier Broun, et l'on résolutlf^unir les oppresseurs dans leur honneur, dans leurs personnes et dans leurs biens. Ils furent condamnés à l'exil avec leurs adhérents. -,
Alors le chevalier Broun, aidé du conseil de ses amis, donna une nouvelle constitution à la ville. Il divisa tous les artisans en treize tribus, dont les chefs siégeraient dans le conseil ; il réunit les gentilshommes en une société particulière, afin de leur ôter toute influence sur les tribus. Le conseil, composé moitié de bourgeois, .moitié de nobles, devait être renouvelé tous les six mois. Broun se fit nommer bourgmestre à vie, et se réserva un grand pouvoir. Le peuple jura cette constitution avec joie l'an 1336.
Cependant les conseillers exilés et leurs amis songeaient à la vengeance.
XV
Origfine de l'allinnec perpétuelle don huit ancien» eanfonM de In Confédération.
(De ran 1340 à l'an 1360.)
Les exilés s'étaient retirés à Rapperschwyl et dans les châteaux et les forteresses de leurs amis; de là ils faisaient une petite guerre aux Zuricois et leur nuisaient en toute occasion. Mais les Zuricois avaient du cœur, et
Broun était aussi brave que prudent. Voyant toutes leurs tentatives f^chouer, les exilés résolurent de faire à Zurich un massacre nortnrne. Des comtes et des nobles arrivèrent dans h ville, les uns publiquement, sous tontes sortes de prétextes, d'autres en secret. On iH^ii convenu qu'après s'être rendu maitre de la ville au mofeu d'un grand massacre, on ouvrirait les portes aux troupes qui viendraient de Rapperschwyl. La nuit fixée anriTa ; îfes eoujurés se rassemblèrent dans la maison d'au ami. On jeune onTrier boulanger, à moitié endormi derrière le poêle, entendit leur complot : il le découvrit aussitôt à son maître, lequel courut chez Broun. Celuici, armé et cuirassé, vola nu-pieds à Thotel de ville, criant au secours dans les rues. La cloche d'alarme fut sonnée; les citoyens se trouvèrent bientôt sous les armes. Les conjurés trahis se disposèrent à se retirer ; mais les femmes lancèrent sur eox, du haut dins fenêtres^ < des pierres^ des pots de terre , tout ce qu'elles trouvèrent sous te main: Bronn, : à la tdte de la boiar^ geoisie, les rencontra sur la place du Marché; 'H s'ensm* vit un combat long et meurtrier. Les conjurés furent vaincus; beaucoup furent tués, beaucoup faits prison-» niers; les autres s'enluirent.
' Broun ne pensa plus qu'à la vengeance. Les cadavres des conjurés restèrent trois jours entiers exposr's sur la place sans sépulture. Trente-sept citoyens, partisans de la conjuration, et dans leur nombre d'anciens magt^ trats, furent décapités ou roués devant leurs maisons* Ensuite Broim marcha avec ses troupes contre Rap^ perschwyl^; : la forteresse, prise d'assaut, fut démolie ; les habitants de la ville furent chassés, les murs abattus; tout, jusqu'à la dernière maison, réduit en cendres. Telle fut la vengeance de Broun : elle frappa des coupables et des iniiocents (1350).
L'année suivante, le duc Albert d'Autriche menaçant de punir d'une façon terrible la conduite des Zuricois, leur bourgmestre s'adressa aux Confédérés des Waldstœtten pour obtenir du secours et pour faire recevoir Zuriidi dams la Confédération* Uri, Schwytz, Unterwal^
den et LueerDe^ dévoués à Zurich, qui était à la feii leur marché et leur boulevard, accueillirent avec joie
cette ville, et conclurent avec elle une alliance perpétuelle le 1" mai 4351. Cette alliance mit le comble au ressentiment du ilnc Albert contre les Zuricois; il leur demanda satisfaction pour la destruction deRapperschwyl qui avait appartenu à des membres de sa famille, et
Sour les traitements faits à ses serviteurs et à des sujeto e TAutriche. S'avançant à la tête de 16,000 hommes» il somma le peuple de Giaris de lui envoyer des trotti>es auxiliaires; mais les Glaronnais opposèrent leurs droita è cette sommation . Ils étaient tenus, disaient^ls , d e pren- * dre lesarmespourrabbavedeSeckingeii leur souveraine, sous le commaudemeol des ducs, avoués * de cette abbaye; mais non de suivre ces princes dans leurs guerres particulières. Albert résolut alors de faire occuper par ses troupes la vallée deGlaris.
Mais les WaldstaBtten le prévinrent, chassèrent le baiUi autrichien et vinrent ensuite avec 200 Glaronnaia renforcer la garnison de Zurich. Broun était allé au-^ vaut de 1 -ennemi avec 1900 hommes, mais se voyant cerné à Tseltwyl par des forces supérieures, le bour^ mestre perdit la tête et s'enfuit avec son valet à sa maison de campagne, près de Zurich. Heureusement pour cette ville, le brave Ruediger Manesse, lieutenant de Broun, n'en combattit pas moins avec courage. Les Autrichiens en déroute furent poursuivis jusqu'à Baden, et le lendemain Manesse fît flotter, devant Thôtel de ville de Zurich, sii bannières prises sur rennemi, Broun, malgré sa conduite à TattwyL fut rappelé par le peuple, qui le regardait comme son principal appui contre la noblesse.
L'hiver suivant les Autrichiens pénétrèrent dans la vallée de Giaris, mais ils furent délaits près de Naefels, et le bailli Walther de Stadion tué sur le champ de bataille. Giaris délivré, demanda .aussitôt et obtint mu aàr
t Les avoués déftodaMnt lai iotMit lempmlt des moasitlmi dp évMMi et ^ r
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mission parmi les Etats confédérés, le 4 juin 4352; toutefois il fut fait réserve des droits légitimes du duc et de l'abbaye de Seckingen.
L'annexion de Glaris fut bientôt suivie de celle de Zoug. Cette ville, importanteparsa situation géographi* que à rentrée des Waldstatteo, servait de place dW-mes au duc d'Autriche. Assiégée par les Confédérés, elle députa en hâte au duc Albert pour lui demander du secours.
Le député trouva le duc près de Kœnigsfolden; ce prince fit à peine attention A ses plaintes : car tandis que le député pleurait, Albert s'entretenait avec un fauconnier du plaisir de la chasse. Indignés de cette insouciance, les citoyens de Zoug ouvrirent leurs portes aux Confédérés, et entrèrent dans leur alliance perpétuelle avec la réserve des droits et des revenus de la maison d'Antricbe.
Le duc avait dit aux députés de ZougnJ^aurai bientôt reconquis tout cela. » Il se reposait sur ses grandes forces : la noblesse de l'Argovie , de la Thurgovie, de l'IJechtland, des troupes de Schaffhouse, de Bâle, de Strasbourg, villes alliées, nfirmn des bataillons de Bernois, renforçaient son armée. Il reçut ewcove un renfort d'Allemagne, guelui amena Télecteurda Brandebourg. Aussitôt il assiégea Zurich avec une armée de 30,000 hommes. Cette ville fit vaillamment défendue par une garnison de Confédérés.
L'électeur s'aperçut bientôt quMl n'y avait pas beaucoup de iilolre à espérer en combattant contre un peuple -dusii l'erme, aussi uni, aussi intrépide que les Suisses ; d'ailleurs les v ivres couuuençaieiilà manquer dans le camp si nombreux du duc, et Ton était meiiacé de la famine. Il offrit donc sa médiation au duc pour taire la
Eaix, et envoya aux Suisses deux hommes de confiance, es Suisses acceptèrent ses propositions, et la paix fut signée A Lucerne.
Sur ces entrefaites, les Bernois qui avaient pu se convaincre par leurs propres yeux de la force et du oou-
9t HiSTûiaË
rage des Confédérés, conclureiU une alliance perpétuelle avec Uri, Schwytz et Unterwalden (1353).
Cependant le duc d'Autriche engagea bientôt les habitants de Zoug à se détacher de la Confédération suisse. Ils répondirent: «L'alliance des Suisses a été reconnue dans le traité de paix; nous o'obéissoos au duc que dans ce qui concerne ses droits. » — Le duc porta plainte à l'empereur; celui-ci condamna l'alliance des Confédérés, c Des membres de Tempire, dit-il, ne peuTent pas s^unir entre eux sans le consentement du chef ae Vempire. » Il vint lui-môme en Suisse avec une armée considérable, et campa sous les murs de Zurich; mais voyant la force, runion des Confédérés, et reconnaissant que le duc n'avait en vue que Tagrandissement de rAutriche, il changea de dessein et laissa les Suisses en repos. Alors fut conclue avec l'Autriche la trêve ou paix de Thorberg (du nom de son principal négocia* tenr).
Deux ans plus tard» en 4360, moamt le bourgmestre Rodolphe Broun, hai pour son ambition et son despotisme ; pendant tout le cours de sa vie, il n'avait eu en vue qu'un seul intérêt ; le sien. Une année avant sa mort, il s'était engagé par un serment secret à servir les ducs d'Autriche, ainsi que leurs agents, a condition qu'ils n'exigeraient de lui rien de contraire an bien de la Confédération. Le duc Albert lui promit mille florins une rente viagère et la charge de conseiller intime.
Etes Suisses agrandisseiit leur territoire i défaite des Anf^iais et de» nobles t mlite du comte de Hjboiarg.
(De ran 1360 à l'an 1385.)
Pendant que la Confédération grandissait ainsi et voyait le nombre de ses cantons porté à huit, l'affranchissement du peuple taisait de sensibles progrès dans le comté de Neucbâtel. Aux bourgeoisies de Neuchâtel et daLanderon^ yenait se joindre celle de Boudry. Valan*
I Le Landeron fat foadé eu 1315 (1 année de la bataillé de Mor-
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gîn recevait SOS promi^res franchises. LoLoclo et la Sagne obteiiaient d'importantes liherli^s(1372;. La Chauxde-Foods qui commençait à se peupler, et le village dos Brenets, fondé par des Francs-Comtois, eurent part aussi aux largesses des seigneurs de Valangin, car tout le pays compris entre la rive du Doubs, la combe de la Sombaille et les crêtes qui dominent le Val-de-Ruz, reçut les mômes libertés, et fut appelé le Clos-de-la-Franchisc. Le Locle était le centre des montagnes; c'est de là que trois chemins de trente-deux pieds de larcre * conduisaient aux Brenets, à la Sague et à la Cbaux-de- Fonds.
Après avoir fait la paix avec ^Autriche, les Suisses mirent en ordre leurs affaires intérieures, s'appliquèrent à leurs métiers, à leurs négoces; amassèrent de rargcnt, non pour alimenter le luxe ou pour flatter la, sensualité, mais pour mettre la république en état dV' cheter des droits et des revenus que la noblesse appauvrie était prête à vendre. Par là ils augincnlcrent leurs forces et leur liberté sans blesser la Justice, base de toute liberté.
Gersau, commune de bergers, près du lac de Liicorne, entra, sons la réserve de ses prérogatives, dans l'alliance perpétuelle, en s'incorporant aux Quatre-Cantons. Hergiswyl et Alpnach ractietèrent leur liberté de leurs seigneurs et s'unirent au canton d'Unterwalden. Luceme acheta du seigneur deHamstein tous se$ droits sur Weggis, situé au bord du lac ; Zurich^ beaucoup de fiefs im^ périaux, au moyen des contributions de ses bourgeois. Berne reçut, comme Zurich, de la faveur de l'empereur, des franchises municipales et des privilèges; acquit la
nrleii), p^r le comte RoUin, pour néposdre à la fmâaiion 4« U NeuTeviUe par l'é^êque de Bàle, leqaâ menaçait déjà la fhmtière da l'Etat par son châteaa du Schlowberg. Le comte avait troaTé la sitaatioii de Nagerol ou de Neorenx (au pied du Jura) trop àêùiYOrable pour la dofonsede cette frontière. Pen après sa fondation, le Landeron eut à soutenir deux siép-es, coup sur coup; les Bernois, aUiés de l'éveque, y furent deux fois repouaséi, y perdireel (ears machines de guerre, et y laissèrent leur baimeret prisonnier. * Ânnaks de Boyve*
seigneurie d'Ârberg et plusieurs villages. D'autres villes aussi, hors de la Confédération, agrandirent, sous la domination de leurs seigneurs ecclésiastiques ou séculiers, leur ancien territoire, telles furent Schaffhoiise, Bâle, Lausanne. St-Gall, Bienne et Soleurc. Mais la puissance des cvéques et des comtes s'affaiblit par d'éternelles discordes ; leurs trésors s'épuisèrent par des guerres sans fin. Cette circonstance donna au peuple une force et des moyens de s'affranchir qu'il n'eût pas trouvés dans les annes et dans la violence. Les Apçenzellois aussi obéissaient déjà depuis quelque tempsuien plus à leurs propres lois qu'aux ordres de Tabbé de Saint-Gall. Les vallées situées au-dessus du lac de Thoune jouissaient de leurs libertés héréditaires sous la domination paternelle de leurs comtes, dont le pouvoir n'était plus illimité. Le pays de Gessenay, soumis autrefois aux comtes de Gruyères, s'était affranchi à prix d'ari; m L. L'Uberhasli et Brienz auraient volontiers anéanti par la force le pouvoir qu'avait exercé sur eux jusqu'à cette époque le bailli de Rinkenberg. Mais les Confédérés leur refusèrent tout secours pour cette entreprise, en disant : Paint de literftf sans justice t
Au contraire, lorsqu'un peuple membre ou allié de la Confédération était menacé de quelque danger ou de quelque besoin, les Confédérés volaient promptement h son secours. On le vit dans rexpédilion d'Arnold de Gervola, qui vint d'Angleterre avec des hordes indisciplinées, parcourut la France et menaça Bâle. — Mais il n'en fut pas.de même dans le temps que le seigneur français Enguerrand de Coucy fit la guerre aux ducs d'Autriche ^ Craignant de perdre leurs propriétés en Argovie, assignées au comte comme dot de sa femme, les ducs demandèrent inutilement du secours aux Waldstaetten et à Lucerne; ces peuples nourrissaient dans leurs cœurs une trop forte haine contre la maison d Autriche.
Enguerrand entra dans TArgovie à la tête de plusieurs mille hommes. Il y eut en Suisse un moment d'eûroi,
* Engnemiid VU z^lamait la dot de Catherine sa mère, iUe aînée de lÂogM If talneii à Hoi gartoi*
cansé par une invasion si subite. Les vaillants monta* gnards de TEntlibnch recouvrèrent les premiers leur
sang-froid. Aidés des volontaires de Liicerne et des Waldslsctteu, et au Tjombrede600, ils coupent des massues dans la forêt du iliiuisholz, pr^s de Willisau (Lucerne), attaquent l'ennemi qui venait de piller les ouvi^ rons. et le mettent en fuite après un combat sanglant. Les Anglais, au nombre de 3000, laissèrent une fouie des leurs sur le champ de bataille. Quant aux vainqueurs, * montés sur les chevaux des cbevaliers tués, revêtus de leurs cuirasses, ils retournèrent chez eux eo triomphe.
L'héroïsme des braves gens de TEntlibuch , encore sujets de TAutriche , rendit honteux les Confédérés. Commandés par Otbon de Bubenberg, quelques cents hommes de Berne, de Fril»ourg et du Seeland turrent près d'Anet (Ins) bon nombre d'Anglais, on Gnqlev, comme on les appelait A cause de leurs casques pointus. Mais l'ennemi, s'étant retiré du côté de Cerlier, où il trouva des renforts, recommença un combat meurtrier; alors l'arrivée d'un corps de 800 Neuchâtelois qui venait de repousser au delà de la ThieUe un fort arti d'Anglais, décida la victoire en faveur des Bernois, eux-ci, au nombre de 4500 hommes, attaquèrent une ileriiière fois les aven lunors au couvent de Fraubrunnen. La lutte fut acharnée, une foule de gnerriers périrent, entre autres l'intrépide banneret ïïans Kiedcr, qui a\ait ranimé le courage de ses concitoyens, dans un moment où ils voulaient ravager les campagnes environnantes et attendre le danger dans leurs murs. Le sire de Coucy, découragé, abandonna ses projets et se retira tristement en Alsace, en passant le Hauenstein.
Six ans plus tard, l'an 1382, la ville libre et impériale de Soleure se trouva dans un grand danger. Non loin de ses murs, le comte Rodolphe de Kybonr£^ habitait le château de Bipp, qu'il avait reçu comme hypothèque du comle de Thierstein. Il vit avec douleur à quel point les biens de son ancienne et noljle famille avaient été diminués par la mauvaise économie de ses pères. Thoune et Aarberg, propriétés de ses aïeux, avaient été hypo-
théqaées i Berne. Il alléguait quelques prétentions i^ur Soleure, en vertu de certains droits, et comptait recouvrer toutes ses propriétés par la force jointe à la ruse. Il engagea de tous côtés à son service des honnnes capables de faire un coup de main. Son dessein riini de surprendre et do soumettre Soloure au milieu de la nuit. Le prieur de l'église de Saint-Ours, dans cette ville, était son oncle. Un chanoine, Jean Amslein, dont rbabitation touchait au mur d'enceinte, devait faire entrer la troupe par sa maison et envelopper de linges le marteau de la cloche d'alarme« Tout était prêt; la nuit vint, et la horde ennemie s^avançait déjà vers la ville au milieu des ténèbres.
Mais Jean RoU, paysan de Rumisberg, prit les devants, et révéla au poste de la porte orientale de la ville les projets meurtriers du comte. On voulut soiiiier la cloche d'alarme : ce lut en vain. Des cris de terreur retentirent dans toutes les rues; tout le inonde prit les armes et courut sur le rempart. En voyant ces préparatifs de défense inattendus, Rodolphe de Kjbourg se retira couvert de honte« Pour récompenser le service de Jean Rott, on décréta que la ville donnerait chaque année à Tatné de ses descendants un habit neuf aux couleurs de la ville (rouge et blanc).
Des ce jour les alîaires de Rodolphe de Kybourg allèrent de mal en pis. Soleure et Berne, pour se venger, s'emparèrent de ses biens et de ceux de ses amis Le manque d'argent le priva de tout moyen de détense; bientôt après le chagrin mit fin à ses jours. Ses frères combattirent courageusement pour leur héritage. Beaucoup de nobles embrassèrent leur parti. Cependant Berne appela les Confédérés à son secours. Alors de grands malheurs fondirent sur Kybourg et les comtes firent une paix désavantageuse. Ils abandonnèrent à perpétuité aux Bernois la ville dcThoune, lebaillage du Geissenberg, et leur vendirent Berthoud (Burgdorf), déjà assiégée parles troupes bernoises Berne dédommagea par de l'argent les Confé^dérés qui avaieut envoyé des
troupes, et Soieure qui avait pajé les Irais de la guerre.
Ainsi se termina, pour la porte de la maison de Kybourg, 'l'entreprise snnLriiiiiaire qu'elle avait formée contre Soleure; Berne en recueillit les plus grands avantages. Mais, dans le même temps, ses propres murs renfermaieot un ennemi de sa liberté bien plus redou* table <iae toute la puissance de Kybourg.
Soit par Tabus ou la fausse interprétation des lois, soit par TindilTérence des citoyens, un petit nombre de familles étaient insensiblement parvciiucs à dominer dans le conseil et à gérer seules toutes les affaires. Ces familles traitaient au gré de leur caprice les citoyens peu considérables, se jouaient des lois et partageaient les meilleurs emplois entre leurs membres. Cependant les bourgeois portaient dans leurs réunions et dans leurs travaux la vivacité d'un esprit actif et libre. LorsquMIs se rassemblèrent le mardi gras 1384, pour élire, seloo un antique usage, dans leur assemblée générale, les magistrats de la ville, ils destituèrent tous les conseiller, un seul excepté, et firent serment pour eux et leur postérité qu'à Tavenir les magistrats et les bourgeois vivraient ensemble comme frères ; que chaque année, les bons emplois seraient confiés à d'autres personnes, et la majorité du conseil renouvelée; que chaque année les bannerets et leurs assesseurs choisiraient deux cents bourgeois honorables parmi les artisans pour en former un Grand Conseil; mais que deux frères ne pourraient jamais y siéger ensemble. Le conseil élu devaitse présenter devant rassemblée générale des citoyens pour être confirmé par elle, si elle le jugeait convenable, et, dans ce cas, pour Jurer d'observer toutes les lois et les ordonnances coutenues dans les registres publics.
Tels furent les changiuaents que Ton fit à Berne et les engagements qu'on y prit. Néanmoins, le temps fit oublier les uns et les autres : on négligea peu à peu le renouvellement annuel du conseil, et l'on finit par ne plus connaître même de nom les membres du Conseil des Deux- Cents.
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La bataille de !Seinpach«
(Deraai3â5àraiiia&7.>
La noblesse, comme il arrive toujours, voyait avec regret les progrès de la liberté du peuple. Elle opprimait les paysans sujets, et trailnit avec hauteur les Confédérés : elle se croyait tout permis, Hère deTappui du duc d'Autriche, qui établit de nouveaux droits de péage dans ses Etats héréditaires, afin d'entraver le commerce des Suisses* Un jour, une troupe de Lucernois auda* cieux se rendirent au château de Rothenbourg, où Ton avait établi un nouveau péage, et en démolirent lr> laurs; dans le même temps les lialjilants de TEntlibuch, vexés de mille manières par leur bailli Pierre de Tborberg, qui venait d'augmenter leurs impôts, supplièrent les Lucernois de protéger leurs droits et de faire avec eux une alliance; les Lucernois accédèrent à \mr demande. Ce fut là l'origine de la guerre contre les sei- ' gneurs.
Pierre de Thorberg fit exécuter ignominieusfement les hommes de TEntlibuch, auteurs de Falliance avec Lucerne, et, à la tête d'une troupe, il ravagea le pays
jusque sous les murs de cette ville. Le duc Léoi)old d'Autriche vint aussi, et jura de tirer vengeance des Confédérés pour tout le mal qu'ils lui avaient déjà fait ainsi qu'à sa maison. là des cris de guerre, de là le bruit d'un armement général. Les Confédérés assemblèrent en hâte une diète ; Berne seul n'y envoya point de député, parce que sa trêve avec le ducLéopold n'était pis encore expirée. Cent soixante -sept seigneurs ecclésiastiques et séculiers déclarèrent la guerre aux Confédérés dans Tespace de quelques jours^ jurant leur perte et leur ruine totale.
Les Suisses coururent subitement aux armes sans être épouvantés de ces menaces ; ils ruinèrent sur-le-champ plusieurs châteaux: Riimlang sur la Glatt, Mœrsbourg, Scbenken sur le penchant de la montagne près de Sur-
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léB, Windegg daas le pays de Gaster. Lei eaiiemiA^ de leur côté, âides par la trahisoa des babitaoto, égorgèrent
noe grande partie de la garnison de Mayeaberg, coin^'
posée de ciloyeiisde Zug eLdo Lucerne; Mayenbergmôme deviût la proie des flauiines. Relcliensée, dévoué aux Suisses, expia sa fidélité par riiicendie de ses maisons et par ie massacre lie la plupart de ses batulants; ïm^ font à la mamelle ne fut pas épargné.
Léopold, suivi d'une armée formidable; d'une foule de chevaliers de la plus haute noblesse et de troupes auxiliaires de tous ses États, menaça d'abord Zurich» puis marcha de Bade, par TArgoTie el par Sursée, contre Sempach | Lucerne) , pour châtier les citoyens de cette
fietite ville, à cause de leur attachemeiilaux Coiifédérés. 1 voulait ensuite fondre sur Lucerne. Arrivé dans la contrée de Sempach, il trouva les baunières des Suisses rassemblées sur les liauleurs. Sans attendre son infanterie, il fit mettre pied à terre aux chevaliers, au nombre de plusieurs mille, parce qu'il craignait que les chevaui ne produisifisent de la confusion dans un combat sur une colline I et leur ordonna de serrer leurs rangs et de s'avancer, semUables à un mur de fer, lances baissées, contre la petite armée des Suisses. La noblesse poussa des cris de joie ; mais le baron Jean de Hasenbourg s'écria : « L'orgueil n'est bon à rien. » Léopold répondit: f Ici, dans mon pa^s, je veusL triompher pour mou peu* pie ou mourir, i
C'était le temps de la moisson. Le soleil était haut et ardent. Les Suisses tombèrent à genoux et firent leur prière; puis ils se relevèrent; 400 hommes de Lucerne, 900 des Waldstœtten, 100 de Glaris, de Zug, de Gersau, de rEnilibuch et de Rothenbourg. Tous se précipitèrent avec fureur contre Tarmée de fer, mais en ^in: elle était inébranlable. Les Suisses tombaient Tun après l'autre: déjà soixante nageaient dans leur sang, tous chancelaient.
• Je vais ouvrir un chemin à la liberté 1 crie subitement une voix de tonnerre : ^ Fidèles et chers Gonfé-
dér^:pren9^ 4^ ma im^^ et de pies eofauts* •
Ainsi parie Arnold Strulhan de Winkelried, chevalier d'Unterwalden. Il embrasse autant de lances ennemies n^il peut, les enfonce dans sa poitrine et tombe. Les onfédérés se précipitent par-dessus son corps dans Touvertirre de la muraille de fer, écrasant tout sous leurs coups terribles; les casques et les brassards volent en éclats sous les massues; les cuirasses brillantes se teignent de sang. Trots fois la principale bannièn^ de rAulriche échappe à des mains mo '.ira nt(v^, trois foison la relève ensanglantée. La terre est jonchée des cadavres des nobles. Le duc lui-môme mort la poussière : un homme de Schw^ Ta frappé. La terreur parcourt les rangs des chevaliers ; ils crietit qu'on fuie et demandent leurs ciievarux; mais leurs gens et lemrs chevaax ont déjà pris la foite , saisis d^ipouvante. Les malheureux chevaliers, accablés de leurs cuirasses lourdes cl rendues brûlantes par Tardeur du soleil, commencent à fuir; les Confédérés volent sur leurs pas. Plusieurs centaines de comtes, de barons et de clievaliers de la Souabe, du Tyrol et de l'Argovie, périrent avec des milliers de leurs ' valets. Schaffhouse perdit sa bannière , inutilemeni défendue, jusqu'à la dernière goutte de leur sang, par trente-quatre nobles et bourgeois de cette ville. bah* neret de Lenzboùrg, Werner de Lo, tomba au milieu de ^pt ; Tavoyer d^Aarau au milieu de quatorze de ses concitoyens, et Nicolas Thut, avoyer de Zofingen, entouré de douze des siens. Sentant sa mort prochaine, Thut déchira sa bannière pour qu'aucune maia ennemie ne pût se vanter de l'avoir enlevée ; mourant, il en tint le bâton serré entre ses dents. Les citoyens de Mellingen et de Bremgarten combattirent égaux en courage aux Confédérés, inférieurs en bonheur. — Telle fut l'issue de la batçiille de Sempach , livrée le 9 de juillet 1386 : tel fut le glorieux résultat de Théroisuèe et du martyre d'Arnold de Winkelried.
Berne vint à son tour se rallier à ses anciens Confédérés et frères d'armes pour faire la guerre à l'Autriche et à ses partisans dans les montagnes ; ils renversa maint
château iort de la noblesse; prit sous sa protection
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PObersibenthal *, vallée riche en pâturages, et battit les Friliourgeois dans la plaine de Biimplitz (à une lieue de Berne). Les bannières do Zurich et de Lucerne floUôrent victorieuses dans les vallons et dans les plaines du territoire de ia maison de Habsbourg. La ville impériale de Wesen assiégée par terre et par ean , pressée par le feu et parle fer , fut cootrainto de se renure i Giaris» à Zurich et aux WaldstaBtten.
L^Autriebe se trcmvaDt daos des circoDstances défa^ ▼orables , négocia. On condot une trêve de dix-huit mois; repos pour les armes el non pour la haine Telle était Tanimosité contre la noblesse et contre TAutriche, ennemies mortelles de la liberté des Suisses, que personne n'osait porter sur son chapeau ou sur son casque des plumes de paon, parure ordinaire des ducs autrichiens ; 00 ne souffrit plas Bmmn paoû daas ioate ta ^Suisse j et nn jour, daas .une auberge, un homme cassa SOD verre, de .foreur , parce que les rajoos du soleil, en %^ brisAnt, reproduisirent les eoukurs Inrîllantes de cet oiseau.
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Ia iMrtallle de Wwfels et mem suites* /
(De ran idSS à l'an i40S«>
Cependant la noblesse et l'Autriche avaient encpre de lidèles partisans dans beaucoup d'endroits.
Quoique Glarls gouvernât avec une extrême dDuceiiir la petite ville de Wesen \ ses habitants n'abjurèrent pas ^ancienne haine qu'ils nourrissaient contre leurs voisins ; leur fierté soufrrait moins, sous le joug d'un prince puissant que sous le joug de leurs égaux. Ils conspirèrent pour venger h maisoii d'Autriche sur les Suisses. Pour atteindre ce but, ils eurent des communications secrètes • avec des seigneurs des comtes des en virons» intro-
* Vallée méridionale du canton de Borne.
• A l'extrémité occidentale du lac de Walleubtadt, sur les coûûus
dés cantons d« Saint-Gidl et de Glaris. ^
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duisirent au milieu de la ville des soldats autrichiens déguisés ou enfermés dans des tonneaux, et les tinrent cachés au foiid de leurs caves ou dans des réduits. Pour mieux tromper la sécurité des Glaronnais , ils demandèrent nn renfort de ffarnison. Les Glaronnais . qui ne se (Joutaient de rien, envoyèrent cinquante hommes.
Tout à coup , dans la nuit convenue (la veille de la St-Matthiasl388), des troupes autrichiennes, an nombre de 8000 hommes, arrîTèrent de tons côtés vers la ville, par terre et par le lac de Watienstadt. Le silence régnait dans les rues et dans les maisons, où les habitants attendaient le signal du massacre. Il fut donné : soudain Ton vit toutes les maisons éclairées, toutes les portes ouvertes aux troupes qui arrivaient. Le massacre commença. Conrad d'Au,d'Uri, gouverneur de la ville et commandant de la garnison, fut tué avec plu^ de trente Confédérés; vingt*aeiix sautèrent parnAessns les murs de la ville ei traversèrent le lac à la nage.
Claris I rempli de terreur, envojr^ une faible troupe sur ses frontières pour résister aux ennemis qui approchaient. Les chemins dans les vallées des hautes Alpes étaient encore couverts de neige. Ton ne pouvait recevoir du secours des Confédérés. On se battit plusieurs jours aux frontières. Réduits à rextrcmitc . les Glaronnais députèrent à l'ennemi pour obtenir une paix équitable. Les seigneurs autrichiens répondirent avec fierté ei d'un ton impérieux au landammannetaux communes du pays. Les Glaronnais devaient livrer Tacte de leur eoniédération avec les Suisses , se reconnaître serfs de la maison d'Autriche et se soumettre è d^autres conditions onéreuses. Entre une paix intolérable et une guerre dont le succès était incertain, ils choisirent un moyen terme et firent des propositions conciliantes , à la seule condilion qu'on leur laissât leurs anciennes franchises et l'alliance qu'ils avaient jurée avec les Confédérés; mais leurs dépulis furent chassés de Wesen avec mépris. Dès lors leur parti fut pris ; ils s'en remi* rent à la force des armes.
lios seigneurs et les consâiUars auttichiens marchèrent
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à l'instant même avec 6000 hommes snrNaefels, rempart du pays de Claris, où le capitaine Matthieu Am-lUiel était posté avec 200 Glaronnais. Les femmes et les enfants cberchënmt leor sûreté dans les montagnes; des me$^ sagers coururent à Uri et à Scbwytz ; le tocsin sonna* Maïs Tormée autriotiienne força les remparts de Nssiels. Se battant sans relâche à la tête d'à peine 500 héros, Am-Buel se retira vers le montRûti, afin d'être défendu sur ses derrières; devant lui s'étendait un sol sauvage couvert de débris de rochers. Ce terrain rocailleux entravail les mouvements de la cavalerie autrichienne. Les Glaronnais lancèrent une gnMe de pierres et de blocs contre les hommes et les chevaux ; la confusion se répandit dans les rangs ennemis. Cependant on se battait
coup des cris de guerre et de Joie retentir dans les mon* tagnes» C'étaient Imte hommes de SdrRrytz mai venaient
au secours de leurs alliés. L'ennemi, ignorant leur
nombre, fut épouvanté. Déjà en confusion, la cavalerie étonnée se mil à fuir. A cette vue, l'infanterie autrichienne crut tout perdu et s'enfuit en toute hâte. Volant sur leurs traces, les hallebardes, les épées, les massues en firent un carnaae effrovable ; ^500 hommes furent' tués dans les vergers et les prairies ; beaucoup se préci*
Eitàreut dans la Linth. Le pont de Wesen se rompit sous I masse des fuyard et le lac engloutit une multitude de cadavres coîrassés.*-^ Telle fui la bataille de Nœfels, livrée le 9 avril 4388. Encore anjonrdiini le peuple de Claris en célèbre chaque année le souvenir, le premier jeudi du mois d'avril, et entend prononcer sur le champ de bataille, si cher à la liberté^ les noms des héros tués et des héros vainqueurs.
Avant que le bruit de cet exploit eût retenti chez les Confédérés, ceux-ci s'étaient rassemblés sous leurs bannières. Les ZuricoiSy soutenus par des troupes de toute la Confédération* attaquèrent, mats sans succès, la ville de Bdppersctiwyl , nouveUraent fortifiée. Les Bernois^ aidés par lesSolemrois, conquirent Biîren, Nidau, Unterseen ; vainquirent devant Friboorg , ravagtasnt l'Argo*-
entendit tout d^un
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vie, rasèrent lechateau antique de Pierre de Gauenstein, et traversèrent le Frickthal chargés de butin.
Lorsque les ducs d'Aulriclie apprirent ces revers et virent la Thurgovie entière et l'Argovio en grand danger ^ leurs armées battues et dispersées ^ leur» trésors épuisés, ils désirèrent la paix et la conclnrent poursepi ans. Par le traité de paix, les Suisses oonservèreattOQS' les pa^s qui étaient entrés dans leur alliance; ilsae ren-* dirent que Wesen, mais à conditioD qu^aucua de ceux qui avaient trahi la fidélité jurée aux Suisses et pris part au massacre, n'y habitât tant que durerait la paix.
Ce que Léopoid, quatrième duc d'Autriche de ce norn, n'avait pu laire par les armes, ii ie lenla par la ruse. 11 songea d'abord à répandre la division parmi les Suisses, et gagna en etîet à Zurich le bourgmestre Rodolphe Schœno et quelques membres du conseil. Les Zuricois bannirent oet homme dangereux avec tout son parti, et limitèrent , par un acte scellé d'un serment, le pouvoir du bourgmestre et du conseil, pour prévenir Tabus qu'ils en pourraient faire.
Les huit cantons de la Coiifédération, ainsi que So-» leure, firent , dans une diète assemblée à Zurich , une commune loi pour les guerres à venir (10 juin 139â) , et jurèrent : « d'éviler toute guerre inutile, mais, dans le cas d'une guerre nécessaire , d'unir loyalement leurs efforts ; de ne jamais sortir d'un combat, même blessés^ jusqu'à la décision de Taffaire ; de rester toujours maîtres du chamç de bataille; de ne piller que lorsque le gêné* ral raurait pmnis ; d'épargner les églises, les couvents' et le sexe sans défense. • Cette loi, faite ft l'occasion de la guerre qui commença par la bataille de Sempach, est connue sous le nom dé convenant de Sempach,
L'Autriche demandant une prolongation de la paix, elle fut fixée à vingt ans et observée.
Les Confédérés furent charmés d'avoir tout ce temps pour étendre leurs droits et teur république en dégageant ou acquérant des terres^ en rachetant des droits. Nul n'était pauvre, tous étaient riches quand il s'agnsait d£ contributions pour l'iiouneur de la patrie; tout.
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comme, an jonr dn combat, chacun était riche en courage et prodigue de ^ou ^ug* C'était Tâge d'or des ver*
tus helvr tiques.
Les Zuricois achetèrent de la noblesse, qui s'appauvrissait» les bailliages de Kûsnacht sur le lac de Zurich, de HcBQgg et de Tbalwyl, lesseigneHriesdAGruneoberg, de RegeDsberg et jplomeurs autres terres* Les Lvcernois acquirent tout le Rothenbourg, Ebikou^ des droits sur Merischwanden et sur des villages voisins situés au bord du lac des Qualre-Cantons ; ils reçurent à titre d liynothèques les châteaux deWolitmsen. de Russwyll et TEntlibuch. Les Bernois firent Tacquisitiun de beaucoup de droits et d'un vaste territoire dans les montagnes de rOberland : ils y joignirent la grande vallée de Frutigen, le fertile Emmenthal, la seigneurie des comtes de Kybourg dans TancieDDe Bourgogne, depuis Thoune
{'usqu'au pont d'Aarwanffen. De leur cdté, les villes de Soleure et de Bâle étencurent leurs droits et leur terri-* toîre plus rapidement avec Tor qu'elles ne l'avaient fait avec le fer. Ui i lit une alliance perpétuelle avec le peuple de la vallée d'Urseren, au pied du Saint-Gothard : de tout temps cette vallée avait joui de la liberté. Plus tard, les baillis du duc de Milan, pour une querelle au sujet du péage, ayant pris à des paysans du Haut-Unlerw alden et d'Uri le bétail que ceux-ci menaient à la foire de Varese, puis leur ayant refusé justice, les troupes* d'Uri et du Haut-Unterwalden portèrent leurs bannières, au delà du Saint-Gothard et firent avec le peuple de la Léventine une alliance offensive et défensive. Ce traité fut respecté; car les seigneurs de Belliiizone, redoutant' les Confédérés, recherchèrent même leur amitié.
Ainsi, pendant la paix, les Suisses agrandissaient leur territoire à prix d'argent et par des traités, embellissaient Itnirs villes et leurs bourgs, amélioraient leurs constitutions. Fribourg abjura son ancienne inimitié contre Berne, forma avec cette ville une alliance perpétuelle d'amitié et de combour^eoisie, et fit de môme un traité d'amitié avec la ville de Bienne« Schaffhouse imita' la constitutiou de Zurich, mai» vttuUt la stooue plus fa-
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vorable à la liberté. La ville de Zoug eut me querelle avec les trois communes de Menzingen, de Bar et d'iEgeri, pour le privilrL.'^' de garder la bannière et le sceau du canton : une guerre civile allait s'ensuivre; les Confédérés rétablirent la paix par une intervention armée, et firent trionipher la justice. Glaris racheta les dîmes et les droits de Pabbayê de SeckîDgen, en sorte que tons les citoyens se trouvèrent exempts dImpAts.
Tels furent chez les Suisses les fruits de la paix, après les combats livrés pour la liberté à Sempach et à Nsefelft.
Au commencement du XV™'' siècle, Tesprit de liberté
tout des luttes entre le peuple et les seigneur;^, « La Con-. fédération helvétique, par douce réverbération, épau-* dait la clarté autour d^elle, à mesure qu'elle extermi-^ nait sans relâche que deçà, que delà, les seigneurs féodaux, la plupart alors vrais tyrans et voleurs ^ »
A Neuchâtel, Conrad de Fribourg (en Brisgau) avait succédé à Isabelle, dernière comtesse de la maison dè Neuchâtel. C'était un prince imbu des rudes maximes féodales de rÂllemague ; aussi ne confirma-t-il que de fort mauvaise grâce les libertés des bourgeoisies. Les chanomes de iNeuchâtel, qu'il menaçn it dans leurs biens, se firent recevoir bourgeois de Berne pour échapper à ses empiétements* Bientôt la ville elle-même, jalouse de ses droits, envoya aussi des députés à Berne. Une alliance perpétuelle fut jurée entre les deu3( villes (1406). Mais, en politique habile, Conrad s^empressa d^obtenur aussi l'alliance de Berne ; cette conduite adroite sauva le comte de sa rame. Il déjuua avec le même bonheur la conspiration ourdie par uu parent dcb anciens corn-
Les ioma de gloire de» AppenzeUols*
(j)«raii i4oairaD un.)
ravivé par les victoires des Confédéré
tes, le sire Taulier de Rochefort, lequel eut la lôte tranchée pour avoir fabriqin' une fansf^e charte, octroyant entière indépendance aux luniriieoisde Neuchâtel.
Des événements \^\m importants par leurs résultats avaient lieu dès 1403 dans le petit pays d'Appenzell, encore dépenâaiitde Tabbé de Saint-Gall. Celui-ci ayant fait condamner par Tempereur Tadmission des Appenzelloîs dans la ligue des villes sonabes^ avait redoublé de sévérité et d'exigence. Des impositions exorbitantes étaient levées avec inhumanité. Le bailli de Schwaendi mit un droit de péage considérable sur le fromage, le lait et le beurre, et si quelqu'un essayait de passer à côté du bureau du péage .^aii.> payer . deux énormes chiens dressés exprès sautaient sur lui. Le bailli dV\ppenzell, pour maintenir son droit de nieilleur catel, en vertu duquel le meilleur habit de tout homme qui venait à mourir lui appartenait, fit un jour rouvrir la tombe d'un pauvre pour enlever Fhabit dofft des enfants pieux avaient revêtu le corps de leur père.
Tant d'excès lassèrent la patience des Appenzellois, et ils résolurent de ne plus soufTrir un pareil abus du pouvoir. A un jour fixé, ils surprirent tous les cluilranx et chassèrent tous les baillis. L'ahbé Cuno, qui résidait à Saint-Gall, n'avait ni troupes, ni argent : il s'adressa (luiic à dix villes impériales de la Souabe, dont il était Pallié, et leur demanda du secours. Ces villes envoyèrent aux Appenzellois des messages avec des menaces. Ils répondirent : « Nous sommes prêts à reconnaître tous les droits de Tabbé et à lui obéir, mais nous ne voulons pas supporter l'injustice. Nous prions le seigneur abbé de choisir ses baillis parmi des hommes de bien que nous Ini jiroposcrons. » Les villes impériales tinrent conseil à Ilavensbourg, rejetèrent la proprisUion des sujets de 1 abbé, et rétablirent les mômes baillis, qui ajoutèrent la vengeance à leurs cruautés précédentes.
L'abbé Cuno était aussi en différend avec la ville florissante de Saint-Gall, à laquelle les empereurs avaient accordé des franchises importantes, et qui d'ailleurs était ralBée d'autres villes impériales. I^int-Gall, enri-*
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chi par UactiTité de son commerce et de ses fabriipieS) désirait se soustraire à la dépendance de Tabbaye* Les mômes droits faisant naître les mêmes craintes et les
mêmes besoins chez les Appenzellois et chez les Saint- Gallois, ils firent alliance pour défendre en coramuu leurs anciennes prérogatives. Cet accord déplut à l abbé : il redoubla de dureté envers les Appenzellois, ferma roreille à leurs plamtes et voulut annuler leur traité d'alliance avec Saint-Gall. Indignés, ils lui demandèrent de s'expliquer, et prirent les armes. Cuno s'enfuit d'épouvante dans sa terre de WjL Les dix villes impériales s'assemblèrent de nouveau, et décidèrent que Pabbé choisirait ses baillis parmi les gens du pa^s, mais sans proposition préalable; que Tempereur fixerait Timpôt impérial ; que l'alliance d'Appenzell avec Saint-Gall serait nulle et non avenue. Les Saint-GaUois se soumirent à cette sentence; mais les montagnards de TAppenzell crièrent à la trahison. Ils voyaient bien que les seigneurs des villes inapérialos. fiers de leur noblesse, préféraient les intérêts d'un prince abbé aux intérêts de simples paysans. Tous les habitants des montagnes se rassemblèrent, et les Rhodes (de BMe, bande, troupe) du pays jurèrent à leurs chefs et toutes les communes jurèrent au landammann, dans le village d'Appenzell,
Abandonnés par Saint-Gall, les Appenzellois demandèrent alliance et secours à tous les cantons, excepté Berne. Cinq rejetèrent leur demaiule; Schwytz fit avec eux une alliance de combourgeoisie, et Glaris lit publier « que tous les courageux amis de la liberté qui voudraient secourir les Appenzellois étaient libres de le faire. »
A cette nouvelle, après avoir réitéré leurs menaces au peuple d^Appenzell, les villes impériales, de concert
avec l'abbé, résolurent de soumettre les paysans par la force. Les villes armèrent donc cavaliers et fantassins, et les envoyèrent à Saint-Gall, où l'abbé les traita magûidquement. Puis celte armée continua sa marche ;
de rester fermement unies droits.
DË U NittON MJtSSE.
en tète la matorie en cairasaes brillanteB, derrière elle 500O hommes dHofaDterie. La yille de Saint-Gall avait dû
fournir aussi son contingent. Ils passèrent de grand matin par-dessus leLinsenbiihl et monlèrent par le chemin creux vers la hauteur ijumiiiée Yœglinseck, où se trouve le village de Speicher. C'était le 15 mai 1403.
Les Appi iiz-elluis, bien instruits de ce qu'ils avaient à faire, étaient soutenus par 200 hommes de Claris et 300 de Schwytz. Lorsque les sentinelles placées sur les montagnes firent connaître par un signal Tarrivée des ennemis, tout se mit en mouvement, chacun se sépara courageusement de sa femme et de ses enfants, résolu i tout risquer pour tout obtenir ; les vieillards trop faibles pour prendre les armes bénirent leurs fils, 2000 hoaunes volèrent au sommet du Va glmseck; 80 Appenzellois se postèrent au haut du chemin creux; ceux de (llaris et de Schwytz se placèrent des deux côtés du chemin, dans le bois.
La cavalerie ennemie monta courageusement le long de la montagne. Les 80 Âppenzellois s'avancèrent contre elle avec des lances et des frondes ; puis les soldats de Claris et de Schwytz sortirent du bois et se jetèrent sur les flancs de la cavalerie. Les cavaliers, resserrés dans un chemin étroit, ne pouvaient faire ni mouvement, ni manœuvre ; ils piquèrent des deux pour atteindre la plaine au haut de la colline; mais là tout Appenzell s'avançait en armes, sous la conduite du capitaine Jacob Hartscii. A cette vue, les chefs ennemis veulent retourner sur leurs pas et attendre les Suisses dans la plaine; ils crient : En arrière ! et dans toute leur armée on entend retentir ces mots : En arrière I en arrière I Les derniers rangs s'imaginent que tout est perdu et qu'on ordonne de fuir. La terreur s'empare d'eux. Alors le» guerriers d'Appenzell, de Claris et de Scbvi^tz fondent de tous côtés sur la cavalerie enfermée dans le chemin creux. Le désordre le plus complet se m.^t dans les rangs des ennemis, qui commencent à fuir en hûte du côté de Saiiit-Call. Trois cent soixante soldats de Tabbé mordent la poussière dans le cUemiu creux ; plusieurs bau-
Diëres, parmi lesqaelles celles de Lindan et de Cens-
lance, tombent entre les mains des Appenzellois, qui rentrent en triomphe dans leurs villages. Saint-Gall avait p(M du vingt lioiiimes et ses deux bourgmestres. Cependant les Saint-Gallois, toujours mécontents de Fabbé, renouvelèrent bientôt leur alliance avec les Appenzellois et leur aidèrent à s'emparer du fort deClanx, voisin du village d'Appeiizell.
L'abbé, hors de lui, implora le secours du duc Frédéric d'Autriche et lui dit : « Si l'on n'y prend garde, Appeozell deviendra une seconde Suisse , et dès lors la noDlesse et TAutriche perdront tout dans les Hautes- Alpes. »
Après de longs pourparlers, le duc Frédéric lui promit du secours et rassembla en effet beaucoup de chevaliers et une armée formidable. Tl s'avança en deux colonnes sur Arbon et Saint-Gall, pour surprendre les ennemis des deux côtés. Avant qu'il arrivât, Rodolphe de Werdenberg se présenta devant l'assemblée générale des Appenzellois et leur dit : « J'ai appris que le duc lève des troupes en Tyrol, et se dispose à vous attaquer. Les mêmes périls doivent nous unir par les mômes sentiments; c*est pourquoi je me présente devant vous. Vous me connaissez. Derrière ces rochers est Werdenberg, c'est rhéritage de mes pères : mes aïeux ont gouverné en souverains le Rheinthal. L'ambition autrichienne m'a tout ravi, elle ne m'a laissé que mon cœur et mon épée ; je vous les offre : permettez-moi de rester auprès de vous, citoyen libre d'Appenzell, de vivre et de combattre avec vous. »
Il dit, se dépouilla de sa belle armure et de ses riches vêtements (il était comte), prit le costume des bergers, et vécut parmi eux. Cette simplicité plut à toute rassemblée : elle confia sur-le-champ à ce vaillant guerrier le commandement en chef.
Le 11 juin 1405, par une pluie battante, le gros de l'armée du duc Frédéric s'avança d'Altstsetten dans le Rheinthal contre les frontières d'Appenzell, en uiontant ia montagne Am-iSloss. Le chemm était glissant, la
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marche difficile sur un plan incliné couvert (î*un gazon court et mouillé. Qnatre cents Appcnzellois, soutenus par quelques hommes de Giaris et de Schwytz, roulaient en oulre du haut de la montagne des quartiers de roc et des troncs d'arbre. Les cohortes autrichiennes avaient à peioe atteint le milieu de la montagne, que Rodolphe de Werdenbeif douna un signal. Soudain tes Appenzellois fondirent, en poussant de grands cris, sur les rangs déjà rompus des ennemis; Rodolphe à leur téle, nupieds comme tous les Appenzellois; ils marchaient ainsi avec plus de sûreté sur le sol glissaul. Les ennemis ne purent pas se servir de leurs arbalètes, dont les cordes étaient détendues [lar la pluie ; on se battit lance contre lance, éix e contre épée. Les Autrichiens combattirent avec la rage du désespoir; tout à coup ils virent sur les hauteurs une nouvelle troupe d'Appenzellois qui semblaient vouloir leur couper la retraite. EiTrajés, ils descendirent la montagne en grande hftte; les Appenzellois volèrent sur leurs traces, et portèrent le carnage dans leurs rangs. La troupe qu'on avait vue sur la hauteur était composée des femmes et des filles d'Appenzell . louies en sarraux de bergers; elles voulaient mourir pour la liberté avec leurs maris, leurs amants, leurs frères, ou leur aider à vaincre. Des torrents de sang et de pluie coulaient le long de la montagne. Le combat et la fuite durèrent six heures; on tua près de 500 ennemis. Puis les vainqueurs revinrent sur le champ de bataille, tombèrent à genoux, et rendirent grâce de leur victoire au Dieu des combats et de la liberté. .
Sur ces entrefaites, le duc Frédéric, ravageant tout sur son passage, était arrivé d'un auU e côté jusque sous les murs de Saint-GalL Trouvant cette ville trop bien défendue, il retournait déjà du côté d'Arbon, lorsque les Saint-Gallois, ilivisés en petites troupes, assaillirent son année qui marchait en ilcsonlre, et en tuèrent une partie. Le duc lut profondément allligé de cet affront, mais plus encore en apprenant la victoire d'Appenzeil. Il jura de ne pas se retirer sans vengeance. Pour cet çflét, il fit répandre le bruit qu'il retournait d'Arbon
dans le T^toI. et il regagna réellement avec ses troupes les bords du Rhin. Mais, arrivé au villaire île Thaï, il fil faire volte-face, et revint contre les Appenzellois en montant la colline de Wolfshaldeo. Il comptait surprendre et altérer ce peuple de bergers* Mais déjà ils étaient instruits de tout; 400 d'entre eux se jetèrent, en poussant de grands cris, sur Farmée autrichienne, qui marchait sans ordre parce qu^elle était sans défiance. Elle se rangea en hâte, et se posta avantageusement près de Féglise. Le combat lut terrible. Quarante Appenzellois étaient déjà tués sans que les rangs ennemis fussent rompus; mais bientôt les Autrichiens, mis en fuite, redescendirent rapidement la colline. La mort de chaque Appen/ellois fnl expiée par la mort de dix ennemis.
Le duc retourna dans le Tyrol, maudissant cette guerre.
Les Appenzellois, que leur gloire rendit redoutables dans tout le pays, formèrent avec les Saint-Gallois une alliance pour neuf ans, vengèrent, par reconnaissance,
Rodolphe de Werdcnberg, reconquirent sur rAutriche et lui rendirent l'héritage de ses pères, aidèrent à ceux de Schwytz à enlève r aux ducs d'Autriche la vallée de WaegLii et la Marche miérieure*, et pénétrèrent par le Voraiiberg dans le Tyrol, où ils battirent les troupes mercenaires du duc. DéjA les Tyroliens des bords de rinn et de TEtsch * dirent : c Que nous importe le duc ? devenons des Suisses libres, i — Mais les Appenzellois apprirent que le duc soulevait contre eux les forces que Pempire avait sur les bords du lac de Constance. Ils sortirent en hâte du Tyrol pour retourner chez eux, où ils ne trouvèrent toutefois point d'ennemis.
Les ravages de cette guerre durèrent cinq ans. Les Appenzellois victorieux, terribles à tous leur^ ennemis sur les bords du lac de Constance, de la Thour, de llnn, prirent de vive force plus de soixante cb&teaux^ en brû-
* La Marche, au nord-ouest du cantoi] de Scbwytz; La vallée de V^œggi au sud-est de la Marche, daas le même capton. « L'Adige,
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lërent an delà de trente^ et mirent enfin le siège deyant Bregenz, mais sans succès.
On ne sVcnpa de faire la paix qu'après la désolation
de toutes ces contrées. L'empereur d'Allemagne voulut terminer le différend, mais Appenzell Irouva sa sentence
S eu équitable. Par la médiation de Schw^U, on rendit Tabbé Cuno ses revenus; mais i! perdit pour toujours ses droits seigneuriaux sur Appenzell. I/Aulriche conclut une trêve de plusieurs années, et reprit possession du Rheintbai.
Les Âppenzellois, satisfaits d'être libres et indépendants, formèrent un traité d'alliance et de combonrgeoisie avec les Confédérés, à Texception de Berne ; ce rat le jour de la Sainte-Gatberine (25 novembre 1411) : ils promirent de ne plus entrepreiidre de guerre sans le consentement des Suisses, et, quand ceux-ci auraient une guerre, de les soutenir avec toutes leurs forces et à leurs propres frais. Les Suisses réservèrent et f\ la Confédération entière et à chaque canton en particulier le droit d^étendre ou de limiter ce traité, et de ne secourir les Appenzellois, en cas de guerre, qu'aux frais de ce peuple.
Ce traité, bien éloigné d'ofifïrir les mêmes ayant igos aux deux partis, prouve à quel point les Appenzellois, inquiets pour leur nouvelle indépendance, tenaient à
l'amitié des Suisses, puisqu'ils se montraient disposés à l'acheter à tout prix, et combien, d'un autre côté, les Confédérés craignaient d'être entraînés dans des guerres étrangères, par les belliqueux montagnards de TAppen* zelL
Canqiiêie de l'Ar^ovlc par les SniNses ; établissemenl
de liaiUiages eoniiiiuxiN.
(ne im à ran UIS.)
Après la conquête de leur liberté et la conclusion de leur alliance avec les Suisses, les braves Appenzellois,
contents de leur sort^ ne désiraient plus la guerre. Le
duc Frf?déric, de son côté, comprit qu'il était difficile de combattre un peuple fort de son union, fier de ses droits, plus attaclié à son indépendance qu'A la vie. Il voyait d'ailleurs leurs Confédérés si puissants, que leur amitié devenait plus désirable que leur inimitié. C'est pourquoi il proposa aux huit cantons qui alors composaient la Confédération et conclut avec eux ^ le 28 miai 1412, une paix de cinquante ans, reconnaissant leurs droits sur tout ce qu'ils possédaient. Les Suisses reconnurent aussi les hypothèques, les iicfs et lous les droits que le duc possédait dans leur pays. Cette paix fut confirmée par seize villes dépendantes de la maison d'Autriche ; c'étaient Schaffhouse, Waldshut, Laufenbourg, Seckingen, Rheinfelden, Diessenhofen , Baden, Rapperschwyl^ Brougg, Bremgarten, Zofingen, Sursée, 1er) zbourg, Mellingen, Âarau et Frauenfeld.
Mais cette paix ne tint pas au delà de trois ans. Au bout ^e ce temps, Sigismond, empereur d'Allemagne, se rendit à Constance où se tenait un grand concile pour terminer les schismes qui désolaient l'Eglise. Là se trouvaient assemblés les prélats de tous les pay>, ainsi que les ambassadeurs des rois et des princes souverains de ritalie, de TAîlemagne, de la France, de l'Angleterre, de la Pologne, du Danemark, de la Suède, de la Hongrie et de beaucoup d'autres Etats. Ils s'étaient érigés en tribunal, parce qu'un prêtre bohémien, Jean Huss,
Sréchait à Prague une doctrine nouvelle, opposée à la octrine de l'Eglise catholique, et qu'il avait trouvé de nombreux sectateurs. Outre cela, PEglise catholique était divisée dans son sein môme ; car, au lieu d'un
f)ape5 elle en avait trois, qui s'excominuiiiaienL mutuelement. Ces discordes troublaient et scandalisaient la chrétienté.
Pendant que les puissances spirituelles et temporelles étaient assemblées à Constance, le duc Frédéric eut une querelle avec l'empereur Sigismond. Le duc refusait de se rendre à Constance pour recevoir, selon Tusage, ses fiefs de la main de l'empereur. D'ailleurs les pères du concile étaient counoucés contre lui, parce ^u'U proté*
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geait l'un des papes, noiimné Jean, que Ton se proposait de destiUu r. Pour punir sa désulxHssaiice opiuiàtro, le concile piimonça contre lui rrxconiiuuDication majeure. L'empereur le déclara coupable du crime de lèsemajesté envers sa personne et envers Tempire, le dé-
I)Oiiilia de ses droits de souverain et de ses fiefs. Tous es sujets de l'empire furent sommés de prendre les armes contre le âne; la même sommation fat adressée aux Confédérés. L'empereur engagea la ville de Schaflfhouse à se détacher du duc, son souverain, et, pour la récompenser, il la déclara indépendante de toute autorité autre que celle de l'empire. Les Schaffhousois saisirent avidement cetti^ oiïie de la liberté. Jaloux d'obtenir le même avantage, Frauenteld, Diessenhofen et presque toute la Thurgovie^ prêtèrent serment d'obéissance à Tempereur.
Mais les Confédérés se faisaient un juste scrupule de violer une paix qu'ils venaient de conclure avec le due pour cinquante ans. La sainte assemblée de l'Eglise^ il
est vrai, les déclarait exempts de tout péché, et Tempereur leur promettait la propriété perpétuelle de tous les pa^s autrichiens dont ils feraient la conquête. Mais les citoyens des VVaidstnplten, de Zurich, de Zug, de Lucerne et de Glaris répondirent : < Nous ne saurions nous persuader qu'un manque de foi puisse jamais être louable. »
Berne fut d'un autre avis. L'occasion lui paraissait favorable pour étendre sa domination et pour affaiblir la puissance de TAutriche dans son voisinage. Jusqu'alors cette ville avait agrandi son territoire, non par
Tépée, mais par des trait«'s et des achats. C'est pouriîuoi Berne dit à Zurich : s La justice et l'honneur permettent la L^^Lierre, puisque l'empire et l'Eglise la commandent; riieure de la destruction de tous les ennemis de nos aïeux a sonné. » Les Confédérés hésitaient encore. L'empereur leur envoya à plusieurs reprises des messages, et le concile les menaça plus^urs fois de les excommunier s'ils ne marchaient pas contre le duc. Berne se bâta d'armer ses troupes. Son exemple en-r
traîna Zurich. Tous les autres Confédérés se soumirent aux ordres du monarque el de l'Eglise; les Appeozellois seuls demeurèrent inébranlables.
A la nouvelle de cet armement et de la disgrâce de Frédéric leur souverain, les villes et la noblesse de TAr-
fovie assemblèrent une diète à Sarsée^ au printemps de 4i5. Les députés des villes dirent : « Restons neutres entre TAutricne et la Suisse, et bornons-nous à maintenir les droits de la maison d'Autriche avec nos libertés. Il est icmps que toutes les parties de TArgovie fassent entre elles une alliîmce pour leur défense commune. Alors elle pourra entrer dans la Confédération suisse comme Etat distinct et libre, sans craindre la prépondérance d'an autre canton^ sans être assujettie i ses égaux, f
L'orgueil des seigneurs et des nobles ne leur permit pas de (aire cause commune avec les villes. Ils aimaient mieux avoir un prince pour maître que des bourgeois
pour égaux. Ainsi la diète se sépara sans résultat. Cependant, avant de se séparer, les villes résolurent de se placer sous la proteclioa de la Confédération, mais il était trop tard.
A peine les députés des villes s'étaient-ils mis en route quMIs virent de bon matin, sur toutes les hauteurs, les signaux d'attaque, les bannières et les bataillons des Confédérés. Us retournèrent donc chez eux pleins de tristesse.
' Les troupes bernoises marchèrent sur ZoCngen, harcelèrent la ville pendant quelques jours, et la forcèrent enfin à quitter le parti du duc [)0ur prêter serment de lidélité à l'empire et à Berne. A droite de Zofingen, on voyait sur le sommet d'un rocher quatre forts appelés les Wyken; les Bernois en prirent trois, les Lucernois forcèrent le quatrième. A planche se trouvait Aarbourg, petite ville au bord de l'Àar, avec une forteresse; les Bernois s'emparèrent de l'une et de Fautre, ainsi que des deux Wartbourg, forts d'observation construits sur les sommets de deux montagnes voisines. De là ils marchèrent sur Aarau, renforcés par des troupes envoyées
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de Soleure, de Bienne, de Neuchâtel et de la Neuveville. Aaran, malgré ropiiosition d*une partie do >c.> citoyens, rendit en se mettant sous la protection de l'eiiipire el des ville^^ de Berne et de Soieure ; loiitel'ois. cette cité réserva ses fraûcliises. Brougg et Leûzbourg firent des capitalations semblables , de même que plusieurs châteaux de TArgovie ; Trotsbourg, qui fut ra^ vagé par le feu ; Rued, Brunegg et d'autres encore. Ainsi, dans Pespace de quelques semaines, les Bernois conquirent dix-sept forteresses et villes fortifiées et un pays vaste et riche ; la rapidité de leurs attaques fut la cause de ce succès. Ils ne perdirent en tout que quatre hommes; ce fut devant le château de Wildeizg, où les vaillants seigneurs de Ualwyl firent une vigoureuse résistance.
Dans le même temps, les bannières de Lucerne s'étaient avancées par Sursée et ayaient soumis les rives supérieures de la Sur, de la Wiggern, de TAa et de la Winna ; elles s^arrêtërent aux dernières limites des conquêtes des Bernois. Du côté de l'orient, elles conqui-rent la contrée fertile où se trouveullleichensée, Meyenberg et Villinergen.
Les Zuricois, de leur côté, avaient passé TAlbis et forcé le bailliage libre de Knonau de leur jurer fidélité. Une partie de leurs troupes étaient descendues le long de la Limmath, du côté de Baden en Argovie, et avaient pris Dietikon.
Dans la contrée où la Limmath et la Reuss se rapprochent de TAar; les troupes des sept cantons se rencontrèrent et firent en commun la conquête de ce qui restait encore à FAutriche en ce pays ; c'était Mellingen, Bremgarten et Baden. Mellingen, fidèle au duc, se défendit pendant quatre jours: Baden tint plus longtemps, parce que le château de Stein, qui cU fend cette ville, renfermait une forte garnison commandée par le seigneur Mannsberg ; mais lorsque les machines des Bernois eurent renversé une partie des murs et que Peau commença de manquer aux assiégés, le château se rendit et fat ruiné. On vit briller au loin la flamme de cet antique manoir.
Ces expéditions terminées, les Confédérés organisèrent leurs nouveaux Etats. Berne, Zurich et Luceme
5 ardèrent chacun leurs proi)res conquêtes avec tous les roits que la maison d'Autriche avait exercés. Les pays soumis en commun formèrent des bailliages communs à tous les Etals confédérés, sauf Berne et Uri. Berne lut exclu parce que ses armes avaient déjà Uup étendu son territoire, Uri refusa noblement de prendre part à un partage qu'il regardait comnic une injustice, t L'empereur, dirent les gens de cet Etat, s'est réconcilié avec le duc Frédéric. Rendons plutôt à Tempereur ce que nous venons de prendre, afin qu'il rende au duc ce qui lui appartient : car c'est pour rempereur et non pour nous que cette guerre a été faite. Nous refusons, quant à nous, toute participation au bien d'autrui. Nos pères nous ont appris à mettre la loyauté au-dessus de luul le reste. »
Les autres Confédérés rirent de ce scrupule : « Que ceux d'Un sont délicats! qu'ils sont dévots! il faut qu'ils se distinguent toujours par quelque bizarrerie. > Ils décidèrent que, puisque Uri refusait sa part, Zurich, Lucerne, Schvi^'ïtz, Unterwalden et Glaris feraient gouverner tour à tour pendant deux ans ces bailliages communs, et que chaque année des députés de ces cantons examineraient Tadministratiou et le compte des revenus.
Ainsi les Confédérés gardèrent leurs conquêtes, dont Ja propriété leur lut confirmée par l'empereur. Ils régnèrent donc sur ces nouveaux pays à la ]Ance de TAutriche. Citoyens libres, usurpant le rôle de princes souverains, ils avaient considérablement augmenté le nombre de leurs sujets dans les villes et dans les campagnes.
fik^nlèvemeat dn Valniti contre le fiel|;neiir de Ruron» BaUdlle d'Arbedo et artifice du Neig;aeiir Zoppo*
(De Vtok 14i9 à Tan 1420.)
Un siècle s'était à peine écoulé depuis Faction de Guillaume Tell^, et les villes, les bourgs, les villages de
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la Suisse, autrefois sujets, avaient mainteuaut à leur tour des sujets, et faisaient trembler ceux devant lesquels ils tremblaient auparavant. Les descendants de
ces guerriers, de ces chevaliers qui, du haut de leurs châteaux presque inaccessibles, menaçaieiil jadis l(»s villes, venaient leur demaniiui huinblt ment le droit de ciié, ou leur vendaient Us terres qu jU possédaient et allaient s'établir dans un mitre pays, puur ne pas obéir à des gouvernements roturiers.
Ces changements avaient donné aux Confédérés le sentiment de leur force et leur avait inspiré une fierté militaire que ne blessaient impunément ni leurs amis, ni leurs ennemis. On s^en convainquit dans les querelles que fit naître Guiscard de Raron ou Rarogne, seigneur et capitaine général du Valais.
Dans le temps que les Confédérés aidèrent au caulua d'Uri à faire la conquête de la Levantine, ils s'emparèrent aussi de la vallée de Domo-d'Ossola et y mirent une faible garnison. Le duc de Milan, pour ne pas laisser aux Suisses la possession tranquille de cette vallée, la vendit au duc de Savoie. Celui-ci envoya à Domo-d'Ossola des troupes qui traversèrent le Valais. Le seigneur de Raron leur montra le cbemin à travers les montagnes; la garnison suisse, trop faible pour résister avec avantage, fut obligée de se retirer.
Le seigneur de Raron dit à cette occasion (\uc, s'il avait fait partie de Texpédition . aucun Suisse ne serait resté en vie. Ces jiaroles orgueilleuses aigrirent les Untens'aldois et leurs frères d'Uri. Ayant accusé en vain le seigneur de Raron auprès de la ville de Berne, où il avait droit de cité, ils soulevèrent contre lui les habitants du Valais. Ceux-ci avaient déjà des griefs contre ce seigneur; ils lui reprochaient Talliance quMl avait faite avec la Savoie, sans leur consentement; ils Taccusaient, ainsi que les grands du pays, de violer les anciens droits et de vouloir réduire le peuple sous le joug de l'esclavage.
Suivant une coutume antique du pays, quelques hommes prirent une énorme massue sur làqueUe ils avaient
taillé m visage humain avec Pexpression de la tristesse,
et rentourèrent de verges et d'épines; cette longue image figurait la justice opprimée et les Valaisans rappelaient la Mazze. Ils la mirent en évidence sur une place publique. Le peu|»le accourut en foule. Un homme iiardi • s'approcha de la luassue en qualité de chef de la Mazze; il la tiot debout et se chargea de porter la parole pour elle. Beaucoup de gens du peuple, s'adressant à la triste image, lui demandaient : t Mazze, pourquoi es-tu si triste? Mazze, pourquoi es*tii Tenue ici? » Mais elle ne répondit point. D'autres dirent : « Mazze, nous voulons te porter secours; mais dis-nous contre qui. Est-ce Thurn? est-ce Asperling ou Henngarten V * La Mazze resta immobile et se tut. Mais lorsqu'on vint à nommer le seigneur de Raron, elle fit un mouvement affirmatif, et s'inclina profondément. Alors ils soulevèrent la Mazze, la portèrent de village en village dans tous les districts du Valais, en disant que la Mazze se rendait vers le chef du pays, vers tous ses adhérents et vers son neveu TévëquedeSion.
Lorsque le seigneur de Raron vit tout le peuple soulevé, il s'enfuit en Savoie et implora l'assistance du duc. Mais les Valaisans réduisirent en ceiidres son grand château et sa tour bâtie au-dessus de Sierre (Siders), et la forteresse de l'évéque qui dominait Louëche; ils assiégèrent soîi château fort de Beauregard. situé sur le haut d'un rocher voisin de Chippis; ils ruinèrent toutes ses propriétés. Le duc de Savoie n'osa pas lui porter secours.
Le seipeur de Raron vola vers ses concitoyens de Berne pour les supplier de le soutenir et de le sauver. Les Valaisans, d^un autre cdté, s'adressèrent à Uri et à
Unlerwalden, hommes libres : ils conclurent avec eux une alliance défensive, et promirent d'aider ces deux cantons à reprendre la vallée d'Ossola, qui touche au Valais. Sur-le-champ les troupes d'Uri et d'Unterwalden passèrent les Hautes-Alpes; celles de Schwvtz, de Lucerne et de Zurich les suivirent; les Valaisans franchirent les Alpes sur un autre point, et toute la vallée d'Ossola fat reconquise.
Mais Berne prit les intérôls du seigneur de Raron auprès des Confédérés, et demanda qu'on lui rendît justice. Dr longues négriciations s'ensuivirent. Les Bernois voulurent marcher contre le Valais et sommèrent les autres Confédérés d'en faire autant; mais tiri, Unterwalden et Lucarne s'y refusèrent. Une guerre civile faiiltt éclater parmi les cantons. Pour prévenir un tel malheur, les cantons neutres formèrent une diète à Zurich, et après avoir entendu les amis et les ennemis du seigneur de Raron, ils arrêtèrent : « qu^avant tout les Valaisans restitueraient à leur seigneur tous ses biens ; puis, de son côté, qu'il ferait droit à leurs plaintes. »
Les chefs du parti valaisan ne voulurent pas se soumettre à cet arrôt; ils soulevèrent de nouveau le peuple et l'engagèrent h une résistance opiniAtre. Ils rassemblèrent des gens armés, etitrèrent dans TOberhasli, d'où ils emmenèrent des troupeaux de moutons, prétextant qu'aidé par des gens de rOI>erland, le seigneur de Raron était entré dans le Valais et y avait exercé des ravages. Pour défendre les passages de ses montagnes, Berne envoya une troupe de soldats contre le Valais. Schwytz el Zurich tentèrent encore une fois de terminer celte querelle par leur médiation ; mais les Valaisans n'enteîidirenl rien ; ils préféraient la guerre à un arrangement équitable.
Les Bernois, renforcés par les bannières de Fribourg, de Soleure, de Neuchâtel et d'autres, en tout13,0(X) hommes, franchirent les Alpes et entrèrent par le Sanetsch dans le district valaisan de Couches. Us reçurent aussi du secours de Schwytz. Uri et Unterwalden n^en envoyèrent point aux Valaisans, dont ils blâmaient Popiiiiàtreté. Beaucoup de villages devinrent la proie des flammes. La terreur se répandit dans toute l'étendue du Valais.
Ce[)endant un simple paysan, Thomas Inderbundt, rendit Le courage à ses concitoyens; lorsqu'il vit les ennemis s'avancer vers le village d'Ulrichen, marquant leurs traces par le pillage : «: Hé î s'écria-t-il, que fait le ValaiSj ancienne patrie de héros t Nos pères n'ont-ils
at&TOlBS
f)as autrefois, près d'Ulrichen, fait nager dans le sang es troupes du duc de ZaBhrmgeo ? Eh bien i à cette même place, combatlons encore une fois pour notre patrie et notre vieille liberté, ou mourons dMne mort glorieuse, i
Il dit, sortit d'ane embuscade avec 400 Valaisans cou*
rageux, au moment où les Confédérés passaient, et se jeta à rimproviste sur leurs nombreux bataillons. In-^ derbiindt conibattit en béros : de sa main il fit mordre la poussière à quarante Beniois; à la fin il tomba iuinième sur leurs cadavres. La terreur était dans les rangs des Bernois. Tous chancelaient, quand le secours de Schwytz arriva et força les Valaisans à regagner leur première position. Personne ne les y suivit. Le lendemain, les Suisses abandonnèrent le Valais, parce que les troupes bernoises du Gessenay (Saanen) avaient rencontré une résistance terrible près de Sion.
On lit de nouvelles propositions de paix. Les Valaisans consentirent enfin, mais avec peine, à restituer au seigneur de Raron toutes se.-, seigneuries et à lui payer, pour tout dommage, la somme modique de 10,000 florins; aux Bernois la même somme, pour les frais de la guerre; au chapitre de Sion, 4,000 florins. Cela arriva Tan 1420, quelques mois après Taction héroïque de Thomas Inderbûndt Mais le seigneur de Raron mourut loin de sa patrie ; Téclat de sa famille fut à jamais terni, parce qu'if ne sut pas se concilier Tamonr du peuple.
Cependant le duc de Miban n'avait pas encore pu oublier la perte de la vallée d"Ossola. Sa douleur et sa colère augmentèrent en apprenant que les Suisses venaient d'acheter des barons de Sax, seigneurs de BeiUnzone, cette ville et toute la contrée qui s'étend depuis la Levantine jusqu'au lac Majeur, pour le prix de "2,400 florins. Il arma secrètement et surprit avec des forces considérables Ossola et Bellinzone. Tout, même la Levan* tine, fut contraint de lui jurer fidélité.
Les Confédérés se levèrent trop tard pour la vengeance. Depuis la conquête de FArgovie, l'ancienne concorde ne régnait plus parmi eux. C'est là ce qui les
«▼ait retardés. La discorde ternit aussi l'éclat de la victoire qu'ils achetèrent si chèrement dans les champs d'Arbedo, près de Bellinzono, où, après avoir passé le Saint-Gothard. ils rencontrèrent les troupes milanaises. Là, les Coiilédérés eurent à soutenir, depuis le matin jusqu'au soir, une lutte sanglante contre l'habileté et le désespoir des Italiens. Beaucoup de héros suisses y perdirent la vie : Jean Rott, landamman d'Uri, Henri Puntiner, qui portait ta banuière du même canton, et le vieillard Pierre Kolin, ammann et banoeret de Zug. Ce dernier mourut à la tête de son bataillon, la bannière à la main. L'un de ses fils la retira de dessous le corps de son père, et la fit lloiter sanglante au-dessus du bataillon. Il tomba bientôt, mais la banuière ne devint pas la proie de l'ennemi : Jean Landwing la sauva. Cette bataille eut lieu le 30 juin i i22.
Les Suisses repassèrent le Saint-Gothard, attristés par la perte de tant de braves et par leur victoire sanglante, s'accablant les ans les autres de reproches ; mais ils laissèrent, avant de partir, une garnison dans la Levantine. Pendant plusieurs années ils eurent ensemble des disputes interminables an sujet du parti qu'il • fallait prendre contre le duc de Milan.
Ennuyé de ces longueurs, un homme courageux du canton de Scliwytz, Pétermann Rysig, rassembla autour de lui 500 hommes pleins d'audace, passa avec eux le Saint-Gothard, franchit les montagnes à sa droite, descendit dans la vallée d'Ossola, en chassa la garnison, et s'y établit à la place des troupes milanaises. Toutes les forces du duc de Milan marchèrent contre lui ; Pétermann Rysig leur résista. L'héroïsme de la petite troupe deSchwytz réveilla les Confédérés, qui se mirent aussitôt en route vers la vallée d'Ossola. il vint des troupes auxiliaires de Soleure, du Valais, du Toi^L;cnbûurg, de la Rhétie, ce qui jeta le duc dans le découragement; mais li attendait encore de sa prudence ce qu'il ne pouvait plus attendre de la force des armes.
Il envoya son chambellan Zoppo avec beaucoup d'or
v^rs le& Confédérés, pour traiter avec eui^. Cacbant la
UISTOIRË
ruse du renard sous les dehors de la franchise, Zopi^o
f)arla aux chefs des Suisses avec l'accent de la bienviMlance et de l'affection, accoiiipiignant ses discours de grandes libéralités. Il parvint à diviser leurs intérêts, engagea Uri, le Bas-Unterwalden et Lucenie à faire séparément la paix, puis il gagna les autres au moyen de négociations secrètes. L'an 1426, les Confédérés aban* donnèrent au duc de Milan la vallée d'Ossola, Bellinzone et la Levantine pour la somme de trente et on mille et quelques centaines de florins, et pour certaines prérogatives et franchises en [avcur de leurs négociants et de leurs petits marchands. Les troupes suisses retournèrent dans leurs cantons. Ainsi Taction héroïque de Pétermann Rysig fut rendui^ inutile : en vain le sang des nobles Kolin avait teint leur bannière sur le champ de bataille d'Ârbedo. Dans tous les temps les Suisses ont eu bien plus à redouter les artifices des étrangers que leurs armes. Toutefois la Levantine n'était pas peraae sans retour. Quatorze ans plus tard, Uri, profitant des embarras du duc, s'empara de nouveau de ce pays.
Hmm 1a ■•vte-BhMe la Ilfae Orlset te ligue de la Malma-INev et la ligne de* 0ix-JiiridletioM ee fonnent dans Tlntérét de la liberté.
(De ran 1426 à l'an 143G.)
Tandis que les Confédérés vendaient à prix d'argent ce que tant de héros leur avaient acquis au prix de leur
sang, un esprit tout différent parcourait les vallées élevées des Alpes rliétiennes : Tesprit de la liberté, de la justice et de la concorde.
Depuis la domination des Francs, les baliilants de la Haiito-Rhétie étaient constamment demeurés sujets tributaires et serfs de l'évêque de Goire, des abbés de Dissentis et de Pfeffers, et d'une foule de seigneurs ecclésiastiques^ de comtes, de barons et de gentilshommes. La ville de Coire jouissait^ à la vérité, de plusieurs privilèges^ mais son évéque lui faisait aussi endurer bien
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des tourments. Les villageois, plus malheureux encore, avaient à souffrir des guerres continuelles que se fai* salent entre eux les grands et les petits seigneurs, dont le nombre était très-considérable, mais la paix ne leur était pas moins funeste, tant ils obéissaient à des maîtres durs et cruels ! Uri, Schwytz et Unterwalden n'avaient pas gémi sous une tyrannie plus atroce que la Rhétie; mais la Rhétie eut à son tour des libérateurs.
Quand l'orgueil, l'iniquité et la cruauté des dominateurs lurent arrivés à leur comble, les hciltitants infortunés de ces vallées et de ces montagnes se rappelèrent qu'ils étaient hommes, et que, enfants de Dieu, ils avaient reçu de leurs pères des droits qu'aucun tyran ne doit méconnaître. Le courage de quelques gens de cœur ré* veilla le courage de tout le peuple ; u se leva bientôt pour défendre ses droits éternels.
Dans la haute et verdoyante vallée de rEu^^adine, des glaciers de laquelle Tlnn sort avec fracas du côté du Tyrol, le château de Gai dovall, bâti sur un rocher au-dessus du village de Madouiein, était In terreur de toute la contrée. Un jour, le cruel châtelain de Gardovall fut frappé de la beauté d'une jeune fille du village de Gamogask, situé vis-à-vis de son château. Il v envoya ses
I^ens avec ordre de lui amener cette jeune mie ce jourà même. Le père,^ appelé Adam, fut rempli de terreur, la fille de désespoir. Mais, rassemblant toute sa force, Adam dit aux sateUites : « Aiiijoiicez à votre maître que je préfère lui amener moi-même mon enfant demain matin. »
Dès qu'ils furent partis , le père courut vers ses voisins et ses amis, la rage dans Tâme, le feu dans les yeux. Il leur raconta tout et s'écria : i Hommes comme ce seigneur, sommes-nous ses troupeaux ? L'indignation fit bouillonner tous les cœurs. Ils jurèrent dans l'ombre de la nuit de mettre fin à la misère de là vallée on de périr tous ensemble.
Dès l'aurore Adam conduisit au château de rhorrible tyran 6a belle et jeune fille, parée de ses lialjiis de fête comme uue épouse. Quelques conjurés suivaient comme
pour former le cortège d^ionneiir ; d'autres s'étaient mis en embuscade autour du châteafu, attendant le moment
d'agir; tous étaient armës.
A peine le châtelain apenjoit-il robjet de ses désirs qu'il descend en hâte les df^grés du château et vont embrasser la jeune fille sous les yeux du père. Adam tire une ('pée et la plonge dans le cœur impudique du monstre. Lui et les siens prennent de force le château, massacrent ceux qui s'y trouvent, arborent le signal de la liberté , et la troupe placée en embuscade se hâte de les rejoindre. Gardovall devint la proie des flammes. Toute la contrée au-dessous des sources de l'Inn racheta plus tard (1494) loyalement les droits qu'avait sur elle la Maison-Dieu.
La vallée de Schams, dont les fertiles pâturages offrent un aspect riant au milieu des rochers élevés, était également asservie à des monstres inhumains retranchés dans les châteaux de Bœrcnbourg et de Fardun. Ils se permettaient tout contre le peuple , même les humiliations les plus outrageantes ; le peuple souffrait et se taisait. Le vigoureux Jean Ghialdœrar eut aussi à souffrir, mais il ne se tut nas. Deux chevaux du seigneur de Fardun ayant été lâchés dans ses champs de blés , il en fut courroucé et assomma les chevaux. Il expia cette action dans les fers et dans les tourments , jusqu'à ce que les siens purent le racheter à force d'argent et de larmes.
De retour au sein de sa famille , heureux et content, il était un jour à table avec les siens, lorsque le seigneur de Fardun entra dans sa cabane. Tous le saluèrent resectueusement ; mais le tyran lanca sur eux des regards e mépris, et cracha dans la bouillie qu'ils mangeaient. La colère de Ghialdœrar s'alluma comme la foudre ; il le saisit à la gorge, le serrant de ses deux mains, comme raigle des Alpes serre sa proie : « Mange la bouillie que tu as assaisonnée I » Il dit, enfonça la tête du misérable dans la nouirilure brûlante et Tétrangla. Puis il courut hors de sa cabane et assembla le peuple. Des cris d'alarme retentirent. Les châteaux de Fardun et de Bserenbourg s'écroulèrent d^ns le san^ et les Ha^uues* L'évéque fut
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obligé de céder à la vallée (1458) les droits de souverai- Deté contre un dédommagement de 3,200 florins.
Tout comme dans ces vallées rinhunianitéet la tyrannie des seigneurs favorisèrent la cause de la lilu rté , de ra^^me aussi, dans d'autres contrées de la Rliétie , la liberté dut ses succès à leur ambition. L'évèque Hartmann de Coire était perpétuellement en guerre avec la noblesse da pays. Exposé à beaucoup de dommages et ne pouvant pas défendre lui-même tous les domaines de son église, dispersés dans un grand nombre de villages et de vallées, en quelques endroits môme situés au milieu de terres ennemies, il accorda aux sujets do la Maison-Dieu le droit de former entre eux et avec les vallées et les villages voisins des alliances défensives. Déjà en 1396, les sujets de la Mai>oii-Dîeu, dan.s les vallées de Domlesctig, Avers, Oberhalbstein et Bergun firent un traité avec les seigneurs de Werdenberg à Schams, Domleschg et Obervatz. Ce fut le premier fondement de la ligue connue plus tard sous le nom de ligue de la Maison- Dieu ou ligue Caddée.
Les comtes et les seigneurs de la Haute-Rhétie imitèrent cet exemple. Réunis aux peuples des vallées déjà liés entre eux , ils conclurent avec leurs voisins les Glaronnais , Tan liOO, une alliance défensive perpétuelle contre les prétentions et les attaques de révôque de Coire.
Mais les vallées exprimaient toujours dans leurs alliances la réserve de tous les droits quelconques de leurs seigneurs: ces droits donnaient lieu à beaucoup d'abus. Les seigneurs ne connaissaient d'antre loi que leur bon plaisir et leur puissance; il n'y avait ni justice dans les jugements, ni sûreté sur les grandes routes.
bésirant mettre fin à ces maux, mais sans violence et sans révolte, plusieurs paysans loyaux, considérés et intrépides, formèrent une sorte d'associatiofi dans la Hciute- Rhétie. Ils se réunissaient chaque nuit entre rnbhnye de Dissentis etilanz, la première ville entourée de murailles u'on trouve sur le Rhin. Le lieu de leur rendez-vous tait dans une forêt près du village de Truns. Là ils s'en*
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treten aient de leurs intf^rêt'; communs , et communiquaient ensuite en contidence leurs résolutions aux hommes les plus estimables de leurs communes respectives.
Dans un seul et même jour , toutes les communes et toutes les ?allées de la Haute-Rhétie députèrent les hommes tes plus considérables et les plus éclairés à leurs
scigiicurs, pour deinanikT que la jualice el la sûreté fussent garanties à tous par un pacte solennel auquel tous prêteraient serment . sans qu'il fût porté atteinte aux droits réels de personne.
Les seigneurs furent effrayées par cet appel sorti des forets de Truns : ils se rappelèrent les événements arrivés dans la Confédération suisse un siècle auparavant. Le pieux et prudent abbé de Dissentis, Jean de Pontaninga^ fit tout de suite droit aux réclamations de ses smets. Les comtes de Werdenberg , de Saxe , les barons de Rhaszuns et d'autres suivirent cet exemple , par crainte de la violuncc du peuple, ou pour se faire un rempart contre le puissant évôché de Coire.
Au mois de mai de l'an 14-24, ces seigneurs et les députés des communes de la Haute-Rhétie, vêtus de leurs modestes sarraux gris, assemblés en plein air devant le village de Truns, à l'ombre d'un érable, jurèrent devant la très-sainte Trinité une alliance perpétuelle pour le maintien de la justice et de la sûreté de tous, sans blesser les droits réels de personne. Ainsi se forma la Haute ligue ou ligue Grise : plus tard elle fut complétée par Taccession des vallées de Misox et de Calanca. Bientôt le nom de Grisons s'étendit à tous les Rliétiens, bien que la ligue de la Maison-Dieu existât déjà séparément, et que, outre cela, un grand nombre de domaines du côté du Tyrol n'appartinssent ni à la ligue de la Maison-Dieu, ni à la ligue Grise , mais au riche comte Frédéric de Toggenbourg, dont la domination s^étendait au loin.
Peu de temps après, celui-ci mourut sans enfants, et Ton craignit que sa succession ne fit naître une guerre. Alors s^assemblèrent des députés des districts, des
bourgs, desTiltoiesetdes juridiOtonsqui, dansles montagnes delà Rhétie, dépendaient de ia maison de Toggen-
bourg. Ils dirent : «Puisque la mort du cumle de Toggenbourg nous a rendu notre liberté, faisons dans cette partie des montagnes une ligue inblable à celle de la Maison- Dieu et à la ligue Grise : respectons les droits d'autrui, mais défendons les nôtres; unissous-nous à la vie et à la mort. Nul ne pourra citer un concitoyen devant un tribunal étranger , ni former au dehors une alliance sans le consentement de tous. Quand on aura reconnu Théritier du comte de Toggenbourg, nous lui remettrons son héritage, mais nous ne lui permettrons pas de dissoudre notre ligue. » — Ayant ainsi parlé , ils scellèrent leur alliance par un serment solennel le vendredi après la Fête-Dieu de l'an 1436. Telle fut l'origine de la ligue des Dix-Juridictions.
Ainsi se lurma une nouvelle coiilVili raliun entre les trois ligues des Alpes rhétiennes. Dès ce moment les Rbétiens ne portèrent plus que le nom de Grisons (Graubûndner).
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(Deran i43ii àTan 1443.)
La mort du riche comte de Toggenbourg produisit des eil'ets bien ditïèrcnts chez les Grisons et chez les Suisses : là elle appela un peuple courageux à la liberté et à la concorde : ici elle alluma la cupidité , Tambition et les torches de la guerre civile.
A peine le Comte eut-il fermé les yeux qu'il se i>résenta un grand nombre d'héritiers. Ses domaines étaient considérables: il en avait beaucoup au delà du Rhin; plusieurs autres s'étendaient, entre Zunch et le Tyrol, le long des montagnes de l'Appenzell. De ce nombre étaient le Toggenbourg, la seigneurie d'Uznach, la
Marche supérieure, Windegg dans le Gaster, le Rhein-
thaï , la seigneurie de Sargans et ks Dix-Juridictions dcui^ le pays des Grisons. Outre cela il possédait des propriétés dans la Thurgovie et ailleurs. Elisabeth, veuve du comte, se croyait héritière légitime ; mais des parents éloignas de son mari hii contestt'^rent soii droit et lui opposèrent leurs prétentions. D'un autre côté, Zarïch crojait aussi avoir des titres à cet héritage, parce que le comte, mort sans enfant, était citoyen du canton et bourgeois de la ville ; mais comme il était de même citoyen du canton de Schwyiz, celui-ci réclamait le même avantage.
Pour s'assurer une protection puissante, EHsabeth se lia plus étroitement avec la ville de Zurich et lui fit une donation en boiiiio forme dTznach et de Windegg. Les citoyens de Schwvtz enuatrèrenl les parents du comte à interdire à sa veeve toute aliénation de l'héritage en tout ou en partie. Les sujets du comte qui habitaient Lichtensteig, les vallées du Necker, de la Thour, de Saint-Jean, Uznacb, et au-dessous du lac de Wallenstadt, se présentèrent devant les habitants de Schwytz et leur dirent : « Feu notre seigneur voulait qu^après sa mort nous trouvassions auprès de vous protection et sûreté. Recevez donc autre serment et compteznous à perpétuité au numlnv de vos citoyens. «> Les habitants de la seigneurie de Sargans, qui n'avaient appartenu an cointe de Toggenboiirc^ qu'à titre d'hypothe(iue , prièreni le duc Frédéric d Autriclie de vouloir les racheter comme ses fidèles sujets. Il le lit; mais s'a-
i)ercevâut que leur» intentions n'étaient pas loyales, il es abandonna au comte Henri de Werdenherg.
A la nouvelle de cette alliance d'Uznach et d'autres lieux avec Schvv^ytz, Zurich, enflammé de colère, éclata en menaces, prétendant qu'Uznach lui appartenait. Mais les habitants de Schwytz envoyèrent quelques Uoiipes dans la Marche et du côté d Uznach, i^our soutenir leurs nouveaux concitoyens et repousser la iorce ; ils proposèrent aux Zuncois de i>oumettre leur
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affaire à un arbitrage, et associèrent Claris à leur autorité sur les nouveaux domaines» pour avoir au besoin Pappui de ce canton.
Depuis que lesgauyernements des villes et des cantons de la Suisse avaient conquis TArgovie et constitué des bailliages communs, le pouvoir les avait rendus fiers et hautains : jaloux de leur propre liberté . ils détestaient la liberté chez les autres ; ils aimaient mieux des sujets que des cilu^eiis libres , leurs égaux en droits. Ils n'avaient pas voulu associer l'Argovie coaime Etat libre à leur Conlédi'ration : ils ne songèrent pas à rendre la condition du ïoggenbourg meilleure. Ils voulaient des sujets.
De là des querelles sanglantes. Une grande diète as-* semblée à Lucerne essaya inutilement de rétablir la paix : on se sépara plus aigri qu^auparavant. A la tête
du gouvernement de Zurich se trouvait le bourgmestre Rodolphe Stussi, et à la télé de cehii deSchwytz le landammann Itel Reding. tous les deux hommes ambitieux, eiilrejireiiants, pleins de talent et d'éloquence ; mais ils se ]iaï-saient , ardents pour les prérogatives de leurs cantons, indittérents pour la paix et le salut de la Suisse.
On vit alors pour la première fois quel abime de maux creuse Pégoïsme cantonal quand il préfère ses intérêts à ceux de la Confédération. La disette de Tannée 1439, suite de pluies continuelles qui détruisirent les moissons, avait déjà prouvé que Tancienne et belle union n'existait plus. Chaque canton défendait Texportation de tous les moyens de subsistance, ce qui augmenta les souffrances et Panimosité. Schwytz et Zurich se menacèrent de Tépée.
Pour prévenir de plus grands maux , les Confédérés prononcèrent un arbitrage à Berne. Schwytz s'y soumit; Zurich résista , accusant les Confédérés de partialité, pour avoir laissé Uznach au canton de Schwytz, en dépit de la donation de la comtesse Ëlisabeth ; d'ailleurs il . n'avait pas été fait mention de Gaster et de Windeg^, bien que Schwytz en eût pris possession avant la déCH
sion de ce différend et malgré rinvilatiou contraire des
Confédérés.
Le bourgmestre Stussi dit : i Que le fer décide ! > Cependant il commença par en?oyer aux habitants de Scbwytz une lettre ouTerte , dans laquelle il ne leur donnait pins le titre de Confédérés. Il leur proposa d'en appeler au tribunal de Tempereur. Les citoyens de SchwUz répondirent : « Le droit impérial peut être excellent, mais ce n'est pas celui que nous avons reconnu dans le serment fédéral. »
Zurich et Schwytz mirent donc leurs armées en campagne : elles se rencontrèrent sur le mont Etzel. Les troupes de Schwytz occupaient la hauteur; celles de Zurich, la partie inférieure près de Pfsefiikon. Stiissi lui-même s'avança contre la Marche; mais il la trouva si bien défendue par des fortifications et par les soldats de Schwytz et de Glaris, qu^il se retira sans avoir rien entrepris. Itel Reding reçut sur PEtzel des envoyés d'Uri et d'Unterwalden. Ils le conjurèrent au nom do Dieu et de la patrie de tenter encore de faire la paix^ pour que Ton ne vît pas (ôrime inouï !) le sang des Suisses versé par la main des Suisses. Mais danscet instant le sang coulait déjà. Une troupe de Zuricois s'étaient avancés jusque sur les avant-postes de Schwytz. Il y eut un grand nombre de blessés; onze Zuricois furent tués; les autres s'enfuirent.
Les Confédérés obtinrent un nouvel armistice» et entamèrent de nouvelles négociations. Elles n^eurent aucun résultat, parce que Zurich persistait à recourir à l'arbitrage de renxj}creur et à refuser celui des Confédérés. Ce refus excita le courroux des cantons contre les Zuricois. Zurich arma de nom elles troupes, et Stiissi, à la téle de plus de 6,000 hommes, marcha vers FEtzel, ou les troupes de Schwytz et de Claris, avec un renfort d'Uri et d'Unterwalden, Tattendaient en bon ordre.
Il arriva au milieu d'une nuit, comme par miraclei qu'une terreur subite, dont la cause resta inconnue^ s^empara des Zuricois postés près de Pfœffikon. Saisis
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d^effroi, ilâ se jetèrent dans leurs bateaux^ an nombre de cinquante-deux, et retoaroëreot en hâte à Zurich. Les troupes qui occupaient les hauteurs de PEtzel en descendirent, rayagèrenl et occupèrent les bords du lac, puis engagèrent tous les Confédérés à marcher contre Zurich.
L'épouvaiile et le désordre se mirent dans celte ville déiiii(5e de tout secours; elle renoua les négociations rompues et se soumità l'arbitrage des CniiriMlcn's. Dans cette situation, Zurich dut non-seulement renoncer à toute prétention sur le Toggenbourg, mais encore céder à Schwytz et à Claris , pour les frais de la guerre, PfseflBkon, Wolirau, Hurden et d'autres lieux, ainsi que certaines propriétés et certains droits (1440). Un canton fit ainsi des conquêtes aux dépens dHin autre. Une paix conclue à de pareilles conditions ne pouvait pas être durable. Les Zuricois, ne trouvant pas la justice du côté des Confédérés, se jetèrent dans les bras deFAutriche et signèrent une alliance sé'p;irée (Sonderbund) avec l'empereur Frédéric III, petit-tilsdu duc Léopold tué à Sempach (1 142). Ce fut une grande faute, mais ils étaient exaspérés de la perte de leur territoire.
Dès que le bruit de cette honteuse alliance se répan^ dit, les Confédérés accusèrent unanimement Zurich d'avoir violé l'alliance perpétuelle. Des diètes s'assemblèrent ; Zurich fut sommé de se séparer de TA^triche. Il y eut un grand nombre de pourparlers inutiles; Zurich n ai)andonna point le parti de Tempcreur. Ce souverain envova vers les Zuricois le capitaine Thuniig de Hatwyll, pour" recevoir solennellement le serment de fidélité à l'empire, le seimont d'une alliance offensive et défensive. A la demande du capitaine, les Zuncois ôtérent leurs croix blanches, marques distinctives des Suisses dans toutes leurs guerres, et prirent les croix rouges, telles que les portaient les Autrichiens. D'autres ornèrent aussi leurs chapeaux de Faigle impérialb etdela phrae de paon.
Les Confédérés furent navrés de cette conduite; tout le peuple, entlanmié de colère. Des injures, de
mauvais traitements, des assassinats, des incendiéâj accompagnèrent cette mésintelligence. Entin . une guerre géoérale des Confédérés éclata contre Zurich.
Guerre de tons les Confédérés eontre Zurich.
Bataille de Saint* Jacques. La paix*
(De ran 1443 à Tan 1450.)
La déclaration de guerre des Confédérés n'inliraida
I)oint Zurich qui comptait sur le secours puissant de 'Autriche. Déjà, en effet, à la sommation de Tempereur, Thiiring de Halwyll^ un grand nombre de chevaliers et de soldats, même le margrave Guillaume de Badeiij avaient volé au secours dé la ville. On y comptait au delà de 5,000 Autrichiens.
Alors commença une guerre de Suisses contre Suisses. Près de Pfaeîrikoîi et de Fre) enbach. sur les rives du lac de Zurich, les soldais de Schwytz combattirent avec succès contre les Zuricois en nombre double ; de même Lucerne, Uri et Unterwaldeii, sur les hauteurs du Hirzel, contre îes Zuricois qui s'y étaient retranchés derrière des remparts. Les remparts furent pris et renversés; beaucoup de sang généreux coula. De nombreux villages furent incendiés au bord du lac, dans le pays de Zug, de Schw;tz et dans les bailliages libres* Chaque jour le sang rougissait la terre, chaque nuit la flamme rougissait le ciel, La ville de Bremgarten se défendit en vaii] avec intiépidilé, pour maintenir la portion de souveraineté que Zurich avait eue sur elle. Le sort de Bremgarten effraya iiaderi, qui aurait voulu rester neutre, mais qui dut ouvrir ses portes aux Confédérés. Ni la tour de Riimlang, ni les forteresses de Grûningen et de Regensberg ne purent résister à la lureur des Suisses.
Enfin, Schwytz, Uri, Uoterwalden, Glaris, Zug, Lucerne, au nombre de 5,000 hommes, passent TAlbis pour marcher sur la ville de Zimch. Itel Reding marche
avec eux. Les Zuricois et les Autrichiens, à pied, à che-
val, volent an-âevant d^enx emportés par la rage ; le bourgmestre Sttlssi dans lenrs rangs. On court, on traverse la Sihl. Avid( s de cai na^T, les deux ai mées se rencontrent dans [ i airies entre le village de Wiedikon et Tantique chapelle de Saint- Jacques, le 22 juillet 14-43. De chaque côté des milliers de combattants ; de toutes parts des cris, des gémissements, le carnage. La terreur se répand dans les rangs des Zuricois, qui combattent sans ordre, parce qu'ils sont sortis en désordre. Ils s'enfuient dans la plus grande confusion et repassent le pont de la SihK Là, le bourgmestre Stfissi, vénérable par ses cheveuic blancs et par son héroïsme, s'arrête au milieu du pont, brandit sa hache d'arme et s'écrie :« Arrêtez, citojens, arrêtez ! » Mais un citoyen de Zurich lui crie d'une voix terrible : « Que la foudre du ciel t'écrase, tout le mal nous vient de toi seul ! ^ et il lui passe sa lance au travers du corps. Le bourgmestre tombe avec fracas dans son armure. Amis, ennemis^ tous passent sur son cadavre et volent au faubourg. Les citoyens barricadent les portes de la ville ; le faubourg est pillé par les vainqueurs. Ceux-ci coupent en pièces le cadavre de Stnssi, déchirent son cœur de leurs dents, enduisent leur chaussure de la graisse de son corps , et jettent ses restes mutilés dausles flots de la Sihl. Des maisons, des villages en flamme servent de flambeaux aux vainqueurs qui, a.-sis sur les cadavres de leurs ennemis, boivent à leur victoire au milieu de la nuit.
Ensuite les Confédéri's assii'gèrent le nouveau Rapperschwyl, occupé par l^s Autrichiens; les Bernois assiégf rentLaufenbourc. Mais ces deux places tinrent bon. La forteresse de Greifensée, au contraire, fut forcée de se rendre. Jean de Breitenlandenberg, surnommé Jean le Sauvage, Pavait défendue vaillamment avec un petit nombre d'hommes pendant vingt-six jours. Ce siège coûta cher à Itel Reding et à ses Confédérés. Ceux-ci en furent tellement exasp^és, qu'ils demandèrent à grands cris la mort de Jean le Sauvage et de ses héros. «Tous,i s'écria la soldatesque farouche, ^ tons mourront, et ceux
de Greifensée aussi.»— Le capitaine lloizacti de Men*
zingen» sur l6 lac de Zag, fit entendre sa.voix: « Confédérés, craignez Dieu, épargnez le ^nng innocent, ne souillez pas Thonneur de la Confédération. » Mais le landammann Itel Reding répondit : • Cet homme a des
sentiments autrichiens, qu'ils meurent tous, à Texcep-
lion des citoyens de Greifensée. » Les hordes sangui- ' naires poussentdes huilementsd'approbalion. Vieillards, hommes, femmes, pères, mères, implorent en vain la pitié. Reding donne le signal : le cercle < si fermé; le bourreau de Berne y entre, le glaive à la main. Jean le Sauvage meurt courageusement. Les tôtes de beaucoup d'antres tombent auprès de la sienne. Le bourreau s'arrête, regarde Itel Reding et semble demander grâce pour les autres. Reding l'apostrophe plein de colère : « Si tu ne remplis pas ton office, un autre le remplira sur ta personne. » Alors tombent les têtes de Félix Ott, de Jean Escher de Zurich et desautres. A la cinquantième, la nuit est déjà venue, Reding fait allumer des torches de paille pour éclairer latin de l'œuvre sanglante. Lorsque la soixante-deuxième est abattue, Reding s'éloigne de la foule saisie d'horreur.
Les Confédérés retournèrent contre Zurich avec 20,000 hommes et mirent le siège devant la ville dans Tété de 1444. Les Zuricois se défendirent avec courage. Seize d'entre eux, surnommés les boucs, avaient formé une société militaire et firent beaucoup de mal aux Confédérés, qu'ils attaquaient en partisans.
La noblesse autrichienne de FArgovie aussi fut active dans l ifiiérêt de Zurich. Le comte Thnnia> de Falk( 11stein, pour nuire aux Bernois, envoya deux de ses gens avec ordre de mettre le feu à la ville d'Aarau pendant la nuit. Ca coup n'ayant pas réussi, il traversa à cheval la Tille de Brougg, accompagné de deux seigneurs de Raldegg, et dit : < Nous venons du camp de Zurich, et nous allons à Râle chercher le seigneur évâque pour nous aider à faire la paix.t La seconde nuit après, il reparaît aux portes de Brougg. « Nous apportons la paix, » dit-il, « voici le seigneur évéque, ouvrez-nous. » A ses côtés se trouvaient deux de ses gens vôtus aux couleurs de
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Bâie. Le gardien trompé ayant ouvert la porte de la ville, Falkenstein y entra avec 40() cavaliers, pilla la ville, fit saisir el eiilermer l'avoyer EtTinger, les membres du conseil et les principaux citoyens. Il se proposait de les faire décapiter au point du jour. Hais le bruit de son action s'était déjà répandu dans les environs ; les
i>aysans se levèrent de tons côtés* Falkenstein fil mettre e feu à la ville et emmener les prisonniers. Us devaient être efnécntés dans une forêt oé chênes, non loin de Brougg. A la prière de Tun des complices de Falkenstein, ils furent emmenés à Lauffenbourg et gardés secrètement dans mie tour située sur un rocher au bord du Rhin. L'un d^eux descendit de la tour au moyen 4" V"d'une corde laile avec ses draps et ses couverlures, s'6lança dans les fiots du Rhin, parvint à s'échapper et découvrit tout Les damesde Brougg rachetèrent la liberté de leurs maris à force d^or. Pour venger cette action, les Soleurois démolirent un des châteaux du comte de Falkenstein; ils attaquèrent de même Farnsbourg et d'autres châteaux forts.
Cependant la ville de Zurich était toujours assiégée et vivement pressée. L'empereur, occupé à une guerre lointaine, ne pouvait y envoyer aucun secours. Il pria leroide France de iBciéleiidre contre les Suisses. A cette époque, la France était couverte de troupes indisciplinées, parmi lesquelles se trouvaient des Anglais et d'autres étrangers qui, jusqu'à leur déconfiture, lui avaient fait la
Eaerre sous le commandement du comte d'Armagnac, e roi les réunit^ leur donna des chefs, et les envoya au secours de Zunch sous les ordres de Phéritier de la couronne, le dauphin Louis. Les Armagnacs étaient au nombre de 30,000 ; ils arrivèrent près de lîale pendant que les Soleurois, aidés par des troupes de Berne, de Lucerne et de BâIe, assiégeaient la haute forteresse de Farnsbourg. Ceu,x-ci expiulièrent en hâte des messagers au camp devant Zurich pour demander du secours contre les nombreux Armaenacs. < Ce ne sont que de pauvres Jacques» (armen Jaecken), répondirent les as^ siégeants, et ils se contentèrent d'envoyer à Farnsbpurf;
un renfort de 600 bommes, y compris 50 Nenchâtelois ;
ces derniers sous le commandement d'Albert de Tissot.
A la nouvelle que les Français couvrent déjà les champs de MùMcbenstein, non loin de Bâle,900 do ceux qui assiègent Farnsbourg et les 600 hommes nouvellement arrivés volent à leur rencontre. Chemin faisant, ils rencontrent deux chanoines de Neuchàtel qui revenaient du concile de Bâle, où le chapitre * les avait envoyés au sujet de quelque débat ecclésiastique. Les chanoines essaient de leur représenter que c^est folie de vouloir « avec si petit reconfort » s^opposer à la puissante arnue des Armagnacs, et qu'ils courent à une mort cerlaine. * S'il en est ainsi, » répond un chef bernois, « et que nous ne puissions rompre les dits empêchements, nous baillerons nos fîmes ;\ Dieu et nos corps aux Armagnacs. » Le 26 août 1444, au point du jour, les Suisses trouvent 4,000 Armagnacs devant le village de Pratte* len : ils leur livrent un combat sanglant, les repoussent dans leurs fortifications près de Muttenz, puis les for* cent d'en sortir etde se jeter dans les flots de la Birse^ qui coule près de là.
Du haut des tours de la ville, les habitants de Bâle furent témoins de la valeur avec laquelle la pelile troupe des Suisses s'avançait contre un ennemi si supérieur en nombre. Trois mille Bâlois soilireni de leurs murs pour engager les Suisses à s'y retirer. Ils n'y réussirent pas. Les Confédérés, poursuivant leur avantage, traversent la Birse à la nage et arrivent au rivage opposé, malgré les terribles décharges des ennemis, dont toutes les forces sont ranf^es sur les bords de la rivière. Us pénètrent dans ces hordes innombrables, semblables a des anges destructeurs. Ils sont bientôt séparés, maïs ils ne s'en battent pas moins, 500 dans une plaine, les autres derrière le mur du jardia de lliôpital près de Saint-Jacques. Terribles comme des lions, ceux de la plaine luttent avec acharnement jusqu'à ce qu'ils tombent morts sur les cadavres d'ennemis nombreux ; tués, leurs rangs sont aussi serrés que peu**
dant la bataille. Terrihle^î comme des lioni^, ceux du jardin combattent avec non moins de courage derrière leur mur : trois fois ils repoussent l'assaut; deux fois ils font une sortie; le mur croule; Tbôpital et la chapelle brûlent.
Tons les Confédérés moururent en héros. On en trouva 99 étouffés dans les voûtes des caves. Mais des milliers d'hommes et de chevaux ennemis jonchaieat la terre entre Saint-Jacques et Prattelen.
A la fin de la bataille, qui avait duré dix heures, le chevalier Burkhard Mtinch de Landskroii, ennemi des Confédérés, parcourait à cheval le champ de bataille, accompagné de quelques autres chevaliers; foulant les cadavres des Suisses, il s*écria dans sa joie : « Maintenant je me baigne dans les roses* » Alors, se relevant du milieu des morts et des mourants, le capitaine Arnold Schik, d'Uri, lui cria : « Baise encore cette rose-ci I • et il lança au front de liurkhard nue pierre meurtrière.
Quinze cents CoDtïdérés moururent glorieusement à Saint-Jacques; dix seulement sauvèrent leurs jmirs par la fnite. Ils furent honni? dans toute la Suisse et de toutes parts repoussés, pour n'avoir pas voulu partager en vrais Suisses le courage des héros et la gloire de leur trépas.
Le daupnin s'arrêta sur le champ du carnage et n^osa
!ias aller plus avant. Il venait d'apprendre que les Con* édérés avaient quitté les murs de Zurich pour marcher contre lui avec toutes leurs forces. « Si des centaines nous ont fait nager dans notre sang, » s'écria-t-iK « que ne feront pas des milliers ? »> Plein de respect pour leur bravoure, il conclut avec eux une paix à Einsisheim. Le comte de Neuchâtel et le seigneur de Valangin avaient servi de médiateurs.
Cependant la guerre intérieure contre Zurich, l'Autriche et la noblesse dévouée à cette puissance, continuait toigonrs* Bâle se joignit courageusement et franchement aux Confédérés, partagea avec eux tous les dangers des combats^ chassa de son sein tous les nobles qui avaient
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aidé les Armagnacs de leur conseil et de leur secours. Ses troupes marchèrent avec celles de Berne et de Soleure sur Rheinfekl< n. Cette ville était dt^^ouL*»' aux Suisses, mais sa forteresse, située sur un roclier dans le Rhin, était occupée par Jean de Falkenstein, par Hallwyl, par beaucoup de gentilshommes et d'Autrichiens. Tous sWuirent de nuit; la forteresse fut ruinée. Rapperschwyl dot aassi endurer un nouveau siège ; c^était une place forte. Jean de Rechberg et lesZuricois la soutenaient vigoureusement. Mais les troupes de Schwytz et de Lucerne les battirent complètement près de Wollrau, dans une belle nuit d'hiver (déceinlin' WV^. ï/année suivante (6 mars 14-46), les Autrichiens éprouvèrent une défaite plus sanglante encore, lorsque, au nombre de 6,000 hommes (Jean de Rechberg était avec eux), ils voulurent pénétrer en Suisse près de Ragaz : 1 1 00 hommes de tous les cantons remportèrent cette victoire déci*sive, dont la paix fut le résultat.
Une guerre si peu glorieuse pour lui déplaisait à Tem* pereur, qui d'ailleurs avait d'autres embarras de cette nature. Stiissi ayant été tué et Itel Reding étant aussi mort, Zurich et les Confédérés se rapprochèrent sans peine. A la vérité, le leu cl le fer firent encore çà et là quelques ravages, mais on négocia avec activité, jusqu'à ce que Tavoyer de Berne, Henri de Bubenberg, prononça, le 13 Juillet 1450, cette sentence arbitrale: « Zurich renoncera à son alliance avec l'Autriche et recouvrera le territoire que les Confédérés lui ont enlevé, à Texception de celui qu'elle avait perdu précédemment sur les bords supérieurs du lac (à l'orient de Pfaeffikon). » — Toutes les parties consentirent à laisser le Toggenbourg à un parent du comU', au seigneur do liaron, qui le vendit plus tard (1400) àTnbbéde Saint-Gall.
La guerre avait coûté aux Zuricois 1,070,000 ilorins.
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Frilmiirg tombe mu pomvoir de la Sawoiei la Thurgowie «Cfvteiit u bailliage comiiuB de la CMftdéMtloB.
(De 1 ao 1450 à l'an ii6B.)
Pendant la lutte de Zuricli contre les Confédérés, Fribourg , qui dépendait alors des ducs d'Aud iche, s'était moiUré peu favoiable aux Siii?^ses, et dans la guerre contre les Armaiiiiacs, les Fribourgeois avaient refusé de suivre les drapeaux de Berne. Aussi les Beriiois s'alliéreut au duc de Savoie et prirent même les armes pour faYoriser ses projets, qui leodaieDi à s^emparer de Fri-, bourg. Les Fribourgeois, abandonnés par rAutriche, durent accepter la çaix aux cooditioDs les pins dures (1448). Le duc d'Autriche, irrité, arrive à Fribourg, casse le Conseil, fait jeter en prison lavoyer et les principaux magistrats, crée un nouveau gnnvrrnement et commet de nombreuses vexations. Cette conduite, loin d'arran-
f[er les choses, amène les troubles les plus graves; enfin e duc de Savoie. jiigt\'^nt le moment fnvornble, recommence à i/iguiéter la ville po^r les sommes qu'elle lui devait depuis le traité de paix , et il fait marcher des troupes contre elle. Le gouvernement, réduit aux abois, se décide à accepter ce prince pour i>rotecieur et snzerain du pays. Le 10 juin i452, la croix blanche de Sa<^ voie est arborée sur les tours ; les magistrats et la communauté jurent fidélité à leur nouveau seigneur. Mais FriboLirg ne resta pas longtemps sous la domination de la Savoie, elle renouvela son traité de combuurgeoisie avec Hci ne, et trouva de ce côté un solide appui contre les exigi'nces du duc.
C'est à la môme époque (145â) que les AppenzeUois furent admis dans la Confédération à titre Q^éUié9 per^
Cependant, malgré la paix, on n^était pas tranquille dans lereste de la Sciîsse. Les guerres continnellesavaient
donné aux mœurs de la rudesse et aux esprits des goûts luilitaires. L'iiumme du peuple aimait mmax se battre
et faire du buùa que labourer la terre, condaire des troupeaux ou exercer un métier.
Voyant ces dispositions, le roi de France témoigna beaucoup d*ainilié aux Confédérés, ûl une alliance avec eux, comme avec de boDS Toisins (en 1452), et des cen- i taines de Suisses grossirent ses troupes et lui vendirent leur courage. Le duc de Milan , par le môme principe, coDcéda la Levantine à perpétuité au canton d'Uri , et conclut un traité ou capitulation (en -1467) avec les Suisses, relativement au transit, à la liberté du commerce, aux péages et aux diiïér^nds juridiques. Ce furent là les premiers traités des Suisses avec ces voisins dont ils de-
^ vaient ensuite arroser les champs de bataille datant de
* sang si précieux et si honteusement vendu ! - Cependant ils avaient constanunent chez eux des sujets de querelle ou de guerre. La ville de Stt^asbourg a'était plainte an gouvemment de Zurich le gentilr homme-brigand, comte de Thengen, pillaiMes négociants strasbourgeois ; les Zuricois connireiil venger leurs amis. Ils prirent Eglisau et Rhcinau, et gardèrent, pour les frais de la guerre, Eglisau et le couvent de Rheinau sous la protection de la Suisse (en i457). Pour témoigner sa reconnaissance, Strasbourg invita la vaillante jeunesse de Zurich à une léte consacrée à la victoire et à Tamitié. Les jeunes Zuricois descendirent en bateau la Limmat, TÂar et le Rhin jusqu'à Strasbourg ; ils avaient » pris avec eux de la bouilUe de mil brûlante et des petits pains chauds, le tout bien enveloppé. Le soir ils débar> quèrent à Strasbourg et offrirent dans le joyeux repas leur bouillie et leurs petits pains encore chauds , pour . montrer avec quelle célérité des amis peuventi^e rendie ^ auprès de leurs amis. *
A Neuchâtel, Jean de Friboiirg, successeur de Tom^ * brageux Conrad, avait accordé aux bourgeois de ïiôiTjjfrveaux et importants privilèges, après le terrible incendié-, de 14âO, çtti avait détruit toute la ville. Cette fois encore » les Bernois avaient interposé leurs bons offices» La Goû^ fédératioui bien qu^elle eût, elle aussi, des sujets, conti- . nuatt à f^pandre autour d'elle Tei^it d'Inoi^MMliioe
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et de liberté. Le comte Jean étant mort, son neveu Rodolphe de Hochberg lui succéda ( i 457) malgré les efforts de Louis de Châlons, qui revendiquait Neuchâtel, allégaaot que le fief était vacant et devait retouroer aa suzerain.
L'année suivante , une fête militaire à Constance eut ane issue funeste. Un citoyen de Constance refusa de r^ cevoir d^in I^cemois un plappart bernois (le plappart était la vingt-neuvième partie du florin), et appela avec mépris la monnaie suisse plappart de vache. Piqués de cette injure, tous les Suisses quittèrent la fête. Ils revinrent bientôt au nombre de 4000 hommes de tous les cantons, et ravagèrent les terres que la ville de Constance possédait dans la Thurgovie. Elle ne put acheter la paix qu'à force d'argent* Cette guerre fut nommée guerre des plapparts.
Gomme les Confédérés retournaient dans leurs foyers, 300 hommes d'Uri , de Sehwytz et d'UnterwaMen demandèrrat à la ville de Rapperschwyl le passage et un gîte. On reçut amicalement les Suisses fatigués; car les habitants de Rapperschwyl, quoique toujours fidèles et dévoués aux ducs d'Autriche, avaient eu constamment à supporter de leur part de mauvais procédés. Ils étaient donc lort bien disposés eu faveur des Confédérés ; aussi les reçurent*-ils avec la plus généreuse hospitalité , ei cette inéme nuit on se jura mutuellement amitié éternelle, sans égard pour l'Autriche : Rapperschwyl fit une alliance défensive avec les trois Walostaatten (1458) , ét plus tard aussi avec Claris (1464).
Cette nouvelle alluma le courroux de l'archiduc Sigismond ; mais des embarras bien plus grands le tinrent tout occupé ailleurs et ne lui permirent pas de songer aux Confédérés. Le pape, en querelle avec Tarchiduc, Texxommunia, et somma les Suisses de s'emparer des biens que l'Autriche possédait encore dans leur pays. Ceux-ci, sachant bien que non-aenlement le pape, mais encore Pempereur, étaient opposés à l'archiduc, se trouvèrent bientôt sous les armes, envahirent la Thurgovie, et VMigèrent de prêter senMiit de fidélité aui sept cantons de
liû
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la Confédération, souft la réserve de ses droits el de ses insUiulion^ jiKiiciaires. Diesscnhofeu se défendit en vain avec courage, dans rinlcrît de rAulriche. Tout h: peuple des campagnes était pour les Suisses. Dès ce moment les Confédérés, Appenzeli et Berne exceptés, conservèrent les droits que rAutriche a?ait eus sur la TburgoYîe,
Berne et Schaffhonse furent toutefois associés à la juridiction sur Diessenbofen, dont ils eurent aussi le protectorat. L'archiduc voyant que tout éLail perdu pour lui dans ce pays, vendit aux Zuricois la ville de Wmterthur. C'est ainsi que la belle et vaste Thurgovie devint un domaine suisse Tan 1460.
A la même époque , Mullioiiso . ville impériale, dans l'Alsace, eut beaucoup à souDrir du brigandage de la noblesse des environs, et se trouva hors d'état de lui résister plus longtemps. Un maître meuni^ avait retranché six plapçarts du gage d^un de ses domestiques : celui-ci avait imploré Tassistance d^nn i^entilhomme; le gentilhomme en prit occasion de chercher querelle à la ville. De là une guerre. Mulhouse demanda du secours aux Confédérés. Amis de cette ville, es Suisses se montr^rent prêts à la soutenir. La noblesse sut mettre Sigismund, duc d'Autriche, dans ses intérêts. Après de longs pourparlers sans résultats, les torches de la guerre, allumées de nouveau, ravagèrent la contrée qui s'étenddepuis Schaffhouse jusqu^à Waldshut et Mulhouse. Beaucoup de châteaux et de villages furett changés en déserts; beaucoup d'hommes noyés dans leur sang^Yain* queurs sur plusieurs points, les Confédérés mirent à la fin le siège devant Waldshut. Berne était d*avis que Ton * piil la ville d'assaut, pour qu'à l'avenir elle servît de rempart à la Suisse contre rAlleniairne. Les autres cantons avaient des vues moins grandes. Berne se lut à regret en voyant ses Confédm's accepter un traité de paix, moyennant le paiement des frais de la guerre. Enfin on conclut à Waldshut une paix qui mit Schaffhouse et Mulhouse à l'abri des attaques de l'Autriche et de la nobletase. Ce fut eu 1468. JLa même année, le duc Sigia-
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mond fit aux Coiifr-dérés une cession soieanelle de toas ses droits sur la ïburgovie.
Uaion des trois ligues de la Rhétie* INseorde 4 Berne* Commencement de la g^ncrre de Bourgogne.
iDel'ao 1469àran U76.)
Les Grisons n'avaieiil pris aucune part ù ces guerres et à ces troubles qui désolaient la Suisse, quelquelois môme pour un phîppnrt. Ils vivaient alors dans Tinnocence do leur premier amour pour la liberté et pour les droits éternels que Dieu a donnés à tous les hommes. Ils ressemblaient à ces premiers Confédérés qui ne demandaient qu^à vivre indépendants de la tyrannie et des caprices de seigneurs puissants ou de princes , et ne désiraient point conquérir par Tor ou par le fer des sujets el des esclaves Ikîaucoup de vallées des trois ligues la- ' chetèrent à grands prix les impositions qu'elles payaient à leurs anciens sei^^neurs : jamais elles n'emiili>>èriMit, pour s'en affranchir, la violence et la sédition. Mais lorsque, malgré le rachat de ces droits, des sei^îj^nenrs sans conscience voulaient de nouveau imposer leur joug à des hommes légitimement libres, le peuple, les armes à la main , se ielait avec la force du lion courroucé sur les ennemis de ses droits et de son bonheur, «t triomphait comme les premiers Confédérés. La vallée de Scnams. renferme les ossements de beaucoup de seigneurs hautains, 4ués (1450) pour avoir formé une - baade noire 9 contre les descendants de Jean Chialda^rar.
Pour se lorl.fier contre toutes les attaques de leurs ennemis et pour maintenir la concorde, des députés de toutes les communes et de toutes les juridictions des trois ligues s'assemblèrent dans le petit village de Yazerol, au centre du jjays Là les trois ligues jurèrent de rester à jamais unies pour le maintien de leurs droits ^ de partager les périls el la mort; de se défendre contre les ennemis étrangers, comme un seul peuple et un seul corps; de délibérer eu comiuuii sur leurs intérêts et de
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juger loiirs différends dans une diète annuelle. Il fut convenu que la diète se tiendrait alteroativementà Coire, dans la ligue de la Maison-Dieu, à Ilanz dans la Haute- Ligue, et à Davos dans celle des Dix-Juridictioos. Les députés de la diète De seraient pas investis do luinvoir législatif, mais auraient seulement le droit d'initiative, l'adoption ou le rejet de leurs propositions apparliendrait au peuple assemblé en communes. Au cas qu'il survînt un différend entre deux des ligues , la troisième serait arbitre; ce que deux ligues décideraient serait obligatoire pour la troisième. Telle était celte organisation politique. Chaque commune avait ses lois et sou chef; plusieurs communes réunies étaient gouvernées par un iandammann et avaient leur basse et leur haute juridiction; c'est pourquoi une semblable réunion de eom« munes s'appelait une Haute JuridicHon ; plusieurs hautes juridictions formaient une ligne, les trois ligues composaient la république des Grisons. Le peuple élisait et installait lui-même ses magistrats.
Tandis que 1:^ concorde s'affermissait dans les Alpes rhétiennes, la discorde laillil jeler Berne dans un abîme de maux. Cette ville, bâtie autrefois par le duc de Zœhringen sur un sol libre, peuplée de bourgeois libres et d'artisans laborieux, comptait aussi parmi ses citoyens des seigneurs féodaux dn voisinage ; la ville protégeait les droits que ces seigneurs possédaient sur son territoire; les seigneurs, en échange, prenaient dans toutes les oc^ casions les intérêts de la ville en bons citoyens. Un grand nombre de ces familles nobles siégeaient dans le conseil, et s'étaient de tout temps rendues utiles a la chose publique par leur sagesse, leur couraiie et leurs biens. Elles avaient surtout aidd la ville à augmenter le nonilire de ses sujets par des conquêtes et des achats, et à se mettre par là en grande considération parmi les Confédérés* Toutefois , les simples bourgeois se croyaient les égaux des gentilshommes» tandis que ceux-ci laissaient tomber des regards dédaigneux sur les pelletiers, les bouchers, les boulangers et d'autres artisans honorables, et se targuaient ridiculement de leur noble origine. D'ailleurs,
en devenant bourgeois df Berne, ils avaient g:^r(\é tous lenrs droits sur leurs sujets, et ils prétendaient les conserver, au mépris de Tégalilé répablicaiaô. Une laite était immineote.
Une occasion particulière la fit éclater. L'avoyer Pierre Kistler, de la tnbu des bouchers et boucher de profession lui-même, avait établi dans les bailliages des huissiers d'Etat (Freiweibel) chargés de l'exécution des lois.
Un de ces huissiers ayant porté le zèle jusqu'à li apper un magistrat communal qui refusait de reconnaître le gouvernement de Berne, dans une seigneurie qui appartenait à Nicolas de Diesbach. fut arr^t(^ par le soigneur et jetr en prison. L'huissier en appela au Grand Conseil, de là deux partis : celui des seigneurs ligués pour le maintien de leurs prérogatives, et celui des autres membres du Grand ConseiL Mais on refusa solennelle* ment de reconnaître les prérogatives des seigneurs; c'^est pourquoi tous abandonnèrent la ville avec Irars femmes et leurs enfants, et se retirèrent dans leurs terres seigneuriales. Devenu avoyer de Berne (en 1470), Pierre Kistler se plut à humilier les nobles et à les assimiler en tout aux autres citoyens. Les avoyers, conseils et bourgeois de Berne {lublièrent, en conséquence, une ordonnance sévère contre le luxe des habillements. En apprenant qu'elles devaient renoncer aux longues queues de leurs robes, les femmes et les filles des nobles écla*tërent en lamentations, et engagèrent leurs maris à refuser obéissance, vu que la longue qoeue était la marque distinctive de la noblesse. De nouveaux troubles s'élevèrent ; les Confédérés inquiets offrirent leur médialion. Le conseil de Berne fit d'abord exécuter Tordonnance, et bmnit la noblesse; celle-ci se soumit. Cependant peu de temps après (printemps 1471), on adopta des lois somptuaires moins rigoureuses, mais elles furent mieux observées ; le calme se rétablit.
Jamais la paix n'avait été plus nécessaire; car bientôt après les Suisses eurent besoin de la plus parfaite concorde ponr ne pas devenir'la proie de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne. Ce prince, superbe, ambitieuX|
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avide de gloire, s'enflammait de colère à la moindre ré- j sistance. Sa flominalioii s'étendait depuis les frontières seplentrionaies de la Suisse, le Jura et le Rhin, entre ce fleuve et lâ France jus(]u'à la mer du Nord. 11 avait chassé, les armes à la main, René, duc de Lorraine, et, s^avançaDt jusque sous les murs de Paris, il avait effrayé \ sur son trAue le roi Louis XL Celui-ci haïssait le duc de Bourgogne et lui suscitait sans relâche de nouveaux i . ennemis. A force d'habileté et de flatterie, il parvint à ' mettre dans ses intérêts lus Confédérés, dont il avait appris à connaître la valeur redoutable dans les plaines de Sainl-JacijiH's , lorsqu'il n'était encore que dauphin. Pour obtenir leur secours contre le duc, il n épargna ni les présents, ni les chaînes d'or qu'il envoyait aux i conseillers les plus influents dans les villes de la Suisse. I René de Lorrame, chassé de ses Etats, implora aussi leur assistance» et même Tempereur d'Allemagne les encourageait à marcher contre la Bourgogne. A la vérité, ils n'avaient pas à se plaindre du duc, quoique son bailli, Pierre de Hagenbach, se fût montré négligent à protéger les négociants suisses, quelquefois maltraités en traversant la Bourgogne. Mais ils ne résistèrent pas aux prières et aux présents du roi de France; la jeu- j nesse belliqueuse des villes était surtout avide de nouveaux exploits. L'Autriche, la Lorraine et d'autres puissances de PAllemagne s'étaient coalisées, de leur c6té, contre la Bourgogne.
Ainsi les Confédérés firent un traité avec la France (en 1474) et fondirent avec 10,000 hommes sur la Haute- Bourgogne, pillant et brûlant tout; 8,000 hommes de la ligue des villes du Rhin s'étaient joints à eux. Bâle, Fribourg, Schaffhouse, Saint-Gall, avaient fourni des \ troupes. On exerça les plus affr-m ravages et Ton maltraita cruellement les comtes et les seigneurs du pays de Vaud, dévoués à la Bourgogne , ainsi que le duc de Savoie, qui avait embrassé le parti de Charles le Téméraire. Les Bernois et les Fribourgeois prirent Morat, qu'ils obligèrent à leur jurer obéissance. Les bannières suisses flottaient le long des rives du lac Léman. Un
grand nomtoe de châteaux devinrent la proie des flammes. Les Confédérés mirent une garnison dans la cita-
dolle de Grandson, au bord du lac de Neuchàlel. Les Valaisans se joignirent à eux et leur aidèrent à combattre la grande puissance de la Savoie.
Lorsque les Suisses lurent bien engageas dans celle guerre, qu'ils faisaient pour le roi de Fraiice et pour l'empereur d'Allemagne, ces deux princes les abandonnèrent inopinément par la plus lâche perfidie. L'empereur, le premier, fit la paix avec le duc de Bourgogne, et douze semaines plus tard le roi de France conclut avec lui une trêve de plusieurs années (1415). Il avait cependant promis aux Suisses de joindre ses armes aux U urs : au lieu de cela, il accorda même le libre passage au duc pour marcher contre les Confédérés. C'était h eux que Charles en voulait le plus : il avait résolu de les humilier et d'en tirer vengeance. Charles avait une fille unique, héritière de tous ses Etats : il éblouit le roi et Fempereur en les flattant séparément de l'espérance que le fils de Tun et de Tantre obtiendrait la main de sa fille et toutes ses richesses. Mais, en effet, il ne songeait à rien moins qu'à une pareille union.
S^étant ainsi débarrassé de ces deux puissants ennemis, il leva une armée considérable dans ses Etats, soit en France et en Italie. Les Confédérés trahis furent effrayés de ces préparatifs : ils lui envoyèrent deux ambassadeurs pour lui offrir la paix, une alliance exclusive et toute espèce de sntisfaction; mais il rejeta fièrement leurs offres, traversa le Jura en partant de Besançon à la téte de 50,000 hommes, marcha sur la ville de Grandson, bien résolu d'immoler les Suisses à sa vengeance. C'était au mois de mars 1476.
Imvc de 1a fverre de Bouwgogme» Frlhourg devient
libre*
(De ran U76 à Fan 1477.)
Lorsque le duc de Bourgogne eut passé le Jura^ la
ville d'Yverdon se trouva déjà en puissance de ses soldats, grâce à la trahison de quelques citoyens. Le château seul, défendu par une vaillante troupe de Bernois, tenait encore. Lorsqu'il parut devant Grandson, la petite crarnison de celle ville résista avec intrépidité au courroux du prince, et ne lut point intimidée par les assauts qu'elle avait à soutenir le jour et la miU Irrité d^avoir été arrêté inutilement dix jours entiers devant celte misérable place, il ordonna une attaque générale, menaçant les Suisses de faire pendre, après la prise du château, tous ceux qui résisteraient plus longtemps. Cette menace ébranla le courage d'un grand nombre des as.siégés et surtout de leur capilaine Jeaii Wyler. Dans ce munienl arriva vers eux, du camp ennemi, un gentilhomme bourguignon qui parlait l'allemand : il loua leur courage, dit que le duc le respectait et leur promettait une libre retraite s'ils reDOuçaienl à l'heure même à leur résistance valeureuse, mais insensée. Ce discours les persuada. Pour témoigner leur reconnaissance à leur médiateur, ils lui firent un présent de cent florins, et sortirent sans soupçon du château. Mais le duc les fit saisir, dépouiller dé leurs vêtements et pendre aux arbres par centaines ; d'autres lurenL noyés dans le lac. au pied du château.
Saibis dliorreur, ies Confédérés, forts de 20,000 hommes, marchèrent sans hésiter sur Grandson. Au point du jour du 2 mars 1 i76, les soldats de Lucerne, de Schwytz et de TOberland bernois se montrèrent comme avant-garde dans les vignobles situés entre le lac de Neuchâtel et la chaîne du Jura. Après avoir fait leur prière, ils commencèrent Pattaque. Les Fribourgeois et les Bernois avancèrent d'un pas ferme, conduits par un guerrier expérimenté, Jean de Hallwvl, et par Tavoyer de Berne, Nicolas de Schan achthaî. Cette avant-garde s'était déjà battue vaillamment pendant plusieurs heures et beaucoup de sang avait coulé, lorsque le gros de Tarmée conlédérée parut sur les hauteurs, dans l'éclat du soleil de midi. Du haut des collines retentit le son éclatant da cor d'Uuterwaldea et le sombre mugissement
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dn tanreau * d*Uri ; on vil s'approcher les bannières flottantes de Zuricli et de SchaOiiouse. « Quelles soiit cës troupes? demanda le duc. — Ce sont les hommes devant lesquels l'Autriche a fui, répoudit le seigneur de Stein. — Malheur à nous I s'écria le dac, une poigbée de ces hommes nous a fatigués depuis le point du jour jusqu^à cette heure : que devieudrous-Dous maintenant Tis4-?is de leur multitude? » La terreur s'empara de ses troupes lorsque rœnvre sanglante recommença. En vain le duc s'opposa aux fuyards : loin de pouvoir les arrêter, il fut entraîné par eux. Les Suisses, acharnés, les poursuivirent jnscfue fort avant daus la nuit. Mais lorsque les soldats de iieriie et de l^'riboiirg virent devant Grandson leurs malheureux compatriotes pendus aui arbres, ils montèrent au château, animés par la vengeance. Les soldats bourguignons se rendirent; mais ils furent tous pendus sans misériccHrde à la place deà cadavres des Suisses, que leurs amis enlevèrent.
Charles le Téméraire, perdit mille hommes et son camp opulent, dont les richesses valaient au delà d'un million de ilorins. Sa parure ducale, ornée de diamants, de rubis, d'autres pierres précieuses et de perles, tomba aussi au pouvoir des vainqueurs. Un Suisse trouva sur la grand'route un diamant gros comme la moitié d'une noix. Il voulut d'abord jeter cette pierre bridante, dont Une soupçonnait pas la valeur; cependant il la garda et la vendit à un prêtre pour trois francs Apres avoir passé de main eu main, ce diamant fut vendu au pape pour vin^t mille ducats, et il brille encore aujourd'hui sur la triple couronne. Un autre diamant, également . trouvé dans ce camp, parvint, par des ventes ci des achats successifs, jusqu'à la couronne de France. Telle fut la richesse et la magnificence du buttn.
Cependant Charles retourna bientôt en Suisse avec de nouvelles force^^. Il passa son armée en revue près de Lausanne, au mois d'avril; elle était considérable. Puis il se rapprocha des rives du lac de Neucbàtel , et de là
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il s'avaûÇâ sur Morat. Adrieu de Bubenberg, avec 600 braves et les habitants de la ville, s'y défendit héroîquemeot. Tandis que le dnc se trouvait arrêté là, les Confédérés et leurs amis rassemblèrent leurs troupes. Déjà Morat était en grand danger, ses murs et ses tours avaient des brèches, le rempart s'ébranlait, mais non le courage de Bubenberg et des héros qu'il commandaiL II tint ferme jusqu'à ce qu'il vit arriver de tous côtés les Conff^dérés et leurs alliés de Bienne, des villes de l'Alsace, de Belle, de Saint-Gall et de Schalîhunse. Ils marchèrent en avant; sur leurs pas, malgré le mauvais temps et les mauvais chemins, des troupes de Zurich, do Thurgovie, d'Argovie, de Sargans, venaient en grande hâte. Jean Waldmann^ général des Zuricois, arrivé à Berne la veille de la bataille, n'accorda à ses troupes harassées que quelques heures de repos : à dix heures du soir, il fit sonner le réveil et se mit en marche. La ville était illuminée; devant toutes les maisons se trouvaient des tables servies pour les braves. Tout partit pour rnioiée de Morat, dans l obscurité de la nuit, au milieu de l'orage et de la pluie.
Le jour de la bataille commençait à poindre. Le ciel était couvert de nuages ; la pluie tombait par torrents. Les Bourguignons déployèrent leurs lignes immenses devant les yeux des Suisses. Ceux-ei comptaient à peine 34,000 combattants. Avant de donner le signal de l'attaque, Jean de Hallwyl se mit à genoux avec son armée. Pendant qu'ils priaient, le soleil perça de ses rayons les nuages. Aussitôt Jean de Hallwyl brandit son épéc en s'écriant : « Levez-vous , levez-vous , Confédérés î Dieu vient éclairer notre victoire. » Il dit. C'était le 22 juin. Aussitôt releiilii le bruit des armes; on se heurte, on se frappe; la bataille s'étend depuis le lac jusque sur les hauteurs. Uallwyl commandait la ganche ; à droite se battait le gros de Tarmée suisse, Jean Waldmann à sa tête ; sous les arbres durivage^ Adrien Bubenberg. Hallyyjl avait à soutenir un combat terrible; fl le soutint jusqu'à ce qu'il vit paraître au haut de la colline, sur les derrières des ennemis, le général de Lucerne, Gas-
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f)ardde Hertenstein, guerrier à cheveux blancs. Haliwyl 'avait envoyé là par des cbamins déiouraés. La mort vola dans tous les rangs des Boarguignoos: les derniers, les premiers, tous étaient massacrés. Des milliers d'entre eux oombattaieqt encore , des milliers tombaient , des milliers prenaient la (oite. Le duc, pâle, morne, voyant tout perdu, s'enfuit à bride abattue , accompagné d'une trentaine de chevaliers; il arriva sur les rives du lac de Genève: 45,000 des siens étaient couchés dans la plaine entre le lac de Moral et la ville d'Avenches; un grand nombre, en cherchant à se sauver, périrent dans les eaux du lac et dans les marais qui le teroiinent. Le reste fat dispersé. Les tentes, les provisions, les trésors des ennemis devinrent la proie de Tarmée victorieuse. On jeta ensuite les morts dans des fosses pleines de chaux Ti?e et on les reoouyrit de terre. Quelques années après, les citoyens de Morat érigèrent un ossuaire qu'ils rempUrent des os et des crânes des Bourguigiions, pour avertir les étrangers de redouter les Confédérés quand ils sont unis.
René, duc de Lorraine, que Charles avait chassi' de ses Etats, triompha lorsqu'il apprit les revers de ce prince. Il fit une guerre à outrance à son ennemi humilié, et lui reprit la ville de Nancy. Pour se rendre plus redoutable encore, il demanda aux Suisses un renfort de 6,000 hommes; ils lui en envoyèrent 8,000, sous les ordres de Jean Waldmann, Tun des héros de la journée de Morat. A peine eurent-ils joint l'armée de René, que Charles le Téméraire reparut à la téte de nouvelles forces et attaqua vivement Nancy. René vola au secours de cette ville avec ses troupes et les troupes suis.ses. Aussitôt s'engagea une bataille sous les murs de la ville assiégée, le 5 janvier 1477. Mais Charles commandait une armée découragée^ Le commandant de cette avant-garde, le comte Campobasso, au lieu d'attaquer , passa à Tennemi« L'armée de René remportait sur celle du duc en nomhre, en force et en courage. Celui-ci fut vaincu sans peine: s'enfuyant à cheval, il tomba dans un marais couvert d'une mince couche de glace , et périt par la
main de ceux qui le poursuivaient. Cinq cents seigneurs et chevaliers tombèrent à ses côtés , des milliers de ses soldats jonchaieut de leurs corps le champ de bataille. Ainsi finit Tadversaire redoutable des Confédérés*
Parmi les alliés des Suisses qui se distinguèrent pendant la guerre de Bourgogne, les chroniques font surtout mention des Neuchâtelois et des Valaisans. Les premiers, avec leurs voisins du Seeland et du Vully, aidèrent les Bernois à déconûre les troupes du comte de Romont qui formaient l'avant-garde de l'armée de Charles le Téméraire, saccageaient le pays autour de Morat, voulaient empêcher que cette ville ne fût ravitaillée, et tentaient de pénétrer dans le comté de Meuchâtel par Anet et Gerlier. Un Neuchâtelois , nommé Baillod, défendit seul le pont de Tbielle contre l'armée du comte de Romont; le brave Bellenost, banneret du Landeroji Ui des prodiges de valeur. Les femmes mômes coururent sus à Tennemi qui traversait les marais avec les bestiaux qu'il avait enlevés. Peu après la bataille de Morat, un parti de six à huit cents Bourguignons fut aussi complètement défait , grâce au courage et n la présence d'esprit de JeaoDroz, qui rassembla à la hâte une Uoupe de montagnards, et alla barrer le passage aux Bourguignons qui venaient de saccager les Brenets, le Locle et les lieux voisins. Tout le butin que Tennemi avait fait lui fut replis ; la plupart des Bourguignons périrent dans le combat ; bon nombre se noyèrent dans le Doubs.
Los eunemi^ de Charles, a^anL appris sa iuort, voulurent s'emparer de sou pays. Mais les Etats de la Haute- Bourgogne envoyèrent des ambassadeurs aux Suisses pour demander la paix; ils désiraient être reçus dans le sein de la Confédération. Les Bernois, politiques autant que magnanimes , parlèrent en laveur de leur admission : « Le Jura et les Vosges, » dirent-ils^ c nous serviront de rempart contre la France. »
Les autres cantons, surtout les plus petits, furent d'an avis contraire. Ils craignaient qu'une si grande extension de la Confédération ne les entraînât dans des guerres éUaiigères, ou que réleudue de tant de grands cantons
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m rendît leur propre petitesse plus sensible. On se contenta donc de faire acheter Li yiaix aux Liuarguignons pour la sonune de cent cirupiaiile uulle florins. L'archiduc Maxinuin'ij d'Autriclio recul sans guerre le sceptre de la Bourgogne avec la niaiii de Marie, fille de Charles le Téméraire. Sous la condilion d'une défense réciproque et dans l'intérêt d'une paix durable , rAulriche fit une dllidDce perpétuelle avec Zurich» Berne, Luceme, Uri et Soleure ; peu après , Unterwalden, Schwvtz, Zug et Glaris s'y joignirent. Par cette «Iliance, rAutriche renonça formellement à toutes prétentions sur ce que les Cuulédérés avaient enlevé à la maison de Habsbourg, et les deux parties cunUactantes se promirent assistance mutuelle en cas de danger.
Les Sui^ es firent aussi nn traité d'alliance avec le roi de France, et lui permirent Tenrôlemenl volontaire dans leur pays. Pour cet efi'et, U répandit en Suisse beaucoup d'argent, de présents, dépensions. Les baillis^ les gentilshommes, les magistrats enrôlaient à Peuvi de vaillaDls soldats pour le service de la France; euxmêmes, comme capitaines et officiers supérieurs , s'en* richissaient des dons et de la solde qu'ils recevaient du roi, et s'empressaient, par conseipienl, de vendre en des pays étrangers le noble sang des Suisses.
Dans ce temps, la Suisse était remplie de fainéants, qui avaient perdu à la guerre le goût de la discipline, du travail, d'une vie réglée et honnête : ils ne voulaient vivre que de vexations et de pillage. Beaucoup d'entre eux s'en allèrent à leurs périls et risques chercher fortune dans les guerres étrangères ; ces émigrations étaient continuelles* Beaucoup d'autres se livraient à une vie désordonnée et au brigandage. D'autres encore commettaient d'autres excès. A Zug, dans le temps du carnaval, il y en eut qui s'entretinrent entre le jeu et le vin de la di>ii ibution inégale du butin l'ait en Bourgogne, et de Pavidilé des grands seigneurs de Berne et de Fribourg, qui eu avaient gard<'' la meilleure partie. Ils se liguèrent, jurèrent d'aller leur en demander compte et s'appelèrent « la bande de joyeuse vie. • S'égayant, s'a-
es
m BtSTOItlE
musant, tous armés^ ils traversèrent les villes et les cao-* tons de la Suisse, pour aller chercher à Genève uoe contribulioD imposée à la suite de la guerre de Bourgogne et qui D^avait pas encore été payée. Partout , sur leur passage, la jeunesse amie de ]ia joie grossissait leurs rangs. Ils ne faisaient de mal à personne et payaient toutes leurs dépenses. Ils arrivèrent à Berne au nombre de 700, à Fribourg au nombre de 2000. Mais ce désordre lit naître des craintes. Les autorités exhortaient les citoyens à ne prendre part à aucun armement illicite. Des diètes s'asseml}lèrent. On apaisa les jeunes gens de la bande joyeuse par des paroles amicales. Mais on ne put les engager à rentrer dans leurs foyers qu'après que Genève et Lausanne eurent payé leurs contributions arriérées. Alors ils se séparèrent.
Vers la même époque, Berne fiL la paix et une alliance avec la Savoie, lui rendit le Pays de Vaud, qu'il avait reçu en hypothèque . et dont il ne garda qu'Aigle. Fribourg put prendre sa revanche contre la Savoie ; il fui stipulé que la duchesse Yolande lui payerait 25,000 florins. Un an après, la Savoie dut renoncer à toute suzeraineté sur cette ville.
XXVUI
IjA Jonrnée glorieuse de Ciiornieo* — Nicolas de Fine» — Fribourg et moteur^'' onfr^^nf daiiH la CoaiÊd^m^ (Ion* Jliort de dean lAf'aldnuuia À Zurieii*
(DeraQl478àranl489.)
Dans les vallées et dans les montagnes, dans les campagnes et dans les villes de la Suisse, tout le peuple était rempli d'une arrogance soldatesque. Depuis que le duc de Bourgogne avait perdu ses trésors dans une bataille, son armée dans la seconde , la vie dans la troisième, le Suisse ne craignait plus personne : de là des guerres sans lin.
Un jour, des sujets du duc de Milan coupèrent du l iois dans une forêt de laLevautine. Sur-le-champ des j<'i;iu»s gens d'Uri, guidés par la veiigeance, pââbereat le Sami-
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'Gothard, pillèrent et maltraitèrent les habitants des
premiers villages du Milanais, Au lieu de punir ces jeunes gens, le canton d'Uri les prit sous sa protection, déclara la guerre aux Milanais, et appela lesConféd(^n^s à Son secours. Ceux-ci virent bien \(' fort du canton d'Uri : lis voulurent tenter un accomniudenient, mais en même temps ne pas abandonner leurs amis. Ils leur en- Tojèreni donc des troupes pour les soutenir en cas de besoin.
yoyant cela, le duc de Milan envoya le comte Borelli avec des forces considérables le long du Tessin. L'avantgarde des Suisses , composée de 600 hommes d'Uri , de Lucerne, de Schwjlz et de Zurich, se trouvait près du village de Giornico; les autres Confédérés, au nombre d'environ IO5UUO, étaient restés bien en arrière. ])()relli voulut marcher sur Giornico avec Felite de ses troupes. On était au milieu de Thiver ^28 décembre 1478). Les Suisses firent couler les eaux du Tessin sur les prairies
£i se couvrirent aussitôt d'une surface de glace , puis attachèrent à iQiars souliers des crampons. Tandis que les Milanais montaient d'un pas mai assuré la pente glacée de la colline, les Suisses se précipitèrent sur eux d'un pas ferme. Leur petit nombre vainquit sans peine la multitude des ennemis chancelants. Frischanz Theilig , chef des Lucernois , se jeta avec sa redouta])le épée au milieu des Milanais , semblable à l'ange de la mort. Ceux-ci s'enluirent pleins de terreur, 15,0U0 hommes devant 600! Leur sang teignit la neige jusqu'à BeUinzone: il en périt au delà de 1500. Cette action
Sresque incroyable rendit le nom des Suisses célèbre ans toute l'Italie. Milan achèta la paix, paya des dédommagements et reconnut que la Levantme, ainsi que la vallée de Brugiasco , appartiendrait à Uri comme fief perpétuel, à la seule condition qu'Uri envo\àt chaque année à l'église cathédrale de Milan un cierge pesant trois livres.
Dans la plupart des guerres , surtout dans celle de Bourgogne, Soleure et Fribourg s'étaient battus vaillamment pour les Confédérés. C'est pourquoi Berne
s'efforça de faire entrer ces deux villes dans la Confédération. Mais les libres habilanLs des vallées et des moiilagncs d'Uri . do Schwylz et d'Unterwalden s'y opposèrent. Ils craiguaient que les villes qui leur étaient si supérieures en luaiières et en civilisation, toujours attentives d'ailleurs à étendre iear domaine et à augmenter le nombre de leurs sujets , ne s'emparassent des réues de toute la Confédération , et ne la conduisissent au gré de leur volonté et de leurs intérêts. Dans cette crainte et par une secrète jalousie, ils ne voulaient pas que le nombre des villes dominatrices s'accrût dans la Confédération. Les villes, en échange, riuiiiiissaient de tout autres soupcorus contre les cantons libres. Immédiatement après les désordres causés par la bande de joyeuse vie, Zurich, Berne et Lucerne, voulant se soutenir mutuel lement, s'étaient liées entre elles et avec Soleure et Friboorg) par un droit de combourgepisie. Ces villes craignaient que les campagnards libres des petits cantons ne voulussent rendre tous les Suisses aussi libres qu'eux , et même exciter les sujets des villes à secouer tôt ou tard le joug des bourgeois, pour introduire un gouvernement tout à fait populaire. Cela était conUaire aux vues des citadins. Ils avaient conquis on acheté leurs sujets, et ne voulaient pas renoncer à leurs droits.
De là naquit une défiance réciproque qui divisa les Coûtcdérés. Un événement coniirma les soupçons des villes. A Escholzmatt dans rËntlibouch, baiùiage du canton de Lucerne, vivait un vaillant guerrier, Pierre Am-Stalden ; souvent ses cousins , Tancieu landammao Burgler, du Haat-Unterwalden , et le beau-frère de ce dernier, Kiihnegger, le visitaient : assis auprès d'un verre devin, ils aiuiaient à s'entretenir do la liberté, xiui- Stalden avait à se plaindre du bailli de rEntlibouch et des seigneurs de Lucerne; ses con-^ms l'exbortèrent à frapper un grand coup dans la ville même, à la f^to de Saint-Léodegard ou Saint-Léger. Des gens du Haut- Unterwalden devaient se rendre à la fête de leur côté ; lesavoyers, le conseil et cent autres être massacrés; les tours et les murs abattus ; Lucerne changé eu beau vil-
lage; rEntlilmuch on Etat indépendant. Tel fut leur complot. Les Lucerndis eu eurent connaissance : Aiii- Stalden trahit par des propos imprudent»; on le saisit; il avoua tout et fut décapité.
Sur ces entrefaites, des députés de toute la Confédération étaient assemblés à Slanz, dans le canton d'Unterwaldeo, avec les envoyés de Saint-Gall, d'Appenzell, de Soleure et de Fribourg. Là , le partage du butin fait en Bourgogne et Tadmission des deux nouvelles villes, ainsi (iuc d'autres motifs encore, excitèrent la pins vive défiance, firent éclater la haine la plus violente. Les trois canli)ii> [inniiiits picilcrèrent des menaces si terribles contre les villes; Lncerne et les autres villes s'abandonnèrent à de telles iiivtclives contre les trois cantons, que les Fribourgeois et les Soleurois renoncèrent de leur chef et modestement à leur vœu ; le bruit courut dans toute la Suisse qu'on était prêt à prendre les armes, et que la Confédération allait se dissoudre.
Cette discorde effraya le pasteur de Stanz, Henri Im-^ Grund. citoyen dévoué au bien de sa patrie. Il courut dans la solitude du liauli, pour annoncer ce malheur au pieux ^ulila^e iSicolas Lœwenbnigger. Cet homme religieux, que son habiialion sur un rocher près de Sachslen, dans le Haul-TJnterwalden, avait fait surnommer de Fine (Floue, rocher), vivait déjà depuis plusieurs années en solitaire dans la prière et dans la contemplation des choses célestes. Sa dévotion le faisait vénérer de tout le pays. On croyait même que depuis un grand nombre d années il n'avait point pris de nourriture; seulement il s'approchait chaque mois de la Sainte- Cène. Il couchait sur des planches dures dans son étroite cellule; une pierre lui servait d^oreiller. Sa femme, dont il avait eu cinq lils et cinq filles , demeurait dans la vallée et cultivait son bien. Il avait fait admirer son courage et son- humanité dans la truerre de Thurgovie.
Dès que lepasteur de Stanz lui eut appris la discorde des Confédérés, il quitta la solitude, se rendit à Stanz, entra dans la salle où la diète était assemblée. Tous se levèrent de leurs sièges i Tapparilion du vénérable vieil-
lard, dont la taille haute et la figure maigre annonçaient encore la vigueur de la jeunesse. Pour lui, il leur parla avec la dignité d'un envovf^ divin, et leur prôcha la paix et la concorde, au nom de ce Dieu qui leur avait donné tant de lois la victoire à eux et à leurs pères. « Vous êtes devenus forts, • dit-il, • par la puissance de vos bras réunis, et maintenant vous voulez les séparer pour un vil butin. Ne permettez pas que le bruit de cette honte se répande dans les pays qui vous environnent. Vous, villes, renoncez à des droits qui blessent les anciens Confédérés ; vous, campagnes, rappelez-vous les coiiil)ats que Fribourg et Solcare ont livrés à vos côtés; recevez -les dans voire alliance. Mais, Confédérés, n'étendez pas trop la haie qui vous enlerme. Ne vous mêlez * pas des querelles élrangères. Gardez-vous de tonte dissension. Lom de chacun de vous la pensée d'accepter de for pour prix de sa patrie t »
Les discours de Tauguste solitaire ébranlèrent et touchèrent si profondément lés cœurs de tous les assistants, que, dans respace d^une heure, toutes les difficultés furent aplanies. Ce môme jour, Soleure et Fribourg furent admis dans Talliance perpétuelle des Confédérés; ce fut le samedi 22 décembre 1481. Le convenant de Slanz, que Ton conclut alors, ratifia toutes les anciennes alliances, en particulier la convention contre Fempiétement des prêtres, de 1 370 (Pfaff en-Brie f)^ et le convenant de Sempach, de 1393; il sanctionna aussi la proposition du pieux Nicolas de Flue, de diviser entre les cantons les terres conquises, et le butin entre les troupes victorieuses. Il fut également décidé que, sans la permission de ses supérieurs, personne ne devait assembler les communes ni faire des propositions dangereuses. Dans . le cas d'un soulèvement contre Fun des gouvernements i cantonaux, tous les autres caniofis devaieut. aider à faire rentrer le- mécontents dans ie devoir.
Le solitaire retourna sur son rocher ; chaque député dans son canton. La joie éclata en tous lieux: du haut de toutes les églises le son religieux des cloches Tannonça depuis les Alpes jusqu'au Jura,
malheureusement la concorde rétablie à Stanz ne ramena parmi les Confédérés ni rancienne .discipline ni les mœurs antiques. La cupidité et la hauteur se répandirent parmi les autorités des villes ; la vénalité parmi
les magistrats; la grossièreté, dans les assemblées des coiuiiuines : la dissipation et le goût du brigand;iL,'e, parmi le peuple. La lui n'était trop souvent qu un filet à travers lequel le riche passait et où le pauvre se prenait. Souvent aussi, quand In jn<tice nvnit trop longtemps sommeillé, son réveil ressemblait à un emportement sanguinaire. En 1480, les tribunaux de la Suisse condamnèrent dans l'espace de trois mois près de quinze cents assassins et bri([ands. Il fut résolu dans la dièle de Baden qu^on pendrait sans rémission quiconque aurait volé la valeur de la corde. L^émigration pour les guerres étrangères continuait sans relâche. Des jeunes gtuis partaient par centaines et par milliers, des musiciens à leur tête, et passaient le Hhin et montagnes pour suivre les étendards des rois et laire du butin ou chercher la mort. Avec de pareilles dispositions, on ne manquait ni de querelles ni de sujets de guerre. La seule année 1487 vit éclater quatre guerres du côté de ritalie; Tune, des Grisons contre Milan ; Tautre^ des Grisons et des Confédérés, près de Rovérédo^ contre Venise ; la troisième, du valais contre Milan ; la quatrième, des Bernois et des autres peuples de la Suisse occidentale, en faveur du duc de Savoie contre les Piéaiontais.
Les dissensions intérieures et les soulèvements se multiplièrent dans la même proportion. Les nobles et les prêtres de Zurich, ennemis mortels du satire et vaillant Waldmann, bourgmestre de cette ville, lequel cherchait à limiter leur pouvoir, animaient contre lui, par leurs discours, le peuple de la ville et celui de la campagne; rappelaient tyran, et l'accusaient de fairajl des lois de sa propre autorité et de fouler aux pieds tous les anciens droits. Jean Waldmann, fils d'un paysan de Blickenstorf, dans le canton deZug, arrivé à Zurich Qpmi4e tanneur, s'y était élevé par ses grands talents et
son grand courage; vainqueur dans les journées de Mo-rat et de Nancy, son crédit égalait sa gloire, et dans Ten* ceinte de la Confédération et à la cour des rois. Mais les
Confédérés lui reprochaient son attachement pour TAutriche et pour le duc de Milan ; les Zuricois, en pariiculier, sa hauteur et l'abus de son ] oiivoir. Ces plaintes n'arrêtaient point le bourgmeslre : malheur à celui qui l'attaquait par ses discours ou par ses actions. Frix hhanz Theiiig de Lucerne, le héros de Giornico, avait souvent blâmé'la partialité de Waldinann en faveur de la maison de Milan. Un jour il vint à Zurich pour y vendre des toiles; sans autre forme de procès, Waldmann le fit saisir et décapiter, malgré les instantes prières de la ville de Lucerne, qui demanda grâce pour son héros.
L'humeur superbe de cet homme si distingué par les dons de la nature souleva contre lui l'indignation publique et hâta sa ruine. Ses ennemis profitèrent, pour le penire, de l'agitation qui commençait à se manifester parmi les habitants des bords du lac de Zurich. Les communes de Meiien et de Herrliberg se soulevèrent les premières ; à leur exemple, plusieurs autres villages, qui se plaignaient de la dureté des lois et de vexations multipliées. Ils arrivèrent en armes devant les murs de la ville et s'écrièrent ; < Souvenez-vous, nos seigneurs, que vous nous promîtes, après la guerre de Zurich, dans la Wasser-Kirche *, de ne nous imposer aucune nouvelle charge. » Il vint aussi des députés de la Confédération pour être médiateurs, fondés sur la déclaration de la dernière diète, que les plaintes des communes seraient examinées et justice rendue à la partie lésée. Waldmann croyant l'honneur de la ville de Zurich compromis par cette déclaration, fit changer la sentence des arbitres par le greffier delà ville. Selon la nouvelle ré- Ij^daction, les {paysans, après avoir fait des plainte mal fondées, auraient demandé humblement pardon de leur injustice et obtenu seulement que lemrs griefs fassent examiuésà la première occasion.
< Ancienne église sur la Limmat; elle renfémie aujonrd'haî la |>ibliothè9iie et des çoUcctiont ■cientifiques.
La falsification de la sentence étnr\t parvenue à la CiUiiiaissance du un nouvel alti uupement se diri-
ger) contre la ville, la trantjiiillilé fut trouhl(''C dans s/s murs laênies, en sorte que le bourgmestre n'osait j)lus sortir sans cuirasse et dormait dans Fliotel du conseil. Mais malheur au gouvernement qui emploie pour sa défense d'autres armes que Tamoar du peuple! Le bourgmestre et chevalier Waldmann fut saisi dans le tumulte avec tous ses adhérents, conduit dans le Wellenberg, appliqué à la torture, et décapité le 6 avril 1489. Il avait commis des fautes et des crimes, mais la fureur de ses ennemis les avait égalés.
Le jour de sa mort , les autorités tle Zurich et les autres citoyens se présentèreiit devant le tribunal des Confédérés. Ceux-ci parvinrent <\ unir les deux parties par une convention qui enjoignait aux citoyens de la campagne de se soumettre loyalement et sincèrement aux bourgmestres, aux conseillers et au Grand Conseil de la ville de Zurich ; mais, en échange, elie leur assurait le droit d'aller vendre leurs marchandises ou bon leur semblerait; de s^établir partout où il leur conviendrait; d'exercer des métiers dansles villages ; de cultiver la vigne; d'administrer leurs terres à leur guise; d'avoir un lieutenant du bailli dans les communes des bords du lac, f'î l)eaucoup d'autres droits encore. Au cas qui* la ville deZunch voulrttexercer un pouvoir injuste sur les communes riveraines, deux ou trois paroisses d'entre cellesci devaient s'assembler, et dix ou vingt députés de chaque paroisse porter leurs griefs devant une diète des Confédérés, assemblée à Zurich, afin d'obtenir justice.
Les sept cantons arbitres des deux parties et garants de leur convention prononcèrent et scellèrent cette décision le 9 mai 1481).
Vers le môme temps, l'empereur Maximilien, mécontent de Philippe de NeuchàteU avait lait prononcer par la Chambre impériale la confiscation de son comté; il offrit aux Bernois de le leur vendre, mais ceux-ci eurent la loyauté de refuser cette ofiCre et envoyèrent môme des
troupes ponr garder le pays. Philippe se montra reconnaissant, réparaiit ainsi le tori qiril avait eu uaguère d'embrasser la cause du duc de Bourgogne.
dacvre de Souabe. Formation de la Confédération
des trelae Cantons*
(De Tan 14dOàraii 1500.)
Lorsque dans un pays Tesprit de parti remporte sur la vérité, le pouvoir sur la justice, adieu la p;iix, adieu la liberté I Tel fut le sort de Zurich après le supplice de Waldmann. La sentence arbitrale des sept cantons enleva à cette ville une grande partie de l'ancienne considération de ses sujets et lut pour elle une source de maux pendant plusieurs siècles. Les ennemis de Waldmann, assis dans le canseil, possesseurs et dissipateurs de ses biens, persécuteurs impitoyables de ses partisans, surpassèrent sa tyrannie et son injustice. Leur gouvernement arbitraire désola leur pays pendant longtemps. On appela ce gouvernement le conseil coniu; sa dureté fit regretter l'administration du bourgmestre despote .
La discorde, active en ions lieux, divisait de nouveau à Saint-Gall la ville et Tabb^'. Celui-ci voulut bâtir un nouveau couvent à Rorschach sur son propre territoire: cela irrita les Saint-Gallois. Les Appenzellois, de tout temps peu amis de l abbé, volèrent à leur secours; les gens delà maison de Dieu eux*mëmes embrassèrent leur parti. Le couvent fut rasé. L'abbé implora le secours des quatres cantons protecteurs du monastère : Zurich, Luccrne, Schwytz et Glaris se rendirent â cet appel et rétablirent le calme parla force des armes (l iOOK Cette querelle conln bennconp d'argent aux Saint-Gallui^, et A{)penzell perdit, pour les frais de la guerre, le Rlieinthal et une partie de la seigneurie de Sax, que les cantons protecteurs gardèrent ; dans la suite ils partagèrent le gouvernement de cette seigneurie avec les cantons d'Uri, d'Unterwalden et de Zug» plus tard avec Âp-
penzell (1501), enfin wami a?ec Beme (1712). Dépareilles conquêtes de Confédérés sur Confédérés aigrissaient
nécessairement les esprits.
Heureusement un danger commun et salutaire vint resserrer les liens de la Confédération.
Maximilien I®' d'Autriche était devenu empereur d'Allemagne. La Frnnce lui avait cédé le com\6 de la Basse-Bourgogne ; pour le conserver plus sûrement» il Tavait incorj^oré, comme un nouveau cercle, à Tempire germanique. Il voulut de même transformer la Suisse eu cercle de Tempire. Les Confédérés s^y refusèrent, préférant leur existence indépendante. Les Etats de la Soaabe avaient formé entre eux une alliance pour étouffer toutes les querelles et les guerres intestines. Cette alliance plut à l'empereur politique : il se mit à la tôte de cette Confédération, en s'y associant, dans rintention de la faire servir à l'affermissement de la puissance autrichienne. Il somma les Suisses d'entrer aussi dans la Confédération de la Souabe : ils s'y refusèrent encore, jaloux de toute leur indépendance.
Irrité de ce refus, l^empereur dit, à Inspruck , aux
députés de la Confédération : f "Vous êtes des membres indociles de l'empire : il faudra sans doute que je vous visite un jour le fer à la main. • Les députés répondirent > « Nous prions humblement Votre Majesté Impériale de se dispenser d'une telle visite: les Suisses sont grossiers et ne respectent pas même les couronnes. >
La hardiesse des Suisses ne blessa pas moins la Confédération de la Souabe : elle donna lieu à beaucoup de provocations et de rixes près des confins des deux pays ; la ville de Constance se fit agréger à la
Corilédération souabe, dans Fintérôl de sa sûreté; car un jour une troupe de vigoureux Thurgoviens, excités par le bailli d'Uri qui gouvernait la Thurgovie, avaient essayé de surprendre cette ville pour la châtier de ses. bravades.
Le voisinage des Grisons etde l'Autricbe ne fut pas non
I8t HI6T0I1IC
pins favorable à la paix entre ces deux peuples. Le Tyrol • et l'ËDgadine étaient cootinuellement en aissension : limites, droits, péages, tout leur fournissait des sujets de contestations. En 1476, les Tyroliens étaient entrés dans
la vallée d'Engadine, les armes à la main ; mais, vaincus et couverte de leur propre sang, ils avaient été repoussés dans leur pajs par la gorge étroite de Finstermdnz.
A ce malheur se joignit une autre cause de troubles. Après le partage de l'héritage du comte de Toggeobourg, les droits que celui-ci avait dans la ligue des Dix-Juridictions étaient échus aux comtes de Hœtsch, de Sax et de Montfort ; plus tard , en 1478 et en 1489, ils avaient , été vendus à la maison d'Autriche. Telle fut la cause des querelles qui agitèrent ces peuples.
Les Grisons et les Suisses ayant à redouter également la puissance et la haine de l'empereur Maximilien , la ligue de la Maison-Dieu et la ligue Grise formèrent en 1497 un traité d'amitié et une alliance défensive avec Zurich, Lucerne, T'ri. Scliwvlz, Unterwalden , Zug et Glaris. La ligue des Dix-Juridictions n'osa pas s'y joindre : elle craignait TAutriche.
Alors Tempereur Maxinailien donna un libre cours à son ressentiment. Quoique déjà engagé dans une guerre « difficile au sein des Pays-Bas, il envoya de nouvelles forces dans le Tyrol; les troupes de la Confédération souabe s'avancèrent et enveloppèrent la Suisse depuis le passage étroit du Luziensteig, entre TAIlemagne et la Rhétie, jusqu'i\ la ville de BAle . en occupant tous les bords du Rhin et du lac de Constance.
Ainsi la Suisse et la Rhétie se virent exposées au plus grand danger. Néanmoins les Grisons se levèrent courageusement pour défendre leur liberté; tous les Confédérés suivirent leur exemple. Les Appenzellois et les guerriers de Sargans volèrent vers le SchoUberg ( près de Sargans, sur la rive gauche du Rhin). Les baunieres du Valais, de Bàle, de Schaflfhouse, flottèrent bientôt à la vue de renneini. Nul homme en état de porter les armes ne resta dans ses fo)ers«
La iQlte commença au mois de février U99 ; boit mille impériaux franchirent les frontières des Grisons et pénétrèrent dans le Mûnslerthal et dans PEngadine. Un i^rnéral de rempereiir, Loui.s de Hi*andis, qni commandait plusieurs mille hommes, se rendit inopinément maUre du passage du Lnziensteii^ e( de la jielite ville de Mayenfeld, grâce à la trahison de quatre citoyens. Mais l(*s Grisons reconquirent ce poste important; 8U0 Souabes y trouvèrent leur tombeau; les autres s'enfuirent jusqu'à Baizers. Alors les Confédérés passèrent le Rhin pr^ d'Azmoos, et, réunis aux Grisons, remportèrent une éclatante victoire près de Treizen.
La noblesse de la Souabe occupait avec i 0,000 hommes Saint-Jean, Ilœchsl, Hard entre Bréiienz et Fussach; 10,000 Confédérés tuèrent dans ces positions presque la moitié de son armée, montèrent jusqu'aux forêts de Brégenz, et imjM (trient des contrit m lions à ce pays.
Un second corps de 10,000 rii niicdérés traversa le Hégau, le fer et la flamme à la main ; dans l'espace de huit jours, vingt villages, hameaux et châteaux furent réduits en cendres. Apres cela , il se livra escarmouche sur escarmouche, bataille sur bataille.
Les ennemis réussirent, il est vrai, en sortant secrètement de Constance, à sur^irendre pendant leur sommeil la garnison suisse d'Ermatingen, et à tner dans liMirs lits soixante-treize hommes sans défense. Mais ils expièrent celte lâche victoire dans le bois de Schwaderloch, d*où 48,000 d'entre eux, vairicus par ^000 Confédérés, s'enfuirent avec tant de précipitation que les portes de la villo de Constance se trouvèrent trop étroites pour les fuyards, et que le nombre de leurs morts surpassa celui des Suisses qu'ils avaient eu à combattre,
Un corps de Confédérés, posté sur les bords du Haut- Rbin, pénétra dans le Vorarlnerg où les ennemis s'étaient retranchés près de Frastenz ; fiers de leur nombre , qui s'élevail à 14,000 hommes, ils étaient loin de redouter le courage des Suisses. Mais Henri Wolleb, héros d'Uri,
iiassa le Langengasterbcrg avec "2000 braves, tourna la orte posiuoii de reunemi, et sa mort héroïque lut pour
ses compagnons d'armes le signal de la victoire. Au milieu du tonnerre des armes à feu, ils se jetèrent dans les lignes autrichiennes ; leurs coups vigoureux portaient de rang en rang Tefifroi et le carnage ; 3000 morts couvrirent le champ de bataille de Frastenz. Ceux des Autrichiens qui purent sauver leur vie s'enfuirent saisis d'épouvante à travers les forôts et les marais; car chaque Suisse se battait comme si la victoire n'eût dépendu que de son bras ; pour son pays et pour la gloire, chacun volait d'un visage joyeux au-devant des périls et de la mort, cherchant les ennemis, ne les comptant pas. Partout où flottait un étendard suisse, se trouvait plus d'un guerrier digne compagnon de ce Jean Wala, de Glaris, qui se mesura seul, près de Gams, dans le Rbeinthal, avec trente cavaliers ennemis.
Les Grisons, de leur côté, ne se battirent pas avec moins de gloire. Témoin Faction de la Malserhaide (ou des bruyères de Mais) dans le Tyrol, où 15,000 hommes, rassemblés sous les bannières de TAulriche, derrière de forts retranchements , furent attaqués par 8000 montagnards de la ligue Grise. Les retranchements furent tournés, les remparts assaillis. Benoit Fontana y monta le premier, il avait frayé le chemin. Retenant de sa main gauche ses entrailles qui sortaient par une large blessure, combattant de sa main droite, il s'écria : « A Touvrage, maintenant, Confédérés! que ma chute ne vous arrête pas; qu'importe un homme de moins! Sauvez aujourd'hui vos ligues indépendantes et la liliprii' de vos montagnes. Si vous tombez vaincus, vous léguez à vos enfants un esclavage éternel. »> Ainsi s'écria Fontana, et il mourut. La bruyère fut couverte d'Autrichiens tués : près de 5000 mordirent la poussière. Les Grisons ne comptèrent que 200 morts et 700 blessés.
Lorsque le bruit de tant de défaites parvint dans les Pays-Bas aux oreilles de l'empereur Maximilien , il retourna dans sa capitale, accabla de reproches ses généraux , et demanda du secours aux princes de l'Empire. Mais les princes hésitaient a envover du secours. Pour comble de disgrâce, l'empereur apprit alors avec effroi
qiio son armée envoyée an del:\ des montagnes de TEngadif p. pourétoufTer la ligne l^rise, avail été di' truite au miîini de Tété et par des avalancties, el par la famine , et par des quartiers de roc que les montagnards préci-
Êitaient du haut de leurs Alpes. Il apprit aussi qu'au ruderholz (colline boisée) près de Bâle, les Suisses avaient battu une autre armée de leurs ennemis; que bientôt après, dans la même contrée, près de Dornach, 4300 Confédérés avaient remporté une victoire éclatante sur 15,000 Autrichiens, en leur tuant lîOOO hommes et leur général Henri de Fiirstenberg. Voyant qu'en huit mois les Suisses avaient été victorieux dans huitbatailles, l'empereur rentra en lui-môme et résolut de renoncer à une a:nerre dans laquelle plus de 20,000 hommes avaient déjà été immolés, et deux mille villages , bourgs, villes et châteaux réduits en cendres.
La paix fut négociée et conclue à Bâle le 22 septembre 1499. L^empereur ratifia les anciens droite des Gonfé* dérés et leurs concfnêtes, et leur accorda de plus la juridiction ordinaire de la Thurgovie, qui avait appartenu ' jusqu'alors a la ville de Constance, ainsi que la juridiction criminelle et d autres droits importants. Dès ce moment lf\s empereurs ne songèrent plus A dissoudre la Confédération ou à l'incorporer h l'Empire. Dt^s ce moment les Suisses n'eurent plus à redouter de joug étranger. C'est dans les champs de Frastenz, de la JÏalserhaide et de Dornach qu'ils achevèrent de se rendre indépendants.
' Les cantons confédérés ne furent point ingrats envers
leurs amis : ils rendirent hommage à l'héroïsme avec
lequel Baie et Schalîhouse avaient toujours combattu pour la Confédération, et au dévouement des Appenzellois, que la doire et la liherté avaient toujours trouvés sous leur éi* inlard. C'est pourquoi BMq fut reçu dans Palliance perpétuelle des Suisses (0 juin 1501) -/Schafîhouse, qui llorissait déjà, y fut également admis (9 août 4501), et quelques années plus tard (1513), Appenzell, uni depuis 1452 par une alliance perpétuelle avec la plupart des cantons.
Ainsi la ConfidiraHM des treize canUms se trouva
formée la deux cent cinquième année après la mort de Guillaume Tell. Le Valais, les Grisons, Saint-Gall, Muliiouse, Ilolbweil en Souaho, et d'autres villes encore furent considérées comme alliées de la Suisse. Os villes et ces pays étaient libres, indépendants de tout prince et unis à ia Suisse par une alliauce défensive.
la g^romléreté des mœurs f des guerres meree* ■aires des Suisses» * qui elles proenrent la Walte* Une et les bailliages italieus.
(DeTan 1500 à Tan 15^5.)
A l'époque dont nous racontons Tlnstoire, les cantons suisses n'étaient pas , ainsi que de nos jours, égaux en droits comme membres de ia Confédération, ni liés immédiatement entre eux par un pacte commun. Les dix antres cantons ne se rattactiaien t proprement qu'aux trois cantons d'Un , de Schwytz et d'Unterwalden, comme à leur centre commun ; mais ils n'étaient unis entre eux que par des traités particuliers. Chaque caiilon, tout occupé de son intérêt et de sa gloire, songeait rarement à l'avantage des .autres on au bien de la ConfnirM'ation. La crainte que leur inspiraient Tambition et la puissance de seigneurs et de princes voisins les avait peu à peu unis plus étroitement. Leur union fnt forte tant que dura cette crainte.
Les gouvernements cantonaux étant à la fois indépendants les uns des autres , sauf les restrictions de leurs alliances particulières , et indépendants de tout prince étranger, les Suisses se vantaient d'être libres ; cependant au sein de leur ]ia\s le peuple jouissait de peu de liberté. Les seuls habitants des cantons forestiers pouvaient se glorilier d'une parfaite égalité de droits, et il en ('lait de uiènie dans les autres cantons pour les seuls bourgeois des villes. Le reste du peuple, dépendant des cités, acheté ou conquis, était sujet ou même serf, et ne
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jouissait que des droits limités dont il avait joui anciennement sons la domination des seigneurs. Les ean-
tons forestiers eux-méraes avaient des sujets qu'ils faisaient gouverner en souverains par des baillis. Ni les' cantons ni les villes de la Suisse ne permettaient aux snjots de raclieter leur lib^^rtr», ce que pourtant les seigneurs avaient permis an î refois aux Confédérés.
Mais le peuple se souciait peu de la liberté : farouche et grossier par snite de guerres continuelles, il n'aimait
Sae tes querelles et les combats, le vin et la débauche, nand il n^y avait point de gaerre an sein de leur patrie, les jeunes gens, avides de bntin , allaient se ranger sons les bannières de princes étrangers et vendaient à vil prix leur courage, leur sang et leur vie. Les cam[)agnGs manquaient de bonnes écoles et les ecclésiastiques ne son- • geaie^jt point à Tinstruction du peuple. Souvent môme les mœurs du clergé n'étaient pas moins dépravées que celles du peuple des villes et de la campagne ; les couvents, corrompus par leur opulence , devenaient le théâtre des plus grands désordres. Beaucoup de
! urètres étaient plongés dans Tignorance la plus probnde ; beaucoup d^autres , adonnés au vin et an jeu ; la grossièreté de leurs propos égalait celle de leurs mœurs ; un grand nombre vivaient publiquement avec des concubines. Tel était ce siècle de corruption.
Dans les chefs-lieux des cantons, la débauche et la dissipation faisaient souvent la loi. La division régnait entre les citoyens et les magistrats. Les membres <les conseils faisaient tout dans leur intérêt et dans celui de leurs familles, mais ne faisaient rien dans rintérét des citojens; enrichir leurs tils, leurs cousins, leurs neveux en leur procurant des places lucratives 3 tel était le but de leurs constants efforts. Il y avait sans doute partout des âmes généreuses et vraiment patriotiques , plus dé*vouées à la patrie qu'à leur propre intérêt ; maïs on haïssait leurs discours autant qu'on redoutait leur exemple.
La Suisse n'avait plus de guerres h craindre au dehors; les rois ei les princes ^s vgisins étaient cUar-
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més d'avoir à leur service des Suisiles dont la vie et la mort les intéressaient moins qae la vie et la mort de leurs sujets : la noblesse des villes et des campagnes profita de ces dispositions pour s'ouvrir une nouvelle
source de richesses. Le désir des rois de prendre à leur soldt^ de vaillants Suisses ; celui des jeunes gens de s'enrichir 5 la guerre , servirent à Tenvi Favidité des magistrats. Malgré la déieiise expresse des gouvernemeiiLs, des milliers de jeunes gens couraient sous les drapeaux étrangers, où la plupart périssaient misérablement. Les gouvernements jugèrent donc plus convenable de faire des traités avec les souverains pour la formation de régiments suisses, commandés par des officiers nationaux, soumis & leurs propres lois et soldés régulièrement, afin que chaque gouvernement pût veiller au bien de ses sujets en pays étranger. « CoiiiV dérf^s. il vous faut une ouverture par où vous puissiez vdus échapper, » avait déjà dit Rodulptie Reding, de Schwytz , en voyant la joyeuse vie des jeunes gens après la guerre de Bour<gogne.
Les gouvernements des Suisses, des Grisons, des Valaisans. commencèrent donc à louer leurs sujets aux princes étrangers. Le premier traité de cette nature fut conclu entre le roi de France et le gouvernement de
Lucerne dans les années U79 et liSO. En 4499, l'Autriche prit aus!>i des Suisses à sa solde; les princes d'Italie imitèrent cet exemple; d'autres le suivirent plus tard. Le pape lui-nii^me . le belliqueux Jules II, voulut avoir une prde suisse
Maint champ demeurait inciillr , mainte charrue oisive , parce que les cultivateurs avaient pris des armes mercenaires. Revenaient-ils, ils rapportaient des maladies et des vices étrangers, et corrompaient les cœurs simples et vertueux : le service étranger était pour eux récole de tous les vices. Les fils des nobles et des magistrats arrivaient seuls aux ii;r;ii]es de capitaines et d'ofhcicrs supérieurs; ils s'enrichissaient, et, grâce à leur argent, obtenaient ensuite dans ItMir p;ivs une considération et un crédit dont ils ne se servaient que pour op-
primer lenrs compatriotes. L'orgueil et la vanité les
rendaient avides de titres de noblesse et de décorations
donl Us venaient se tariruer dans leur pays, s^iiiKii^inant être plus que les autres eiiianls de la patrie, plus que les autres Suisses.
Les rois faisai'^nt servir à leur avantapfe la cupiditr et la folie des ConiVMic'i és : ils envoyaient des ambassadeurs eu Suisse, s'y faisaient un parti, distribuaient des présents, accordaient des gratifications et des pensions a leurs partisans dans les conseils ; à ce prix, les membres des conseils se faisaient les serviteurs et les créatures des princes étran [:^ers. Les divers cantons étaient Français, Milanais, Vénitiens, Espagnols, rarement Suisses. Comme l'empereur d'Allemagne et le roi de • France briguaient en môme temps la faveur des cantons et rnarchaiidaient f\ Vem'i des troupes, l'ambassadeur fra'irni^ eut l'impudence de faire distribuer ;\ Berne (1516) au son de la trompette les pensions annuelles que le roi payait à certains seigneurs ; àFribourg, il étala des monceaux d'écus, et tandis qu'il les entassait avec une pelle , il demanda aux assistants : « Le son de cet argent ne vaut-il pas mieux que les paroles creuses de l'empereur? » Tant l'amour de l'argent avait avili les Suisses !
On vit les douze cantons (Appenzell doit être excepté) tantôt alliés avec Milan contre la France, tantôt avec la France contre Milan. Ces deux pays lurent appelés avec justice le tombeau des Confédérés. Il n'était pas rare d'y voir Suisses contre Suisses s'entr'égorgerpour de l'argent. Mathieu Schinner, évêque de Sion en Valais, habile et belliqueux comme le pape Jules II, dont il avait pris le parti, poussa plus d'une armée confédérée an delà des Alpes. On le vit même souvent, la pique à la main, marcher à la téte des bataillons suisses ; le saintpère, pour le récompenser, lui donna le chapeau de cardinal.
Les guerres mercenaires des Suisses ne furent faites ni pour la liberté ni pour rhonneur national : néanmoins ces troupes soldées par Tor étranger conservèreut sous
les étendards des rois leur réputation de bravonre. A
l'aide de plusieurs raille Confédérés, le roi de France soumit tout le Milanais daiis l'espace de vingt jours. Mais le duc, chassé de son itays, revint biontoi avec 5U0U Suisses, qu'il avait enroli's contre le gré des gouvernements cantoi^nnx. pour repousser les Français. Le roi de France reçut aussitôt de ses alliés de la Suisse SOtOOÛ hommes, se mnintinten Italie, et donna aux trois cantons Uri, Schwytz et Underwaiden (1502 et 1503) Paienza, Riviera et Belliûzone avec leur territoire. Dès que le roi cmt pouvoir se passer des Suisses, il les paya mal et irrégulièrement. Plein de joie, le cardinal Schinner fit sonner en faveur du pape et de Venise un sac qui renfermait 35,000 ducats. Aussitôt 20,000 Suisses et (irisons passèrent les Alpes et s'unirent aux \('niliens contre les Français. Les Grisons s'eni|)arèrent de la Valteline, de Chiavenne et de Bormio, qu'ils avaient précédemment possédés puis perdus. Les Confédérés des douze cantons soumirent les pays de Lugano, Locaroo et Valmaggia. Les Français furent forcés d'évacuer la Lombardie, et le jeune duc Maximilien Sforza, fils de celui que les Français avaient chassé, fut réintégré dans Théritage de ses pères. Victorieux sous ses bannières, les Suisses battirent les Français près de Novare, le G juin 1513; à la vérité, ils perdirent '2tlOO hommes, mais ils en tuèrent 40,000 à Tennemi. Peu après, joints à linéiques troupes de l'empire, ils envahin nt la France au nomlirede 80,000, el mirent le si('<re devant JDijon ; mais cette ville fut sauvée par le sire de la Trémouille, qui
Eromitaux Suisses, au nom du roi de France, de véritales monceaux d'or (400,000 écus, dont 40,000 seule* ment furent payés).
La ^erre n'était point terminée, François en arrivant au trône reprit les prétentions de sa famille sur le Milanais. A la hataille de Marignan (14- seplenihre 1515), qui dura deux jours entiers et fut des plus meurtrières , à peine 10,000 Suisses se battirent contre 50.(100 Français; ils turent obligés d'abandonner le
champ de bataille, mais ils n'y laissèrent pas rbonueur.
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Ils se retirèrent à Milan, tristes, les pièces de campagne sur leur dos, les blessés im centre de leur armtîe. Les ennemis avaiëiii perdu la Heur de leurs troupes ; ils nommèrent ccUe ?iclion la bataille des géants,
Kpouvanlede celte victoire qui ressenil)l;iiL à uniMlf'faite, le roi de France lit l'année suivante une paix perpétuelle avec les Confédérés, et,à force d'argent etde promesses» il obiiûide quelques cantons qu'ils lui envoyassent des troupes, des autres, qu'ils ne permissent aucun enrôlement a ses ennemis. Ainsi les Confédérés combattirent de nouveau pour lui contre l'empereur, le pape, le duc de Milan; et le roi lit alliance avec eux (i5it) et 1521). Pendant bien des années encore, ûo arrosèrent, pour lui, de leur sang, le sol de l'Italie, sans bonheur, sans avniilai^e. si ce n'estque la Conlédération fut marrairK' de Minliis. Chaque canton envoya à Paris, pour la téte du baptême, un député avec un présent de cinquante ducats. La promptitude avec laquelle les Suisses envoyèrent 16,000 hommes à son secours en Italie fut plus agréable encore au prince que leurs présents. Cependant comme ils perdirent 3000 des leurs au combat de la Bicoque (20 avril 1542); que de 15,000 hommes qui cLaiciil entrés eu Luinbaidie (en 15i4-j il en revint à peine 4000; qu'à la bataille de Pavie iî-i lévrier 15^5), où le roi lui lait prisonnier, ils éprouvèrent une nouvelle perte de 7000 hommes, ces revers lei> dégoûtèrent peu à peu des guerres de Tllalie.
Ën 1512, au fort des guerres d'Italie, les Confédérés avaient pris possession de Neuchâtel, parce que le comte Louis d'Orléans (duc de Longueville) avait embrassé avec un zèle imprudent la cause du roi de France, alors Louis XIL Toutefois, la souveraineté de Neuchâtel fut. rendue plus tard(152Uj à sa veuve, Jeanne de Hochberg.
Oommeneement de Ul mIbsIobi weligtieame «n Suisse*
(UeTau Jîil9u l'au I5i7.)
Les guerres mercenaires en Lombardie^ dans le
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royaume de Naples, en France, en Piémont et dans
d auUos pays, eurent au moins un côté avantageux, (/élaitun triste résultat sans doute, que le gain d an peu de gloire militaire. Bien loin que la conquête des bailliages italiens donnai à la Confédération plus de sûreté et de force contre les puissances étrangères, ce bien dangereux fut l'origine de toutes sortes de dissensions intestine.% qui rendirent la Suisse aussi faible, que la vénalité des emplois, la mauvaise administration^ la corruption de la justice la rendirent méprisable aux yeux aeTEurope. Les plus grands avantages furent pour des chefs et des baillis avides. Un petit nombre de familles s'euaoiiireat; le peuple s'appauvrit et se démoralisa.
Mais les Confédérés retirèrent aussi de ces campagnes une utilité réelle : après tant de pertes et de sacridcos, ils reconnurent eniin combien il était funeste pour eux de se mêler desquerelles étrangères, d'accorder trop d'influencesur les cantons aux ambassadeurs des autres Etats, et de permettre à des magistrats de recevoir des souverains des pensions et des gratifications. Aussi plusieurs cantons proscrivirent-ils par une loi ces bénéfices publics ou secrets : un membre d un i^uuvernement libre ne doit jamais devenir le valet d un maître étranger. Le peuple même donnait souvent Tessor à sa colère contre ceux qui, gagnés par les couronnes (écus couronnés) des rois, faisaient la traite des blancs, et trahissaient à la fois les rois et leur patrie. La population de Lucerne se révolta en 1513 pour obtenir fa punition de semblables marchands d'hommes. Il y eut à la fin un soulèvement si général et si menaçant, que Lucerne, Berne et Zurich expulsèrent des conseils ces odieux mangeurs de couronnes (Kronenfresser), et leur infligèrent des amendes et des punitions corporelles ou le.^ bannirent. Après que tant de milliers de jeunes insensés eurent été massacrés loin de leur patrie, les désordres causés par cette humeur belliqueuse cessèrent; les gouvernements firent mieux respecter les lois ; la discipline et les mœurs remplacèrent les débordements de tout genre.
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Quelques canlons entreprirent cette rciurme avec beaucoup de vigueur.
La Suisse complaît alors beaucoup de savants, surtout parmi les ecclésiastiques. Il y avait aussi de bonnes écoles dans les villes* Mais le peuple de la campagne, plongé dans la plus profonde ignorance, ne savait ni lire ni écrire. Il arrivait de là que la plus grande partie des paysans n^avaient presqne aocune connaissance de la religion, sui LuliL dcUis les lieux où les pasteurs négligeaient de leur donner une instruction vraiment chrétienne. Ce fui la suurci' de beaucouî) do maux. Mais c'était uu plus grand malheur encore quand les ecclésiastiques aimaient mieux s'asservir le peuple par Tigoorance que de Téclairer çour le rendre meilleur ; quand, plus attachés aux plaisirs de la terre qu'aux biens célestes, au lieu de détourner leurs ouailles du vice , ils leur donnaient impudemment l'exemple de la cupidité, de la débauche, de Tivrognerie et de la fureur du jeu.
Malheureusement ce scandale n'était que trop commun, et ce qui provoquait le plus d nidiunalion, c'était l'impunité des ecclésiastiques et Taudace qu ils portaient au sein de la corruption. Ici le nonce du pape renvoyait absous un moiiK' qui avait eu un commerce illicite avec uue religieuse ; là, Tabbé de Cappei, Ulrich Trinkler, faisait d'un couvent de femmes son sérail ; à Berne, les dominicains, recourant à la fraude la plus vile par le plus vil intérêt, se jouaient de la crédulité par des apparitions et des miracles ; un pauvre malheureux, nommé letzer, en perdit presque la raison. Tant d'horreurs et de turpitudes devaient amener un bouleversement religieux.
A cette époque le pape Léon X, ambitieux d'embellir par de magnifiques edilices lionie sa ca[)italc5 et pressé par un grand besoin d'argent, lit vendre des indulgent ces pour un prétendu pardon des péchés. Il afferma en Suisse le commerce des indulgences à un moine francis* cain. Bernardin Samson. Par ce trafic^ beaucoup d'ar* gent sortit du pays, ce qui déplut aux autorités civiles; aussi voj aient-elles avec plaisbr qu'on s'élevât contre
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cet aliiis impie. L^évéque de Constaiir > Ini-môme ne désapprouva puint le [ asleur de iSulre-Dauie-des-Eruiiles^ ui prêcha publiqueuieiU contre la prélenlio?) impuenle d'oiïrir le pardon des iiécliés à prix d'argent ; c'élail un ecclésiastique séculier, Ulrich ZwÎjagU, ualif de Wildhaus, daosle Toggenbourg.
Mats Zwiugli ne s'en tint pas là ; il ailaqaa avec chaleur les vices des laïques et des ecclésiastiques. Il rencontra un grand nombre de contradicteurs qui voulaient le réduire au silence. La contradiction augmenta son courage au lieu de Tabattre. Appuy(' sur la Bible, comme sur la propre parole de Dieu, il couimença d'en- * seigner qu'une vie pure et une ame religieuse étaient plus agréables à Dieu que les pùlerinaiios et les macérations; que le pain et le vin dans la bainte-Cène n'étaient que les symboles du corps et du sang de Jésus- Christ. Il rejeta beaucoup de doctrines et de cérémonies admises jusqu'alors, entre autres la messe^ la doc- . trine du purgatoire, Tadoration des saints, le célibat * des prêtres.
Beaucoup d'ecclésiastiques, et dans leur nombre des hommes di^Uugués par leur savoir et par leur piété, pensaient comme Zwingli. Sa doctrine eut beaucoup de partisans à Zurich, à Berne, àBàle, à Schaffhonse, à Saint-Gall, à Bienne, à Coire et généralement dans toutes les villes où de bonnes écoles avaient répandu des connaissances solides. Zwingli, appelé à Zurich en quaUté de pasteur , y prêcha publiquement sa croyance le l""' janvier 1519 : tout le peuple embrassa cette doctrine, et le gouvernement le prit sous sa protection et lui témoigna autant d'affection que d^estime. Un grand nombre d'ecclésiastiques suisses , réguliers et séculiers, suivirent soii exemple et prêchèrent sa doctrine. Le nombre de ses adhcreuts lut partout considérable.
Ces mêmes idées ne régnaient pas seulement en Suis.se, mais encore en Allemagne. Dans le même temps, un savant moine de VVittenberg, Martin Luther, sans avoir entendu parler de Zwingli» prêchait publiquement à peu
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près la même doctrine que lui. Beaucoup de rois et de princeà, ain^i qu'uiic grande partie de leurs peuples en Allemagne, en Suède, en Danemark et en Angleterre, embrassèrent la doctrine de Luther et furent appelés lathériens. Ën Suisso. sans adopter le nom d'aucun homme, la nouvelle Eglise s'appela évangfMique réformée, c'est-à-dire TEglise de Christ rétablie daos sa pureté primitive, d'après la parole de Dieu.
A la vérité, le pape avait avoué dans la diète de Nuremberg ( 1 522 ) qu'il s'était introduit beaucoup d'abus dans l'Eglibe catholique; mais, ajouta-t-il, la guérison doit être lente et successive , de peur qu'on ne perde tout en voulant tout sauver à la l'ois. Ces senlinients étaient partages par les bons catholiques de la Suisse, ennemis des innovations, effrayés par l'idée d'abandonner l'antique et sainte foi de leurs pères. Parmi eux, beaucoup d^hommes pieux et respectables crurent devoir donner des avertissements aux partisans de la ré^ forme, c Prenez garde à ce cpie vous faites, direntrils ; vous nous reprochez Terreur : hommes comme nous, n'y ôtes-vous pas sujets? Prenez-y garde; tandis que vous ne parlez que de l'amour de Dieu, vuus livrez votre patrie à la haine, à la discorde et à la désolation. »
Grands et petits étaient infatigables à parler sur ce sujet; les deux partis entamèrent même des ncgociations, »mais chacun d'eux prétendait être dans la vérité et accusait l'autre d'erreur et d'hérésie. Une nouvelle haine remplit les cœurs de fiel. Les cantons instituèrent des conférences publiques sur la religion entre des hommes savants des deux partis, dans Tespérance de faire cesser toute scission; mais, comme il arrive presque toujuLirs, chacuii r^sta aLluchc à ses idées avec plus d'opiniâtreté qu'auparavauL.
La doctrine du rétablissement de rancienue loi chrétienne se répandit davantage de jour en jour. Zwingli y contribua le plus à Zurich; à Berne, Berthold Halier, Lupulus, Nicolas Manuel ; à Bâle, Œcolampade; dans les Grisons, Henri Spreiter à Saint-Antoine; Jean Comauder à Coire; Jean Biaaius à Malans } sur les bords
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du lac de Genève et à NenchâteK Guillaume Far el : à Bienne, Thomas WittenbcH h, sans nommer une loule d'autres. A l'exemple de Zurich el de Berne, Schaffhouse, Bâle, Saint-Gall, adoptèrent la réforme, abolirent la messe, l'adoration des saints, les couvents ; les laïques reçurent dans la Sainte-Gène le vin aussi bien que le pain ; on [permit aux prêtres de se marier. Le nouveau culte fut introduit parmi le peuple des campagnes par des ordonnances souveraines, quelquefois par la force, contre le gré et la conviction d une partie des sujets.
Si les autorités et les pasteurs allèrent trop loin dans leur zèle, le peuple grossier allait souvent plus knw encore; il profanait les images longtemps adorées des .saints, il outrageait les croix, il raiUait les personnes iidèh s à leur ancienne croyance.
Cette conduite aigrit les esprits des catholiques à un tel point quHls en conçurent la haine la plus violente contre les Confédérés reformés. Luceme, Uri, Schwytz, linterwalden, invariablement attachés à Tancienne doctrine, brûlèrent par ordre du pape (i 521 j les écrits de Luther, et défendirent, sous peine de mort, de prêcher la nouvelle doctrine sur leur territoire. Dans les cantons do Glaris et d'Appen/eli ivrrs 1524), le peuple se divisa de telle sorte, que le nombre des caitioliques et celui des réformés y fut à peu près égal. Â Soleure et à Fribourg, les gouvernements défendirent toute innovation.
Enfin, lorsque la réforme pénétra aussi dans les bailliages de la Confédération, aans le Rheinthal, la Thurgovie, le Toggenbourg, les bailliages libres, le comté de Baden el ailleurs, les catholiques en conçurent de la crainte. Les petits cantons surtout craignaient que la réforme des bailliapres communs ne restreignît leurs droKs dr souveraineté et ne rendît les villes trop juîissantes. L'ambiiion des villes, toujours avides d'étendre leur territoire, n'était que trop connue. On voyait d'ailleurs la conduite violente des réformés dans plus d'uo canton» et rhumeur despotique avec laquelle ils défea*
DB U MAflON 8UÎ&SË. 147
daient aux catholiijues f^'tablis parmi eux de suivre le cuUe de U^iiiN pères. L'aiumusité devint extrême lorsque les catholiques s'aperçurent que les docteurs reformés u^étaient pas d'accord entre eux; que, dans les cantons évangéliqaes, des sectaires exaltés donnaient lieu à toutes sortes de désordres et résistaient aax lois et à l'autorité. Les anabaptistes surtout causaient le plus de troubles et de scandale. Précbant dans les bois et dans les champs, ils annonçaient la prochaine venue du Messie tL ralinliiiun de toute sujcUoii spirituelle et temporelle. L'exallaiioii de ces enthousia*?tes devint telle que Zurich, Berne, Saint-Gall, Schaliiiou-e et Bdle durent en -arrêter les suites par les peines les pins sévrres. Ces sectaires avaient introduit parmi eux la communauté des biens et des f( nimes; de jeunes lilles jouaient de bonne foi le rôle de Messie; à Saint-Gali, Thomas Schucker poussa le fanatisme jusqu'à décapiter son propre frère Léonard, à la prière de ce dernier, comme victime expiatoire pour les péchés du monde.
xxxn
Frogvès de Ui discorde dans le« aifoives eeeléstas-
tiques*
(De Van 1827 à Tan 1530.)
La scission de TEglise accrut en Suisse les désordres, les agitations, les inimitiés, d'année en année, de jour en jour. Chacun des deux partis préténdait constaterpar la conduite la moins chrétienne, quMl était seul en
possession du vrai chnsliai^isme. Toulelois il se trouvait parmi les catholiques et les réformes de la Suisse beaucoup de gens .^ages et bien intentionnés qui, désirant prévenir les raaii\ de la discorde disaient : «Si notre loi est la véritable et si elle vient de Dieu, prouvonsle par les œuvres de la charité ; car la charité vient de Dieu, mais la haine Tient de Satan. » — Malgré ces sages avertissements, ce qui arrive toujours arriva cette fois*ci : les cris de TorgueU et de Tégoïsme étouffèrent la voix de la sagesse.
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Des deux côtés s'élevaient des hommes violents qui criaient et qui s'agitaient, non par amour de Dieu, ni par amour du bien et de ia vérité^ mais pour satisfaire, sous un prétexte sacré, des intérêts secondaires. Parmi les tiabitants de la campagne, un grand noml}re attendaient de la réforme plus de libertés et de droits, et quand ils voyaient leur espérance déçue, ils retournaient aussitôt au catholicisme. Lorsque la ville de Berne abolit le couvent dlnterlaken et le remplaça par des prédicateurs réformés, les sujets du couvent en eurent une grande joie: plus de couvent^ dirent-ils, plus de dîmes, plus de corvées ! Mais Berne exigea bientôt dîmes et corvées : sur-le-champ, les paysans, redevenus catholiques par colère, chassèrent les prédicateurs réfor- • més, et s'avancèrent en troupes armées jusqu'à Thoune. Alors Berne somma ses autres sujets de prononcer une sentence arbitrale; cette ville voulait conserver la paix^ parce qu'elle ne pouvait pas espérer tin secours prompt et sûr des cantons voisins , tous catholiques. Les sujets arbitres honorèrent la confiance de leur gouvernement, et prononcèrent avec justice cette sentence : « Les droits temporels du couvent passent à Tautorité temporelle et ne sont point devenus la propriété des paysans. » Les révoltés de Grindelwald se séparèrent en murmurant, quoique la ville de Berne leur eût remis, au profit de leurs pauvres, une partie de leurs anciennes charges.
Toutes ces mesures pour le rétablissement *de la paix •échouaient contre Texaspération des esprits. Les moines dlnterlaken^ mécontents d'avoir perdu leur monastère» rôdaient çà et là et soulevaient en secret le peuple. L'abbé d'Éngelberg, craignant pour ses droits et ses revenus dans rOberland bernois, eut recours aux mêmes moyens, surtout dans l'Oberhasli. De temps immémorial, cette vallée avait joui d une grande liberté : elle avait son sceau particulier, sa bannière, un landammann de son choix, et se trouvait moins sous l'autorité que sous la protection de la ville de Berne. Lors donc que les communes de TOberhasli, excitées par les moines d'Ëngelberg et par leurs voisins d'Unterwalden, ea««
Yor)i de nAin^nn nboli le culte réformé (i528) et fait venir des prolres calholi(]ues d'Uri et d'Unterwalden, les vallées du Grindelwald, d'Âeschi, de FruUgen, d'Obersimmen et d'autres imitèrent cet exemple, et le canton d'Unterwalden lenr envoya même du secours pour les soutenir en cas de besoin. Berne courut promptement aux armes ; ses troupes se mirent en marche pour arrêter les progrès do Tapost^sie. Les mécontents, perdant courage, se dispersèrent en toute hâte; les soldats d'Unterwalden repassèrent le Brunig; Berne punit sévèrement ruberhasli, lui enleva pour lonirtcfnps la bannière et le sceau de la vallée, et pour toujours le droit d'élire son landammann ; les auteurs de la révolte furent mis à mort; leurs complices, contraints de demander pardon à genoux, au milieu d'un grand cercle fcfrmé nar Tannée. Frutigen , le Simmenthal et les autres vallées furent également ramenés par la force au .culte qu'ils venaient d'abandonner.
Les réformes ecclésiastiques que les gouvernements protestants entreprenaient dans leur propre [M ys et ])armi leurs sujets obtenaient le plus souvent un succès facile, car le peuple était ignorant et avait une crainte servile des seigneurs et des autorités de la ville. Souvent il adoptait la nouvelle croyance, moins par conviction que 'par une soumission aveugle. Nais il se présenta plus de difficultés et il y eut des révolutions pins violentes dans les bailliages communs, gouvernés en même temps par des cantons des deux religions. Dans les bailliages libres et dans le comté de Baden, on vit des communes chanirer plusieurs fois de religion dans une même afinée, suivant l'intluence relative des cantons catholiques ou prolestants. Excité par les gouvernements catholiques , le conseil de la ville de Bremirarten chassa de son em- . ploi le pasteur Henri Bullinger, propagateur de la réforme dans les bailliages libres; le peupe, au contraire, ■ encouragé par les villes de Berne et de Zurich , dut à son opiniâtreté le maintien du culte réformé. L'abbaye de Wettingen même adopta ce culte, et le Toggenbourg, malgré ropposition de son souverain , l'abbé de Saint-»
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Gdll , df^créta Fabolitioa de la messe et de radoratioû
des saints.
La haioe réciproque des cantons catholiques et des cantons réformés [ rcnait de plas en plus un caractère violent. Â Frauenfeld, le landammann Wehrli avait parlé et agi avec an zèle ardent contre le nouveau culte, c^en fut assez pour que les Zuricois le saisissent à son'passage par leur ville, quoiqif il portât un manteau aux couleurs d'Unterwalden , et le tissent exécuter publiquement. De son côté, le goiivfTnement de Sch\\ >t/ s'einfinra du pasteur réfuniir Kaiser d'Uznach, et le fit périr sur un \mcher comine hérétique. A la fin. personne ne put plus entrer dans un canton où régnait une religion différente de la sienne sans craindre d'y perdre Isi vie. Enfin Ton prit les armes de part et d'autre. Les Zuricois envoyèrent une garnison de 800 hommes d'infanterie à Bremgarten et dans Tabbaye de Mûri (1529), et quelques mille faMb* mes dans le pays de Gaster, dans la Tfiurgovie et sur les frontières du canton de Zug. Les Bernois aussi jiiirent sur pied 10,000 hommes, prêts à combattre au moindre danger. Les cantons catholiques ne résil ient na^ oisifs. . Uri, Schwytz, Unterwalden, Zug et Luceni<* rii>^emblèrent leurs forces sur leurs frontières: 1500 Valaisans se joignirent à eux. Ils avaient contracté une alliance avec rempereur romain pour la défense de l'ancienne foi.
Les autres cantons voyant Confédérés contre Confédérés les armes à la main, s^entremirent entre les deux
partis et les exhortèrent à la paix. Il régnait encore en Suisse un esprit général de ma'.^namiinté, reste des beaux temps de la Confédération, et le Suisse des bords de la Limmat ne pouvait pas oublier que le Suisse drs W.ddstsetten était soî) frère. Aussi voyait-on souvent olhciers et soldats des deux armées ennemies preridre ensemble amicalement leurs repas, manger en commun la soupe au lait à côté des bornes de leurs cantons, et guerroyer en plaisantant avec leurs cuillers de bois, quand Tun d'eux se permettait de dépasser ^es limites dans la gamelle pour pôcber un morceau friand. Cette fois encore le *
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laiitiammannTEbli de Glaiis et le syndic Sturm de Strasbourg parvinrciil à conclure entre les deux partis une paix de reli|?ion. le i>i\ juin 1529. Les Uoui)eâ relournèreiil daus ieuis iu\ers.
A peine de retour daus leurs cantons respectifs, les deax parlis renouvelèrent leurs anciennes querelles ; les réformés surtout se nionlrèrent ardents à propager leur doctrine. Le zèle des Bernois prépara Tadoptiou de la réforme dans le comté de Neuchâtel , en y faisant protéger GiûlIaiuM Farel , et le savant Berthold HaUer la fit recevoir dans une partie du canton de Soleure. L'activité des Zuricois gai^iia à la nuuvelle croyance un grand nombre de communes dans le pays de Sargans, " dans la Thurgovie et dans l'Argovie. Dien plus, Tabbé de Saint-Gall , Frarn ois Geisberger. étant mort dans le •môme temps, les Zuricois et la partie reiormée des Glaronnats cbîercfa^ent à dissoudre Tabbaye de Saint-Gall et à y séCQlariser tout ce qui appartenait à TEglise. Les citoyens de la ville de Saint-Gall introduisirent en effet le culte évangélique dansFéglise deTabbaye. Une granto partie des riebesses du monastère fut consacrée au sou- UiLicment des pauvres. Les gens de la Maison de Dieu avaient embrassé la réforme : afin de les attacher plus sûrement à la nouvelle doctrine, oii diminua leuis charges et Ion accorda à leurs communautés le droit d'élire leurs pasteurs.
Cette conduite offensa les cantons catholiques; car Lucerne et Schwytz étaient, aussi bien que Zurich et Glaris, cantons protecteurs de l^abbaye de Saint-GalL Quoique ces derniers eussent fait» dans tous les chan* gements quUls introduisirent, la réserve des droits des deux autres cantons protecteurs , ils n'en poursuivirent
6 as moins sans interruption le cours de leurs réfoi ines. ans les bailiiaçes communs, ils établissaient toujours en principe la liberté de couscieuce, mais ils la permettaient rarement daus le lait.
Uri, Unterwalden et Zug, voyant que la dernière paix de religiw n'avait point été faite à l'avantage des catboliquesi se joignirent k Scbwy ta et i Lucerne ; cba-«
cm disait : c Cest là un nœud qne Tépée seule pent
délier. *
% XXXTÏÏ
Moyer de Solewe.
(De l'an i531 à ran 1533.)
Les citoyens de Zarich ne gardèrent plas de mesure. Tous voulaient la guerre , mais tous ne la voulaient pas pour le même motif. Les uns la demandaient par un
zélé mal entendu pour la nouvelle doctrine, persuadés qu'il fallait sacrifier à l'intérêt de la loi ses biens et sa vie, et tout oser pour la propager en Suisse. D'autres, avides de conquêtes, aspiraient à opprimer l'autorité des cantons catholiques dans les bailliages communs, dont ils voulaient s'arroger la domination exclusive. D'autres encore ne la désiraient que pour triompher des catholiques. Car, à Zurich môme, beaucoup de citoyens étaient restés attachés secrètement à la foi de leurs pères , soit
Sar conviction , soit par haine pour l'austérité des préicateurs de la réforme , qui censuraient sans ménagemeiiL la licence des mœurs, et tonnaient contre les pensions étrangères et contre la vénalité des grands.
Les Bernois, au coniraire, ne soii^uraiiMit qu'après la paix, car ils n'étaient pas ;issuns de la tranquillité dans ' leur propre pays, et no jiouvaient attendre aucun avantage de la sécularisation de l'abbaye de Saint-Gall, si éloignée de leur territoire. Ils dirent donc aux Zuricois : t Pourquoi répandre le sang de vos compatriotes? Empêchez toute importation de blé dans les cantons forestiers, jusqu^à ce qu^ils observent tous les points du traité de paix et quMls vous satisfassent. » Mais les Zuricois ré-* pondirent : t Un pareil moyen a tout Fodieux d'une guerre, sans amener une décision aussi progipte que les armes. » On se jjrépara donc à la guerre.
Les cinq cantons catholiques, Lucerne. ÎIri, Schwytz, lînterwaklen etZug, dirent aux cantons de Zurich et de l^^oe ; « Chaque jour, vous propagea vos inoovatîon&
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par la ruse et par la force; devons-nous souffrir que la sainte foi i]o nos pères soit onlièreoieîU bannie du pays qu'ils uiil Iial»il<''? Vous nous rendez lios sujets intidôles et vous encouragez la rébellion. F,(s révoltés du Uheinthaï (uit surpris le bailli d'Unterwalden , ils le retiennent encore prisonnier dans la maison communale d'Âlslaîtten. et vous le souffrez. Vous dépouillez de ses droits et de ses biens Tabbé de Saint-Gall. Nous deman-< dons îQStice d'après les lois de la Confédération : vous noQs la refusez. Nous voulons une franche réconciliation : vous nous interdisez vos marchés. Que l'épée décide donc entre vous et nous ! Dieu nous jugera.
Ainsi parlèrent les cinq cantons, et sous leurs bannières 8',000 hommes marchèrent vers Zug et dans les bailliages libn^s Un corps de 1,500 Zuricois s'avançait de son côté. Les Bernois, arrêtés près de Lenzbourg, ne savaient quel parti prendre, parce qu'ils n'avaient point reçu d'ordre. Les bannières fies cinq cantons arrivèrent le lll octobre (1531) à Cappel; 300 hommes des plu9 courac^eux se précipitèrent aussitôt dans les rangs des Zuricois; les autres suivirent. Lé combat fut long et terrible. Là se battirent avec un antique héroïsme Suisses contre Suisses Près de 600 Zuricois perdirent la Vie. Zwingli blessé, ayant refusé de se confesser, fut achevé par un capitaine d'Unterwalden. Les autres s'enfuirent, poursuivis jusqu'à la nuit. Les vaiiiqufMirs retournèrent tard sur le clianip de bataille, el remercièrent Dieu, suivant Tusage leurs ancêtres, pour le massacre de leurs frères ; puis ils pillèrent le camp abandonné par les Zuricois.
Cependant le jour suivant les hauteurs de TAIbis fu* rent couvertes de soldats du parti réformé. Les nom*
breuses troupes des Bernois, postées près de Bremgartcn. pillèrent le couvent de Mûri ; d'tin autre côté, les réformés s'avancèrent jusqu'à la montagne de Zug:. PKisieurs corps de leurs troupes devaient aller [nlh r le couvent de Notre-Dame-des-Ermites. Mais iLeii d'/E-
Sen les surprit avec 700 hommes d'élili», avant le point u jour, sur le mont Gubel, près de Menzigen, et les
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mit en fuite après un combat de courte durée (24 octobre).
Ces di'lailes rrpandireni In deuil et roffroi dans la ville de Zurich. Les Grisons rclormcs, déjà en marcho, s'arrêtèrent près d'Uznach. Les Glaronnais évani^éliques déclarèrent qu'ils resteraient neutres. LesToggenbourgeois voulurent traiter de leurs intérêts avec les cantons cntlioliqnes, protecteurs de Pabbaye de Saint- GalL Les Zuricûis se voyant seuls sentirent la nécessité de faire la paix.
Sans être enflés par leurs succès, les cinq cantons leur offrirent la paix à des coiidilions équitables. Elle fut conclue le 16 novembre en plein air, près de la métairie de Dennikon. .lu-dessus du Breilholz (foret large).* Des ni i iii 's d<'vaienl s'occup^T plus tard des frais de la guerre ; dans les bailliages communs, les deux partis devaient avoir les mêmes droits. Ën attendant les conditions de la paix , les Bernois y accédèrent et retournèrent chez eux ; beaucoup d'entre eux étaient encore attachés du fond du cœur à TEglise catholique romaine. Peu d'années après, on vit même le général bernois Sébastien de Diesbach abjurer de nouveau le protestantisme à Frlbourg.
Après que les cinq cantons vicîoi ïîmîx eurent fait la
Îaix avec Zurich et Berne, ils demandèrent satisfaction Soleure, qui avait envoyé aux Ber!»ois des troupes auxiliaires. La plupart des communes du canton de Soleure avaient déjà embrassé la réforme; c'était la raison de leur dévouement aux Bernois. Dans la capitale du canton, au contraire, le conseil et la bourgeoisie étaient divisés, et cette scission religieuse faisait naître fréquemment des querelles et des persécutions. Mais lorsqu(» les cinq cantons victorieux exigèrent ou un dédommagement de mille florins ou leur retour à la croyance de leurs pères, il n'y en eut pins que bien peu qui voulussent payer. La plupart rci rirent le nom de catholiques. A Soleure même, les catholiques s'armèrent contre les réformés pour les contraindre à Tabjuration ; ils arrivèrent avec un canon chargé devant la maison où les
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réformés délibéraient. Déjà Tarme redoutable les menaçaii de la mort. Tout à coup nu homme vénérable s'avance au milieu des furieux, préseute devanl la bouche du canon son cœur que faisait battre un vrai patriotisme, et s'écrie : « Si le saog de vos concitoyens doit couler, que le mien coule premièrement I » Tous furent effrayés à la vue de ce héros chrétien ; c'était ravoy er de Soienre, Wengi. Le sang ne coula point. Les réformés de la ville de Soleure, plus attachés à leur foi qu'à aucune autre chose, sacrifièrent leurs biens, leurs propriétés, quittèrent le canton et fixèrent leur domicile dans d'autres villes. Le culte catholique romain fut rétabli dans toute l'étendue du canton, dont trente-quatre communes avaient déjà embrassé la réforme (1533). . Tels fureut les résultats de cette victoire de Cappel, où des frères avaient été égorgés par leurs frères ; mais elle en eut d'autres encore. L'abbé de Saint-Gall fut réintégré dans tous ses droits; la propagation de la réforme à jamais arrêtée dans les bailliages communs. Les catholiques acquirent même une telle prépondérance, qu'ils rétablirent leur culte par la force dans plusieurs parties de ces bailliages.
CteaéYe ce sépara te la teMle* Berne e'eaipwe da
Paj» de Tmmé»
(De ran 1533 à Taa 1588.)
Des divisions semblables avaient éclaté dans les autres parties des Alpes helvéliuuiies. Dans les vallées des Grisons, une partie des communes conserva Tancienne croyance, les au in s embrassèrent la nouvelle, sans que la contrainte grnàl les consciences. Le culte évangélique avait de nombreux sectateurs à Sion et à Louèche dans le Valais, où Thomas Flatter prêchait la réforme avec zèle. Au Pays de Yaud, le long du lac Léman, Lausanne, les autres villes et la plupart des villages se séparèrent de rSglise romaine. Genève fit de même, mais ce ne fut pas sans troubles ni commotion. La discorde
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religieuse vint se mêler à la discorde civile qoi régnait dans cette cité.
Genëye était déjà à cette époque une ville belle et populeuse, florissan le par les sciences, par les arts, par rindustrie, ^lar l'activité de ses citoyens. Deux fois cette aniique cité des Allobroges avait été détruite du temps des empereurs romains fdeux fois elle s'était relevée do ses ruines. Aujourd'hui encore on y trouve sous ses chaussées des chaussées plus anciennes. Après la domination des Romains, les rois bourguignons en firent soQvent leur résidence, et plus tard, sons les Francs, les Bourguignons y assemblèrent fréquemment leurs diètes. Depuis plusieurs siècles, un évêque y exerçait rautorité ecclésiastique sur une grande étendue de pays. Il portait le titre de prince, possédait d(' grands biens, jouissait de grandes prérogatives, et môme, dans la ville, du droit de régale. Ce droit fnt transmis aux évéques par les rois francs qui en avaient l'té investis. Les autres droits des rois furent longtemps exercés par les comtes de Genevois, leurs délégués. Mais insensiblement les comtes se les étaient arrogés tous et les avaient rendus l^éréditaires dans leurs familles. Non-seulement ils considéraient comme leur héritage Genève et tout son territoire, à Texception des propriétés de révèché, mais ils étaient encore les représentants de Tévéque dans . Padministration de ses biens temporels. De hi des querelles et une rivalité sans tin entre Tévêque de Genève et le comte de Genevois. La bourgeoisie gagna beaucoup à cette dissension. Soutenant tour à tour la cause de l'un et de l'antre, elle avait reçu de nouveaux droits et des franchises de tous les deux". A la fin, trois partis se disputèrent la prééminence dans ce coin de terre : révéque, le comte et la bourgeoisie. Il s'y ]oignirt)ientôt un quatrième : le comte de Savoie, voisin puissant. La bourgeoisie Tavait appelé à son secours contre le comte de Genevois et lui avait donné une grande partie des droits de ce dernier : il voulut les avoir tous. D'abord il tenta de supplanter le comte de Genevois; puis il acheta tous ses biens, lorsque sa famille fut éteiute.
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Par là il acquit la pins grande influence sur Genève.
Devenus de plus en plus puissants jusqu'à s'arroger le titre de ducs, les comtes de Savoie étaient devenus
de plus en plus dangereux pour la bourgeoisie. Car bientôt ils s'eraparèreiit aussi de tout le pouvoir des évôques. en plaçant toujours sur le sic^ire épiscopal un fils de leur maison. Cependant, lorsque, apn*s les cruerres des Suisses avec Charles le Tf'int iairt', Tun de ces évéques eut conclu un traité d alliance di trn^^ive avec Berne et Fribourg, en son nom et au nom de la bourgeoisie (U^^ celle-Hïi acquit dans ces Confédérés voisins des ^Siants de ses droits et des défenseurs contre Tusurpation des ducs et des évéques* Cette alliance eut des suites importantes.
Un jour (<517), un Genevois du peuple coupa, par méchanceté, le jarret à la mule du juge épiscopal Grossi. Le coupable et une troupe de camarades de son espèce, qui en voulaient au juge, firent porter le jarret couju; dans toutes les rues par un idiot, et lui ordonnèrent de crier : < Achetez , achetez un morceau de la grosse bétel » Grossi vit dans ces mots une allusion à son nom et une offense faite à sa personne. Il accusa ses enne-* mis devant le tribunal de révêque. L'évéque leur accorda leur grâce, à l'exception de Pécolat, au'il fit met* tre en prison, et de Berthelier, qui s'enfuit a Fribourg. Là-dessus s'éleva une nouvelle querelle pour savoir à quel tribunal Pécolat ressortissait. La ville de Genève prétendait le faire comparaître devant son tribunal civil. De difficultés en dilïîcultés, cette affaire fut porice successivement devaut le duc, l'évêque, l'archevêque, enlin devant le pape.
Sur ces entrefaites, Berthelier n'avait pas perdu son temps à Friboui^. Revêtu de pleins pouvoirs par ses compatriotes, il avait resserré les liens d'amitié entre Fribourg et Genève. Il retourna dans sa patrie avec un sauf-conduit, et fit ratifier le traité avec Fribourg (1 519)» A côté de Berthelier et pour la même cause, combat^ taient le prudent et énergique Besançon Hugues, surnommé € le père de ia paLne, » et ié prieur de Saint-
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Victor, Bonnivard, qui fut plas tard jeté daus les souterrains de Chillon, où il laniiiiit six ans.
Le duc et l'évéque, irrités de l'alliance avec Fribourg, mirent tout en œuYre pour en amener la rupture, et la
diète suisse eut la faiblesse de la prononcer. Alors le
duc entre à Genève, fait muiuir Berthelier et se livre à crafîreuses vengeances. Mais à peine a-t-il quitté la ville, que les amis de la liberté, les Eidgiienots, comme ou les appelait (de Eidgenossen, Confédérés), renversent le gouvernement des Mamelus (partisans du duc) et s'allient avec Berne et Fribourg (1526). Alors se forme contre Genève la confrérie des chevaliers de la Cuiller, qui unit ses efforts à ceux du duc afin de soumettre Thé* roïque cité. Mais l'arrivée de 15,000 Suisses força la Savoie à signer la paix (4530).
La paix fut rétablie, la bonne intelligence ne le fut
f)as. Le duc, qui avait promis de respecter les droits de avilie, oublia son serment. Les Eidguenots, d'autre oart, haïssaient de plus en plus sa domination. La prémcatioî) la réforme par Farel et Kromenl vint ajouter les haiiies religieuses aux haines politiques. Il y eut quelque temps d'anarchie. L'évéque s'enfuit, mais dans Tes-
Sérance de reconquérir son siège avec l'aide du duc et es partisans du catholicisme. Son projet avorta : Genève proclama la réforme et Tindépendance. Le duc tenta un dernier effort ; de nombreuses troupes s^apprêchèrent, unellotille armée croisa sur le lac. L'imminence du péril arracha à Genève des cris de détresse. Berne, par une conduite inexplicable, ne lit pas marcher un seul hoiiinie; bien plus, elle arrêta Télan généiriix (le Jacques Baillod (ou Wilcjerrauth) et de ses quelques cents hommes de Neuchâtel et des environs, qui avaient volé au secours de Genève et battu 4.000 Italiens et Espagnols près de Gingins, au Pays de Vaud (1535). (renève, au désespoir, allait écouter les propositions de François P% qui voulait en faire une forteresse contre la Savoie, lorsque les Bernois se décidèrent à marcher. Ils envoyèrent, au mois de janvieri536, 7,000 hoiuiues de guerre dans le Pajs de Vaud, et daus i'es-
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pace de onze jours, somnireot tout depuis Morat jnsqa^à Genève ; ils délivrèrent cette ville, qui les reçut
avec des cris de joie, chassèrent l*év6que de Lausanuc, s'emparèrent de ses biens et de ses pn\iidges, et devinrent ainsi maîtres de tout le Pays de Vaiid. Celte conquête fut pins facile encore que n'avait été celle de TArgovie, car le dnc de Savoie, engagé dans une gnerre contre le roi de France eIT(Hluit aux abois, ne put opposer aucune résistance aux armes bernoises. La noblesse sa-* voyarde était impuissante. D'ailleurs les villes du Pays de Vaud et les communes des campagnes se soumirent volontiers aux Bernois, fatiguées qu'elles étaient de por* ter le joug de la maison de Savoie, et de voir les assemblées des Etats du pays s'occuper de leurs intérêts piivés et négliger les intérêts du peuple.
Mais le Valais et Fribourg virent de mauvais œil cette nouvelle conquête qu'ils auraient voulu partager avec lès Bernois. T es Valaisans s'emparèrent de tout le pays situé entre leurs frontières et la Dranse ; les l^ribourgeois soumirent les comtés de Rue et de Romont. Pour n'être point troublés clans leur nouvelle possession et pour s'y consolider, les Bernois ne s'opposèrent point à ces conquêtes. Ce fut dans le même but qu'ils introduisirent partout sans délai le culte réformé, firent admi« nistrcr par huit baillis bernois le pays conquis, qu'ils divisèreiît en huit bailliages, et créèrent pour luut le Pays de Vaud un trésorier chargé de maintenir les droits souverains de Berne et de retirer les impôts au protit de cet Etat. Un petit nombre de lieux seulement conservèrent leurs anciennes franchises; mais la ville de Lausanne garda presque en totalité ses importants privilèges, et devint en quelque sorte une ville libre sou* mise au patronage de Berne.
Pendant les événements de Genève, la réforme s'était ra[)idement répandue, grâce à Tactivité infatigable et à l'éloquence des Farel, des Fabry, des Yiret, des Froment et d'autres réformateurs intrépides. Neachâtel fut réformé dès 1530; Valangln et les Montagnes le furent quelques années plus tard. Farel fut le premier pasteur
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réformé de Neuclidlel; Viretfat appelé à Lausanne par les Bernois. En 1536^ Calvin, natif de Noyon en Picardie, arriva à Genëfe et y continua l^œuvre commencée par Farel. Cet homme, puissant par son génie, par sa
profonde science, par Tautorité de sa parole et de ses écrits, lit de Geuève le centre et l'école de la réforme, Ses adhérents reçurent le nom de calvinistes.
Pendant longtemps les riches et puissants comtes de Gruyère refusèrent courageusement de rendre hommage aux villes de Berne et de Fribourg, dont les nouvelles conquêtes enfermaient de toutes parts les terres de ces seigneurs. Mais les deux villes profitèrent adroitement de la pénurie d'argent de ces comtes accablés de dettes, et achetèrent tous les titres de leurs créanciers (1554). Par là Fribourg acquit la seigneurie de Gruyère; Berne eut pour sa part le Gessenay, Rougemout et Chûteaud'Œx.
Berne doubla l'étendue de son territoire par la soumission du Pays de Vaud, et devint la ville la plus puissante de la Confédération par sa polilique adroite, par son habileté à profiter de la laveur du moment, par l'esprit publûî, par la résolution et le courage de ses citoyens.
HaîirRc rellf;îcii«*e dans; les ha îïrîiî'^e** italien.^ . dans 1rs <<Nrî««au»i et ai3!eiir.^i. Dispute uu si^et du caftien* drier* Alliaaee de kfiorromiVc.
(De ran 1558 à ran 1586.)
Genève, entourée do son petit territoire, llorissaît comme état indépendant, et devenait peu à peu Tune des villes les plus célèbres de la Suisse, grâce à son industrie et à son amour pour les sciences. Cependant» à cause de ses troubles continuels, les Confédérés ne voulurent pas l'associer à leur Confédération comme ville alliée. Ces troubles furent causés par le charme encore nouveau de la liherté, et par la sévérité inflexible et le zèle impétueux de Calvin.
La seule viiic de Berne resta fidèlement attachée à
Genève, ainsi que Genève à Berne; aussi ces deux Etats renouvelèrent-ils fi pt^rix tuité (155(S) leur ailiauce défensive. Genève tiouvail tlaus Berne le rempart le plus sur pour sa liberié contre toute attaque étrangère ou interne; Berne, de son côté , voyait dans Genève un avant-poste avantageusement placé pour arrêter les invasions des Savoyards , pour tenir le Pays de Vaud en respect , et
Sonr dompter les Vaudois s'ils s'avisaient de réclamer es franchises que leurs nouveaux maîtres étaient intéressés à ne pas leur accorder,
La discorde religieuse qui divisait les Confédérés et leurs sujets avait aussi pénétré au delà du Saint-Gotliard dans les bailliages italiens, et allumé une haine mutuelle (laus des cœurs auparnvnnl unis. Le nombre des réform* s » lait surtout eon^^idérable dans le bailliage de Locarno : ils comptaient parmi eux la plupart des familles les plus riches et les plus considérées ; Lélius et Faustus Socin avaient répandu dans cette contrée une doctrine beaucoup plus libre encore que celle de Zwingle et de Calvin. Mais ils furent chassés et leurs adhérents punis
Ear Texil ou par la mort. Après eux , Beccaria devint à ocarno le principal docteur des évangéliques. Le bailli, qui était catholique, le lit emprisonner, mais une troupe de réformés assaillirent le château et obtinrent de vive force la liberté de Beccaria. Le bailli, avec l'autorisation des stpi cantons catholiques, ordonna aux réformés d'aller à la messe, et bannit ceux qui ne voulurent pas se soumettre à cet ordre « Cette violence est contraire à notre traité de paix , « s'écrièrent les Ëtats évan^éligues qui participaient à la souveraineté des bailliages italiens. « Non , » répondirent les cantons catholiques, f le traité ne s^étend pas à ces baillia|[es ; c*est la majo* rité des voix qui décide ici. » Ainsi les persécutions continuèrent, encouragées d'ailleurs par le nonce du pape. Eiitin le bannissement général des réfunnés de Locarno fut décidé et eut son exécution au mois de mars 1555. Cent cinquante réformés, assemblés dans l'hôtel de ville de Locarno, durent écouter cet arrêt avec
Que soamissioa sUencieuse. Tout 4 coup 1q nonçe 411
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pape entra dans la salle , et s'écria , transporté de colère: « Ce jugcmcfit est trop indulgent. Il faut enlever aux exilés leurs biens et même leurs enfants. « Jlais il ne fut pas écouté, et le jugement fut maintenu tel quel.
Les exilfV. accompagnés de leurs femmes of de leurs jeunes enfants, passèrent les-montagnes et se réiugièrent chez leurs Confédérés évangéliques. Zorich offrit un asile à plus de cent de ces infortunés. li y avait dans leur nombre des hommes riches et savants, les OreHi, les Murait et d'autres, dont les familles fleurissent encore à Zurich et l'honorent. Ils apportèrent dans cette ville Tart de tisser la soie, y établirent des moulins, des teintureries, et renricliireni par leur industrie à tel point que la prospérité de Zurich devint célèbre en peu de lemps^ même hors des limiifs de la Suisse.
^/ Malgré la dissidence des Eglises, les Suisses seraient probablement revenus à leur ancienne concorde, s'ils n'avaient pas prêté une oreille trop facile aux insinod-* tions d'ambassadeurs étrangers. A la même époque, des guerres de religion désolaient aussi ta France et TAUemagne ; les envoyés des souverains engagés dans ces guerres, recherchaient la faveur et TassiMnce des can* tons auxquels les unissait le lien d'une foi commune, et les animaient contre les cantons attachés à la croyance o[)posée Des deux côtés, les prêtres aigrissaient encoi e davantage les esprits du peuple. Les cantons réformés se gardèrent prudemment de se mêler dans des quei elles étrangères. Il n'en fut pas de même des cantons catholiques : ils se montrèrent dociles à la voix du nonce papal et furent séduiu par l'appât de l'or que l'ambassadeur français répandit pour engager au service de sou roi des soldats mercenaires. En 1553, ils conclurent avec le roi Henri II la première capitulation en forme, au sujet des régiments que la Suisse enverrait au service de France; ils fournirent dans une seule anupc 10,000 hommes, et tirent suivre d année en année des renforts considérables. Les Suisses se battirent vaillamment sur le sol étranger, mais leur gloire ne lut que
celle des mercenaires. Leur sang ne coula point pour
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lour patrie, leurs aclions n'appartiennent donc pas h rhistoire de la patrie. Laissons les étrangers vanter les exploits qnMls ont payés.
Le nonce du pape travaillait sans relâche contre les intérêts des cantons réformés* Il songea même à rétablir la domination de la maison de Savoie à Genève et peutôtre aussi dans le Pays de Vand. Jaloux de la prépondérance de lîin'ne. quelques cantons réformés auraient volontiers secondé les vues du nonce: mais ce dessein éctîoua. Car. lorsque le duc de Savoir réclama en vtJot le Pays de Vaud en 150i, les Berîiois pr('vlnnM)( fl(\s pertes plus considérables par le sacrifie^ volontaire du petit pays de Gex et de tout le district qu'ils possédaient an delà du lac de Genève. En échange, le duc Emmanuel-Philibert renonça par le trait ' de Lausanne à toutes ses prétentions sur le Pays de Yand, et le roi de France se rendit garant de ce traité, mais sous la réserve expresse de tous les droits dont le Pays de Vaud avail joui sous la maison de Savoie. Genève, an contraire, resta lonij;lernps encore en lutte aux attaqua s de cette puissance voisine. Mais la néceNsit(î de défendre sans cesse son existence politique cufiti »' la ruse et la force d'un voisin hiMucoup plus puissanl. df'velo|)i)a de nouvelles forces dans cet Etat indépendant, petit en étendue, mais grand par le courage de ses habitants. Dans tous ses dangers, Berne le secourut en allié fidèle. En considération de l'héroïsme de Genève, les Zuricois firent une alliance perpétuelle avec cette ville en 1581.
De tous les défenseurs du saint-siége , jamais aucun n'avait exercé en Suisse un aussi ^^and asc(Mulanl que Tarchevéque de Milan , le cardinal Charles liorroraee ; mais rarement aussi on vit un homme plus capable, par ses talents et par ses vertus, d'exécuter de grandes entreprises que ce jeune prélat, actif, pieux, brûlant de zèle pour sa foi. Arrêter par des barrières éternelles la propagation des nouvelles doctrines, affermir au milieu des orages de son siècle l'antique Eglise ébranlée jusqu'en ses fondements, telle fut la tâche quMl choisit pour lui consacrer sa vie. Dans ce but, il aboUt beau^
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coup d'abMs en Italie, épura les mœurs du clergë et fit un giMiid nombre de voyages. Il vint aussi en Suisse, ninis tout ce qu'il y fit ne tourna pas à l avautage des
Coijiï'd(''rps.
Arrivé dans la Valteline, où les Grisons s'occupaient à établir des écoles protestantes, il travailla secrètement contre leui* projet. Dans les Grisons , il aurait désiré mettre aux catholiques les armes à la main contre les réformés ; mais, à l'exception de révéque de Coire et de sa cour, les libres enfants des Alpes rhétiennes le reçurent froidement. Ils étaient fatigués de ces querelles et de ces haines religieuses auxquelles, dans leur pays comme en Suisse, les faiiiides des grands avaient rattaché les intéi èîs de leur égoïsme polUique. Déjà celle calamité avait fnit périr sur Téchafaud le jeune seigneur Jean Planta de Kiux/uns (157:2). Déjà plus d'un honnête citoyen avait été condamné à perdre ses biens, sa vie, sa patrie, son honneur. De nos jours encore on s'entretient, dans 1rs montagnes des Grisons, des tribunaux redoutables de Thusis et de Coire , des rassemblements armés du peuple, et de la vénalité si commune dans ces temps de corruption, la loi appelée Kmelbrief (1570) vint enfin mettre des bornes à cette ambition coupable qui obtenait les honneurs à force d'argent et d nilngues; une autre loi, Dreisie^elbmf [ Vo'i^], défendit tous les attroupemrnts de gens armés. L'amour de la liberté s*nllinit chez les Grisons à Paiaour de la justice. Un petit nombre seulement de familles nobles et ambitieuses res-
f^ectaient aussi peu la justice qu'elles aimaient pcfu la iberté.
Le cardinal Charles Borromée reçut Taccueil le plus ainical des cantons catholiques» Le mauvais état de leurs écoles lui suggéra Tidée d^établir à Milan un séminaire
de prêtres en faveur des jeunes catholiques de la Suisse. C'est lui qui introduisit l'usage d avoir constamment en Suisse un nonce du pape. Cela déplut aux réformés : ils prévoyaient les désagréments qui naîtraient ]Hjur eux de la présence continuelle d'un représentant du saintsiége. Pend^nt l'hiver (le l'année 1580 un nonce arriva
à Berne, mais le gouvernement lai ordonna de quitter sur-le-champ la ville, et les enfants le poursuivirent dans les rues à coui)s de boules de neige.
La lutte des catholiques et des protestants occupait le monde presque tout entier. L'Espagne, la Savoie, l'empire, étaiefit los plus zélés défenseurs du pape. Malgré cela, les protéslarils (ou huLiurunts) iriomphcrent pres- (|ue en France. Le pape voulut engager tous les catholiques de la terre dans une j^erre à mort contre les pro* testants, et cette guerre, il osait l'appeler sainte 1 Ën Snisse, le cardinal Borromëe prêchait avec zèle la nécessité de former une ligue puissante pour le maintien de l'Eglise romaine. Plus on lutta, plus les esprits s'échauffèrent. L'aiiimusilc alla si loin, que les réformés ne voulurent pas recevoir le nouveau calendrier (1582), parce qu'il avait été perfectionné par l'ordre du pape* Le parti évangélique se défiait leilement de Rome , qu'il rejetait tout ce qui en venait, même les améliorations, et qu'il maintint opiniâtrement l'ancien calendrier, malgré ses défauts. Cet objet faillit causer une guerre civile.
La dispute des partisans des deux calendriers favorisa la ligue projetée par le cardinal en faveur de TEglise ; les sept cantons catholiques se liguèrent en effet selon ses vœux. Des députés de Lucerne, d'Uri, de Schwytz, d'Unterwalden, de Zug, de Soleure et de Fribourg s'assemblèrent à Lucerne le 10 octobre 158(i, et y jurèrent une alliance que Ton nomma la ligiif d'or ou la ligue Borromée. Elle ne servit qu'à creuser davantage l'abîme qui séparait déjà les deux partis de la Confédération.
Pendant ces querelles de religion, la seigneurie de. Valangin, après avoir existé près de quatre siècles comme Ëtat distinct, rentra sous la souveraineté directe des comtes de Neuchfltel (1579).
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Soulèvement ik Mulhouse. Les deux Rhodes d*A|i« penzell se réparent. Le duc de liavoie cherche À «urpreiidre 4«enéwe.
(De l'an tô87 à Van 1603.)
Dès celte époque, les cantons catholiques s'unirent plus voiontiers et j)lu^ intimement avec des étnujgers qu'avec des Suisses évangéiiques. Les étrangers se réjouirent de celle discorde, dont ils surent profiter. L'ambassadeur d'Espague, distribuant l'or à pleines mains,
Earvini à conclure en faveur de son roi un traité arec ucerne» Uri, Sch>\ytz, Unterwalden, Zug et Fribourg (1587). Le nonce du pape prêcha une croisade contre les réformés ou huguenots de France, et pins de 8,000 Suisses catholiques allèrent prendre part à la guerre civile qui désolait ce royaume. Des députés des huguenots sollicitèrenl un armement pour la défense de la foi évangciique, et des milliers de réformés, Suisses et drisons, partirent poup arroser de leur sang ces champs de bataille où avait déjà coulé tant de sang français ; les gouvernements cantonaux feignirent de ne pas s'apercevoir de ces émigrations. Des Suisses quittaient leur pays pour aller égorger leurs frères à prix d'argent. Tel fut Teffet de la haine religieuse I
Cette peste répandit partout son germe corrupteur : les choses les plus insignifiantes devenaient la cause des plus gniiids maiiicurs; c'est ce qu'un vil à Mulhouse, ville d'Alsace.
L'origine de Mulhouse reiuoiite h des temps Irès-anciens. Depuis environ cinq si/ cles elle était, comme la plupart des cités de la Suisse, une ville libre de Tempire germanique; plus tard elle avait fait successivement des traités d'alliance défensive avec Bâle, avec Berne, avec Fribourg et avec Soleure; enfin elle fut associée à la Confédération comme ville alliée (1515), ayant voix et séance dans les diètes. Il arriva que la famille Finninger eut avec d'autres citoyens, au sujet d'une portion d'un
bois, un procès qu'elle perdit. SUe en appela au gonveroe* ment autrichien d'Ëiusislieiin, puis à la diète suisse. Les Confédérés catholiques, à qui Ton montrait dans cet événement une occasion de ramener Mulhouse au sein de
l'Eglise roîiiaine. embrassèrent la cause des Fiiininger et menac( I (MiL le conseil municipal de Mulhouse de rompre leur ai cionne alliance. Le conseil implora les cantons évangéliques, qui jugèrent le procès à son avantage. Sur-le-champ !ps Etats catholiques et Appenzell renvoyèrent aux Muihousois le traité d'alliance, après en avoir arraché les sceaux. Le parti des Finninger profita de cet événement pour soulever le peuple et pour faire casser le conseil municipal comme auteur de la rupture avec les Suisses. Les cantons réformés voulurent rétablir la bonne intelligence par leur médiation, maison ne les écouta pas; ils menacèrent de rétablir par la force Taucien ordre des choses; les Mulhou^uis coururent aussitôt aux armes et appelèrent à leur secours des soldats aulriciiiert^. Les Suisses réformés envoyèrent contre eux des troupes sous les ordns du général d'Erlach; six cents Bâlois focru^nl l'avanl-garde. Mais du côté de la ville retentissait le tonnerre du canon. Au milieu de la nuit les Suisses assaillirent et forcèrent les portes de Mulhouse* Les combats, les massacres remplirent toutes les rues; les citoyens furent vaincus; la garnison autrichienne fut désarmée et renvoyée; le calme rétabli par le supplice des chefs des rebelles. Mais depuis ce moment (1587) Falliance de Mulhouse avec les cantons catholiques fut à jamais rompue, et cette ville ne put plus recouvrer le droit de suffrage à la diète.
Peu de temps après ce triste événement, le canton d'Âppenzeli devint le théâtre de troubles tout aussi graves. Les catholiques et les réformés avaient vécu paisiblement ensemble dans les deux parties du canton ; on comptait dans les Rhodes extérieures plus de réformés, dans les Rhodes intérieures et dans le chef-lieu plus de catholiques. Malheureusement des capucins vinrent travailler secrètement le peuple, et lui per-
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culte qu'ils avaient abjuré. Le landammann Megt^^elin, fougueux zélateur de l'ancienne foi. voulut coramencer celle œuvre par la conversion de vingt-sept jeunes réformer. Il les (il comparaître devant l'assemblée des deux conseils iionr rendre conn^le de leur croyance, après avoir eu soin irenlourer l'autel du conseil de paysans catholiques : au casque les vingt-sept réformés ne voulussent pas se soumettre, un signal devait être donné de la fenêtre au peuple; le conseil s'éloignerait, et le peuple se jetterait sur les jeunes rebelles. Mais ce projet n'avait pas été bien calculé; car lorsque, pour punir Pobstination des jeunes gens, Meggelin courut à la fenêtre, tandis que les conseillers s'avançaient vers la porte, les vingt-sept réformés tirèrent de dessous leurs msfifruux des armes qu'ils avaient tenues cachées, s'emparèrent de la porte et des fenêtres et inspirèrent au landammann une si grande frayeur, qu'il cria par la fenêtre : € Paixt vous pouvez vous séparer. »Xes paysans se séparèrent, et les eunes gens se retirèrent sans péril. Ce jour (14 mai 4|fp^ fut le commencement de toutes sortes de troubles.
En effet, dès ce moment les deux partis s'acharnèrent Tun contre l'autre et commencèrent le cours des plus violentes persécutions. Les n'forinés furent tourmentés dans les lUiodes intérieures, les catholiques dans les Rhodes extérieures. De part et d'autre on faisait des prisonniers, on sonnait le tocsin, on courait aux armes. Voyant que la concorde ne pouvait être rétablie ni dans les conseils, ni dans les assemblées des communes, ni dans les assemblées générales, des hommes éclairés et amis de leur patrie proposèrent d'invoquer l'intervention des Confédérés. Ce fut en vain : les catholiques soutinrent les catholiques, les réformés soutinrent les réformés. On convint que le repos ne pouvait être rétabli qu'en divisant le canton en deux parties, dont chacune aurait sa croyance, son gouvernement et son tribunal;
sigué le 8 septembre 15d7. On partagea entre les deux
troubles, l'acte de séparation fut
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Rhodes le pays, les tribunaux, les bannières, les sceaux, môme les armes de Tarsenal. Les réformés s'établirent (îaii.- les lihodcs extérieures, au lioiubre de 6322 âmes; les catlioliques dans les Rhodes intérieures n'en comptèrent que ^782. Mais bien que divisées, comme le Haut et le Bas-Unlerwalden, à Tiiislar de ce canton, les deux Rhodes réunies continuèrent de former on seul canton.
Cette mesure eom'mandée par la nécessité contenta tout le monde, excepté le landammann des Rhodes intérieures, nommé Tanner. Ennemi irréconciliable des Rhodes extérieures, il ne cessa de susciter des querelles et d'entretenir la discorde ; il voulut engager les cantons catholiques à contraindre les Uiiodes extérieures décéder toutes les prérogatives aux six ou sept catholiques restés dans cette partie du canton. Mai^ il échoua dans son entreprise; ses actions et ses discours le rendirent à la fin si odieux à ses propres concitoyens qu'il perdit ses biens et ses dignités, fut réduit à mendier son pain de lieu en lieu, et mourut misérablement en Thurgovie, dans une étable.
Ce fut un bonhear pour la Suisse, foe les rois et les princes voisins^ occupés par des guerres continuelles, ne purent point se mêler des troubles intérieurs de la Confédération. Sans cette circonstance, son indépendance aurait couru plus d'une fois de L;rands dangers. Mais l'Espagne et Milan étaient incessamment en guerre avec la France, et l'empereur avec les Turcs. Chacun de ces souverains désirait avoir des Suisses pour troupes auxiliaires. Mais les Suisses, soit parce qu'ils se dehaient les uns des autres, soit parce qu'ils ne penchaient pas tous pour le môme souverain, n'envoyèrent point de soldats. Ils engagèrent, au contraire, de la manière la plus touchante les rois de France et d'Ëspagne à poser les armes, et Zurich pria l'empereur, Lucerne le pape, de porter les esprits à. la paix, Lairs démarches eurent peu de succès.
Cette circonstance, jointe à Tamour que le roi de France Henri IV sut inspirer par ses vertus et par son courage aux catholiques et aux réformés, la promesse
qu'il fit anx Siîis?^«; de lour payer chatfue ^mèe quatre cent mille couronnes *, pour éteindre les délies accumulées de la France, un million en argent comptant qu'il leur envoya par »m ambassadeufv'^tout cela gagna à ce monarque les cœurs des Confédénte. Ils firent avec VA une nouvelle alliance
Cette alliance déplut ao roi â'Espàgne, au papa et au duc de Savoie, tous trois ennemis du vaillant Henri IV. Le duc de Savoie crut avoir trouvé une excellente occasion de reconquérir Genève. H envoya secrètement sous { \- ordres du colonel llrunaulieu ses troupes et des sol- ;,d3ts n;i[)olilains et espagnols pour surprendre cette v ille.
milieu delà nuitdu^Ji au^ dccenibre 1602, ces troupes s'avancèrent jusqu'au pied des murs, y appliquèrent des échelles, montèrent sur les murailles et se crurent déjà victorieuses. Une sentinelle genevoise, qui entendit le bruit^ tira un coup de fusil. Le gardien de la porte (u soldat vaudois du nom de Mercier) abaissa la sarrasine (sorte de herse) ; les citoyens se réveillèrent^ coururent sur les remparts en criant : t reniiemi I l'ennemi I t tuèrent tous ceux qui avaient déjà pénétré dans la ville, et brisèrent les échelles des assaillanis. Los Savoyards se retirèrent avec une perte considérable et couverts déboute.
Aussitôt Berne et Zurich envoyèrent des troupes au secours de Genève et contraignirent le duc à faire un traité de paix (te H juin 1603), par lequel il prit rengagement de ne jamais laisser ses troupes s^approctaer trop près de Genève, de ne bâtir aucune forteresse & moins de quatre lieues de cette ville, et de ne plus ràttaquer. Depuis 08 temps les Genevois célèbrent chaque année la nuit de VEsmlade par unefôte consacrée à la joie et au souvenir de leur victoire. ^
I La couroQiic vaut 3 fr. 7a cent, de Franoe.
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Tronblcft h Bieime. Conjvratioa eontre CScoèwe* La mort notre. Commeiieciiieiit des guerres elvfles daM les Oriflf»a««
(De Tan 1603 à Pan 1618.)
Tandis que les Genevois défendaient leur f eiii Etat contre les attaques du duc de Savoie, le Valais vit la dermète guerre de religion entre ses enfants divisés. Ici, •
les réformés, inférieurs en nombre, succombèrent. On les avait tolérés perulaiit plus de cinquanle ans, en vertu d'nn traité de paix coijclà^en 1551 ; mais à la (in on ne voulut plus les siuilTrir. l/évripin et le co^ihcil leur ordonnèrent de vendre leurs hieiis el de sortir de h iir patrie. Les cantons évaiigéliquesinlerGédèrent (mi vain pour les malheureuses victimes de cette persécution (1603) : les cantons catholiques insistèrent auprès du gouvernement valaisan sur la nécessité de chasser les réformés et leurs prédicateurs. Us furent exilés en effet ei ne revirent plus le pays de leurs pères.
Ce résultat fut en partie amené par le prélat savoyard François de Sales, U iiuel s'efforçait alors de ramener au caliioiieiMUé le> populations qui, sui' les confins de la Savoie et de la France, avaient embrassé la réforme. '
Les habitants de Bienne eurent aussi une lutte avec leurévcMiue. Bienne est une ancienne ville, agréablement située au bord du lac nommé de son nom. Cette ville fut longtemps soumise aux comtes deNeucbAtel, en conservant des franchises particulières; en 1274, elle passa sous la domination de l'évôque de Bâte qui, jaloux d'obtenir son affection, lui conféra les droits d'une ville libre et impériale. Cette liberté la rendit prompiemeot florissante; ses armes furent heureuses dans plus d'une querelle, et les bal)itanLs de la vallée d'Erguel (val Saint- Imier) suivait'ut sa bannière. Alin de placer ses droits sous une [iroteciion puissante, elle avait Iodik' de bonne heure (l'â^Vi une alliance avec Beiiie, un siècle plus tard avec ISoieure(138i) et le siècle suivant (1496) avec
Fribourg. Elle était en boime intelligence avec tous les membres de la Confédération et honorée par cette raison comme ville alliée. ËUeyouluteQ 1554 acheter tous les droits de révéque sur ses citoyens et sur TErguel, pour devenir la capitale d'un beatt territoire. Mais, ce projet, loin de réussir, fit naître entre révéque de Bâie et la ville de Sienne des querelles accompagnées de beaucoup de calamités. Des arbitres suisses terminèrent enfin ce ditïérend à ramiable(1010);Bienne,contiiiUtiiit à rendre hommage à l'évéque comme prieur du pays, nedpvait former nacune alliance nouvelle sans son consentement et celui des Confédérés; l'évéque conservait tous ses autres droits dans la ville, mais il dut confirmer les franchises de Bienne, et les troupes de TËrguel purent continuer à marcher sous la bannière de cette . ville, ' r i /
Pour faire Thistoire complète de ces temps malheureux, il nous resterait à raconter encore beaucoup
d'autres discordes : nous aurions à parler de la conjuration des deux 1 rançais. Du Terrail et la Basside, qui voulurent surprendre (Genève par trahison riOOO) et livrer celte ville au duc de Savoie, mais qui lurent euxmêmes trahi-^ et punis de mort. La Thurgovie nous offrirait des querelles que fireiit naître (1610) des paysans Tvres. Ils maltraitèrent le seigneur Hector de Beroldingen, démolirent sa chapelle et lapidèrent le lieutenantbaillival; ce qui occasionna une scission si fâcheuse entra les cantons réformés et les cantons catholiques, que les derniers ne voulurent plus se trouver à la Diète avec les Zuricois, et que, sans rinte FvenlÎ Q n d es autres Confédérés et de l'ambassadeurde France, la guerre civile aurait éclaté. Mais des malheurs plus grands el plus terribles réclament toute notre attention.
La peste se manifesta tout à coup. Cette affreuse maladie, à laquelle on donna le nom de mort noire, avait été apportée à Bàle (1610) de pays fort lUoignés ; elle fit périr dans cette ville près de 4000 personnes. L'année suivanteellepénétrajusqu'à Soleure, Berne et Fribourg; &U00 personnes moururent à Zurich; près de âOOO dans
le pays de Claris ; bien plus encore dans le Toggenbourg et le canton d'Appenzell. ASarnen,dansleHaut-Unterwalden, on enterra 280 morts dans la même fosse. En Thargovie, la mort noire dépeupla des villages entiers^ et les champs deraenrèrent incnites, fante de bras pour les cultiver. On compta les morts de la Thur(?ovie, il s'en trouva 33,584. Ce fléau enleva presque partout le quart de la population.
La peste porta ses ravages jusque dans les liautes vallées des Grisons, désolées dans le même temps par d'autres maux, ouvrage des hommes.
Du moment que \ej^ d'Espagne fat devenu maître de Milan et de la Lombardie, il chercha sans rrlûche les moyens de soumettre la Valtâtine, pays sujet d^ Grisons, afin que ses Etats fussent limitrophes des Etats autrichiens par le Tyrol ; car TAutriche, dévouée à l'Espagne, ne pouvait envoyer de secours à Milan que par le territoire de Venise ou par celui des Grisons. C'est pourquoi, fidèle aux uistructions de son roi, le gouverneur de Milan se mêlait de toutes les divisions que l(^s querelles religieuses entretenaient dans la Vaiteline. Depuis que les Grisons eurent permis aux habitants de ce pays le libre exercice du culte évangélique (1552), les habitants d^un grand nombre de communes avaient adopté ce culte : de là naquit la discorde.
Hais le roi de France, ennemi de TAutriche et de TEspagne, révéla aux Grisons les intentions de cette dernière puissance. La république de Venise, qui craignait les forces de l'Espagne et de l'Autriche, leur donna ie même averlissemeni. Venise, la France et l'Espagne envoyèrent aux Grisons des ambassadeurs qui cherchèrent à gagner les chefs et les principales familles par des flatteries et par des présents. Les grands, cédant f\ la séduction, s'intéressèrent, les uns à la France, les autres à TËspagne; la patrie seule fut oubliée. A la téte du parti esiiagnol se trouvait Rodolphe de Planta ; à la tête du parti français, Hercule de JaUs. Le premier eut d'abord pour lui le pouvoir et laplupart des communes catholiques. Mais le gouverneur espagnol de Milan bâtit au haut d'une col^
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line, près du lac de Corne, une citadelle à laquelle il donna le nom de F uentes, qui était le sien (1604)* De là ses regards plongeaient dans les vallées de Gbiavenne et de la Valteline, et il eut ainsi la clef d^un des principaux passages des Grisons.
Le peuple en fut effrayé, et sa terreur produisit une graiiLlc agitation. Les deux partis s'entr'accusèrent et soulevèrent lescomiiiunes. Celles-ci élevèrent leurs bannières et établirent à Coireun tribunal criminel qui devait juger les tiMîlres. Gomme il arrive toujours limis les troubles populaires, innocents coupables furent emprisonnés sans distinction, exilés, dépouillés de leurs biens: le bailli autrichioifi Castete, et le capitaine du prince-évéque à FiirstemSSttiig , eurent la tête tranchée à Goire (1607). Ils avaient servi TEspagne plus fidèlement que leur patrie. Les Confédérés demandèrent inutilement la grâce des deux coupables. Le bailli reconnut ses torts sur réchalaud : « Le citoyen d'un pays libre, » s^écria-t-il , « cesse d'être un homme libre dès r instant quHl attache trop de prix à la faveur des princes. »
Ufi nouveau tribunal criminel institué h Ilanz adoucit, bientôt après , plusieurs des peines prononcées par le tribunal de Coire. Mais la haine des partis ne lui point apaisée : TËspagne et la France prenaient soin de Tali* monter par leur or. L'un cherchait à faire des partisans à Venise et à la France^ loutre à Milan. Chacun songeait à exercer ses vengeances particulières et à s'enrichir par des pensions étrangères et par des présents. On forma de nouveaux tribunaux, on commit de nouvelles injustices, on alluma de nouvelles haines. L alliance avec l'Espagne et celle avec Venise furent rejetées; des communes se levèrent contre des communes, des frères contre leurs frères Dans la vallée de l'Engadine, le peuple divisé prit les armes pour s'entrY'gorger ; les partisans de l'Espagne avaient <\ leur téte un beau-frère de Rodolphe Planta, Augustin Travers; les partisans de Venise étaient commandés par son frère Antoine Travers. Déjà le canon avait porté la mort dans les deux armées; alors les femmes at les sœurs des combattants se jetèrent au
Digilized by GoOgI
milieu de leurs maris et de leurs frères avec des cris et des larmes, et parvinrent à séparer et à calmer les furieux.
Mais ceux qui n'avaient pu résister à Tascendant des prières d'un sexe au cœur tendre, forent bient<^t après excités à une nouvelle haine par le lanatisme des prêtres, les ecclésiastiques réformés des Grisons s'assemblèrent (1618) pour les afTairesde l'EgUseàBergiin, vallée sauvage entourée de glaciers. Quelques-uns a^entre eux dirent que le gouverneur de Milan avait envoyé de grandes sommes dans le pays pour faire accepter l'alliance avec l'Espagne, et que, s'il échouait dans ce projet, il était résolu de susciter des troubles dans la Valleliue pour sa baigner dans le sang de tous les réformés.
Ce discours, répandu dans tout le pays, aigrit de nouveau les deux partis, et leur mit les armes A la main. L'Engadine commença la guerre, et Rodolphe Planta fut oMigé de se sauver dans la ïyrol. Un pasteur réformé, George Jénatsch, marcha contre lui de Samaden à la tête d'une troupe armée. Un tribunal criminel, assemblé à Tbusis» futdirigé par quelques pasteurs prcrfiestantsavec la dernière cruauté. Ce tribunal mit à prix la tôte de Rodolphe Planta et celle de son frère Pompée ; ordonna la confiscation de tous les biens de l'évêque de Coire, qui avait pris la iuite, et le condamna à mort par contumace; il Ijaiiait à perpétuité Augustin Travers, proscrivit un grand nombre d'autres citoyens, infligea des punitions de tonte espèce, dont les plus cruelles atteignirent Nicola» Rusoa, archiprêtredeBédano dans la Valtelina» et Jean-Baptiste Prévost, surnommé Zambra, landaJDimann du val Brégaglia ; Rusca, prétrecatboUgae, respectable par sa piété, mourut dans les fers» empoisonné» prétendit-on, quoi*que , mis à la torture, il eût protesté eourageusemeut qiril n'avait point conspiré en faveur de l'Espagne; son cadavre fut ent(;rré par le bourreau. Le landammann Zambra, vieillard âgé de soixante-quatorze ans, affaibli par la maladie, eut la tête tranchée, parce que les douleurs de la torture lui arrachèrent l a\ mu qu'il avait reçu de^ ponslooÂ et des présents de i'Ks{^gae et de ia h tm^.
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Le cri du sang de Zaïnbra el de Rusca monta jusqu'au ciel. Leur mort fut suivie de jours d eilroi et de lameutatiou&.
xxxvin
Rnlue lerrîble «le Plurs. IMassacre dan» la Valtellue.
Clnerre civile des Grisons*
(De raQl618àiaa mU)
Des calamités physiques précédèrent les calamités que les passions allaient attirer sur ce malheureux pays.
Dans la vallée de Chiavenne, iiue les Grisous faisaient gouverner par leurs baillis, ainsi que la Valteline et Rormio. llorissait au pied du moût Conto le bourg opulent de Plurs (Pleurs). Il devait sa richesse à son indastrie : des marchands y faisaient travailler chaque année plus de Yingt mille livres de soie.
Le 44 septembre 1618, après plusieurs jours de pluies abondantes et continuelles , une partie du mont Gonto se détacha et couvrit plusieurs parties du vignoble. Les bergers coururent à Plurs pour avertir les habitants du
Séril qui les menaçait. « La montagne, » dirent-ils, « a epuis plusieurs années des crevasses considérables ; les (Fdupeaux s'en éloicfiicnt souvent avec de grands mugissements. » D'autres dirent que dans les villages voisins les essaims d'abeilles avaient abandonné leurs ruches, et qu'on les avait vues tomber .mortes du haut de l'air. Les habitants de Plurs méprisèrent ces avertissements.
Tout à coup, à rentrée de la nuit, la terre «etentit au loin d'un brmt lugubre, auquel succède le silence de la mort. Le torrent de la Maira reste à sec pendant deux heures. Dès que le jonr paraît, le ciel se montre voilé d'un nuage extraordinaire de poussière et de vapeur. Le village de Cilano et le riche bourg de Plur.- ont disparu sous les décombres. Des débris de rochers s'élèvent à cent
Eieds au-dessus des habitations et forment un vaste tomeau où sont couchées deux mille et cinq cents victimes. L'effroi remplit la Valteline ; toutefois la sédition et la veuf eance qu'on se préparait à tirer de la inort du pieu^
Rosca y firent promptement oublier la mine de Plnrs et
de Cilano. Le même effroi se répandit dans toutes les
vallées rh(Hiennes; mais la haine des partis appela bientôt ratlenlion de tous les esprits sur des [projets sanguinaires. I.es parents des inforlunés coiulaninés par le tribunal de Thusis demandèrent v^Migeance des injustices du parti français; les catholnjnes accusèrejit à grands cris les réformés de vouloir extirper l'ancienne religion de toutes les vallées de leur patrie; les bannis crièrent à riniquité et implorèrent l'assistance des Suisses» de la maisan d'Autricbe, des Milanais, des Espagnols.
Plusieurs communes de la ligue Grise, celle de Lugnetz la première, levèrent de nouveau Tëtendard de la guerre civile, et marchèrent sur Coire pour se faire justice ; les lialntants de rEiigadiiiL!, du PriL'ttigau et d'autres partisans des Français prirent les ai'ines et allèrent à leur rencontre. Quelques-uns étant tnmix's dans la mêlée, d'antres communes s'interposèrent entre les deux partis, et instituèrent A Coire un tribunal neutre qui adoucit (juin 1619) les jugements sévères du tribunal de Thusis, et rappela dere&il les deux frères PlanlU.
Cette modération ne servit qu'à aigrir le peuple de rSngadine, du Miinstertbal et de Davos, Il porta ses bannières contre Coire et cassa les jugements an tribunal. Ce fiit en vain que Thomas de Schauenstein, seigneur de Haldenstein, se rendit dans leur camp pour calmer les esprits et empêcher toute violence. Vaiiiement il proposa, comme moyen de pacification, d'exciure de toutes les cliargos pendant vingt ou trente ans les chefs du parti des Planta et ceux du parti des Salis. Ce moyen ne plut à personne. Ceux qui avaient pris les armes décidèrent qu'il fallait renvoyer les ambassadeurs des puissances étrangères, auteurs de tous les maux. Ils châtrent de Coire les juges neutres, mirent en fuite leurs troupes retranchées près de Reichenau, et instituèrent un nouveau tribunal criminel à Davos* Celui-ci ne se contenta pas de confirmer les mtences prononcées à Thusis, il les aggrava ; les exilés, rentrés dans leur paine, furent de nouveau envoyés en exil. Ici corn-
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me â Thnsis, la sérérité peraiciense du tribiioal fat due surtout à rînstigation d'ecclésiastiques réformés.
Les doux exilés, Rodolphe IMaiila et sou frère Pompée, irii[»lnièrpnt les armes (le rAntriche cofitre leur patrie, eurùlrrrnl daii> le p^iys .'iriMs»^ par TAdicrp des soldats sans maître, tandis que leur cousin. J.miucs Flobustelli . soulevait le peuple de la Valteline et réunissait autour de lui dans le Milaoais une troupe de geos sans aveu.
Dans la nuit du 19 juillet 16SO,Jaqae«RobnsteHi descendit avec ses bordes sanguinaires dans la Valteline : la conjuration pour le massacre général des réformés de ce pays était parvenue à sa maturité. Le bourg de Tirano, chef-lieu de la vallée, fut cerné. Quatre coups de fusil donnèrent le signal : le sang commença à couler. On sonna les cloches d'alarme, le massacre use ré|>andit de vilf;ige en village; partout les évaniriHiques furent assommés, étranglés, tués à coups de ft ii. à coups do pierres; leurs cadavres furent jetés dans les (lois de FAdda. On ne lit grâce ni aux femmes, ni aux vieillards, ni aux enfants à la mamelle. On coupait aux uns le nez, les joues , les oreilles; on arrachait aux autres les entrailles; à d'autres encore on remplissait le gosier de poudre et Ton y mettait le feu. Un boucher se vanta dV voir assassiné dix -huit personnes. La tète du pasteur réformé de Tirano fut plantée sur sa chaire au bout d'une [lique. Les lieux les plus saints furent profanés.
Après un massacre de plusieurs jours, Jaques Robustelli prit en main les rênes du gouvernement de la Valteline: Bormio s'unit à lui, mais Ghiavenne demeura fidèle aux Grisons. Ceux-ci, divisés entre eux, le furent encore après les atrocités que nous venons de raconter. Les communes catholiques de la ligue Grise, séduites par leurs prêtres et par les chefs du parti espagnol, refusèrent dWvoyer des troupes contre les rebelles de la yalteliue. La ligue de la Maison-Dieu, au contraire, et la ligue des Dix-lliridictions envoyèrent contre eux près de 2,000 hommes sous les ordres de Jean Guler et d'Ulysse Saiis, Ulo d'Hercule. Taudis qu'ils s'avaa^aieut
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contre la Valleline, les deux frères Planta eBtrèreai d« Tyrol i$m le Mwstertbal, vallée des Grisons, avec des tnmpes autrichîenDes qae ocHoamandait le général Bal* dirai), et ils menacèrent d'occuper cette vallée ju^^qu'à ce qu'où les rappelât de leur exil. Dans le lacme temps, des troupes milanaises arrivèrent par Chiavenno au secours de la Valteline. Les soldats des Grisous, déjà maîtres de la moitié de cette vallée rebelle, furent contraints de céder au nombre et d'attendre un reofort (to Suisses dont ils avaient imploré le secours.
Gepeadant les Suisses n'étaient pas moins divisés en^ tre eta que leurs alliés. Berne envoya au secours de« <int»0Bi la cotonel Nicdas de Mlillinen^ avec 9,000 hom* m#s ; mais les captoos catholiques leur fennèrent le passage près de Mellingen en Argovie. Ik arrivèrent par un détour a Zurich, où le colonel Jacob Steiner se joignit à eux avec 1,000 hoinmes. Lorsqu'ils voulurent traverser la Marcha, on sonna le tocsin dans tout le canlofi de Schwytz pour les en empêcher. Enfin, par un nouveau circuit, ils parvirirenl jusqu'aux vallées rliétieiiiii'S. De là ils marchèrent sur Bormio avec les troupes des Grisons et arrivèrent victorieux jusque devant Tirano. Les catholiques de la ligue Grise ne i^uivirent point leurs bannièrea. Devant Tirano il y eut un combat sanglant contre les troupes espagnoles et les rebelles de la Yalta* line (1i septembre 4620). U le vaillant Nicolas de Miîllinen mourut en héros, et tous les chefs bemofe, à Texceplion d'un seul, tombèrent à ses côtés au pied des murs de la ville. Fluri Sprecher aussi, Ton des colonels grisons, et beaucoup d'autres avec lui moururent de la mort des braves; mais Tirano tint bon. L'armée, commençant à manquer de pondre, de plomb et de mèclàes* fut obligée de battre en retraite.
Sur ces entrefaites, Pompée Planta avait mis en mou* f ement toute la ligue Grise, au secours de laquelle les centras catholiques avaient envoyé, sous les ordres du colonel leaU'^Coorad Béro(din^en,.4?Uri, l|50O bommea
S ni eamnaient déjà m^ès de ReicbenaU) & deun UMMpea de Qira. On parlait d'incorporer la ligue Grise dans la
Confédération helvétique comme quatorrzième canton ; de Inî donner la propriété exclasive de la Vdlteline et
de la séparer des deux autres ligues. L'idée d'une telle rupture de tous les liens d uue ancienne amitié lit frémir tous les citoyens i)ien pensants. Ils se levèrent, exhorlèrenl les deux partis à la réconciliation, obtinrent le rappel des ambassadeurs étrangers, et voulurent qu'on entendît les Contédérés. A peine l";nnbassadeur français fat-il rentré dans lenr pays , qu'il recommença ses intrigues et forma un parti dévoué à la France; de son côté, le gouverneur espagnol du Milanais envoya des émissaires rusés et chargés d^or, qui gagnèrent les grands et les communes au parti eunemi des Français ; le nonce du pape soulevait les catholiques contre les réformés; enfin les députés de la Confédération , au lieu de rétablir la i>aix, débattirent avec anierlunie leur ancienne querelle, et retonrnèrent tous chez eux sans avoir obtenu le moindre résultat. L'armée bernoise les suivit de près.
La discorde et la haine s'envenimèrent de plus en plus. Georges Jénatsch^ autrefois pasteur réformé, maintenant homme de guerre, surprit avec ses hordes Pompée Planta dans le château de Rietberg et Tassomma ; puis il rassembla les bannières de TEngadine, de Bergfto et du Munsterthal ; vainquit Tannée des cantons catholi* ques, et la força, après un combat de sept heures, à s'enluir à travers*^ les montagnes dans le canton il Uri {H avril 1621). L'abbé de Dissentis, coni|)lice du massacre de la Valteline, s'enfuit avec Coiirad de Béroldingen, chef de l'armée catboliqur vaincue. Surprise et subjuguée, la ligue Grise lut lorcée de renoncer à ses traités avec Milan.
De nouvelles négociations furent entamées avec l'Espagne et l'Autriche au sujet de la restitution de la ValteUne. Mais ces deux puissances songeaient à garder et non à rendre la Vatteline, Chiavenne et Bormio, et même à s^emparer de la basse Engadine, afin d'avoir toujours, en opposition avec les intérêts de la France, une communication ouverte entre le T>rol et le Milanais, enire
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I^AUemagne et Tltalie. Impatienté par les longueurs de ces négociations trompeuses, le peuple d'un grand nombre de communes prit les armes en désordre pour con* quérir la Valteline et Bormio. yissue de ce mouvement trompa son attente ; battu parlesIBspagiiols^ il retourna dans ses vallées couvert de honte.
Cette expédition imprudente, que le peuple des Grisons entreprit peiidaiil que ses députés étaient encore en négociation avec l'archiduc d'Autnciie, alluma le courroux de ce prince. «Puisque vous voulez la guerre^ s'écria-t-il, « vous aurez la guerre ! El sur-le-champ ses troupes reçurent Tordre d^entrer dans les vallées rhétiennes. ^
Les C^risoDS suliJiigutV» par les Jlntriclileii». (Ue ran I6il s Vm leSO.)
Un jour d'automne de Tan 462i une armée considérable pénétra de tous côtés dans le pays des Grisons. Par-dessus les montagnes et à travers les vallées du Tyrot arrivèrent plusieurs milliers d'Autrichiens, à qui Rodolphe Planta montra le chemin de sa patrie. Le général impérial Baldiron fit passer au fil de l?épée tous ceux qui lui résistèrent ; armé du feu et du fer, il subjugua la ligue des Dix-Juridictions, désarma le peuple, et le força, entouré de ses soldats, de prêtera gtiioux serment âe fidélité à l'Autriche. Du côte de l'Italie, vint à la téte de plus de 7000 Espagîiols et Italiens, le duc de Féria, qui chassa de Chiavoime la vaillante garnison
Îue les Grisons y avaient mise, et sVmpora du pays. . la vue de ces revers, les troupes zuricoises, qui se trouvaient encore près de Mayenfeld se retirèrent.
Le général Baldiron exerça des cruautés inouïes dans la ligue des Dix-Juridictions ; on le surnomma le nouTOl Holopbeme. Corps et biens étaient à la merci de ses soldats. Les paysans furent traités comme des bêtes. de somme. Un porte-enseigne autrichien gravît une montagne sur le dus d'un respectable campagnard qu'un boi-
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dat £aisail avancer à coups de foueL «C'est ainsi quïl faat apprivoiser ces paysans fiers et saavagest > <lit la porto«* enseigne. Le pays fut inoodé de capucins qui voulurent convertir les habitanta au catMicisme. Les ecclésiastî^ ques réformés furent chassés par les soldats ; soUanta*quinze églises se trouvèrent bientôt sans pasteurs. L'évOquu de Coire en conçut une joie extrême.
Lorsqu'on voulut forcer les viuliants habitants du Prœttigau a se rendre dans les églises des capucins, ils s'écrièrent ; * C'en en est trop ! Mourons, s'il le faut, sans patrie et sans liberté; mais du moins sauvons nos âmes. > Ils se retirèrent dans les forêts qu'ils converti* renten arsenaux. lis se firent des massues, qu'ils ai^ mèrent de pointes au moyen de grands clous; leurs couteaux devinrent des poignards ; leurs faux, des lan* ces. Le dimanche des rameaux 1622 , ils s'élancèrent tous des forêts en poussant de grands cris, surprirent les garnisons et le camp des Autricliiens, tuèrent près de 400 hommes, firent beaucoup deprisoiiniers et chassèrent du pays le reste des enneaiis. Ils s'avancèrent en force jusqu'à la ville de Mnvenfeld, assiégèrent les Autrichiens qui s'y (Haient réiugiés, et mirent le siège devant Coire, où se trouvait Baldiron lui-même avec ses ÂuU ichiens et ses Ëspagools. Eucouragés par le succès des braves du Prsettigau, tous les habitants des Dix-Juridictions se soulevèrent, ayant à leur tète le vaillant Rodolphe de Salis, lelandammann Pierre Guler de Davos etThiiring Enderli de Mayenfeld. D'autres amis de la li- * berté vinrent aussi des deux autres ligues et de la Suisse, surtout du canton d'Appenzell. Quelques cantons envoyèrent de Targenl. Après beaucoup de conihals et de victoires, le pays fut délivré des ennemis. Baldiron se retira couvert de honte. Peu de temps après, les Grisons menacés de nouveau par le même ennemi, demandèrent un nouveau secours à la diète helvutique; mais les Confédérés, absorbés par leur^ querelles intestines, ne portèrent pas secours i leun Toisius.
Le croisl Baldiron revint en effet avec ^ PQnTeUos
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forces, an mois de joillet de la même année (1622). U passa les montagnes avec 10,000 hommes. Vieillards, femmes^ enfants furent égorgés par les ennemis fanenx,
On se battit au fond des vallées et au-dessas des nuages, an sommet des plus hautes Alpes. Mais tout succomba au [] ombre des eiuiemis. Le dernier combat fut livré daii> le Pnp.ltigau, près de RacluiaU. dans la plaine Aquasana (5 soptembre). Après une mêlée longue et sanglante, la petite troupe des Grisons fut ébranlée et céda; mais trente hommes du Priettigau tinrent ferme : ne voulant pas survivre à la liberté de leur patrie, Us se dévouèrent à une mort glorieuse. Us agitèrent leurs terribles massues et se précipitèrent impétueusement et tôte baissée dans les rangs des Autrichiens, se battirent avec fureur au milieu des ennemis serrés, et tombèrent Ynu après Pautre en Ik'tos, entourés d'une multitude de viclimc^ qu'ils avaient immolées. Les troupes de Coire et de la ligue Grise accoururent trop tard à leui secours. Lorsqu'elles virent de loin les (liuimesd'un grand ïiombre de villages et toute la contrée soumise, elles retournèrent tristement sur leurs pas.
Malheur aux vaincus I Alors seulement commença Fexcësde la misère. Le pillage, le brigandage, les assassinats eurent un libre cours. La soldatesque passa an fli de répée les vieillards, outragea les femmes, et a{|rès avoir tout pillé, emmena même les cloches des églises pour les vendre. Les malheureux habitants s^exilaient par centaines, et mouraient par centaines, de faim ou de la peste, hongroise: c'était une maladie iiiurtcUc du cerveau, accomp^iguée de dojileurs excessives.
La ligue de la Maison-Dieu et la ligue Grise envoyèrent î\ l'archiduc d'Autriche, à Lindau, des plénipotentiaires suppliants. Les Confédérés, émus de pitié, intercédèrent pour eux auprès de ce prince. Mais il persista dans sa détermination : la ligue des Dix-Juridictions de* vail rentrer sous la domination de sa famille, et les deux autres ligues accorder toujours un libre passage mx Autrichiens et aux Espagnols. Les Suisses cathoTiques, contents de cette Humiliation de leurs frères proies^
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tants, ajoatèrent aa malheur des GrisoDs ramertiime de lears reproches : « Nous vous avions souvent avertis t » s^écnèrent-ils. Le bourgmestre de Zimeb» Jean- Henri Holzhalb, leur dit : « Chers alliés, ne comptez, pas sur noire secours à cette heure ; nous avons assez à faire [nniv nos propres querelles. Nous voyons bien que vous serez obli^^^^s de laire de grands sarri^ fices ; niai.s Dieu vous enverra avec le temps un secours plus puissant que le nôtre. Pour ie moment présent, empêchez comme vous pourrez que votre pays ne souffre de plus grands maux.»
Se voyant abandonnés par les Suisses, les Grisons se résignèrent à boire jusqu'à la lie cette coupe d'amer* tume. Les huit juridictions et la Basse-Engadine, séparées de la ligue Rhétienne, furent entièrement soumises au joug de TAutriche. La misère parvint à son comble; les désordres des soldats, les violences des s^ouverneurs autrichiens, les envahissements de l'évêque de Coire n'eurent plus de frein.
Alors Dieu loucha le cœur du roi de France (î.ouis JJU), Il fit alliance (1623) avec le pape, avec Venise et la Savoie. Il ne put voir sans peine que les Autrichiens toujours libres d'entrer par les Alpes rhétiennes en Italie, se rendissent trop puissants dans ce pays. Lors-
Sue Pempereur d'Autriche et le roi d'Espagne enteniront parler des prépalratifs de la France, ils acceptèrent la proposition du pape , qui offrit d^occuper provisoirement la Valteline, Ghiavenne et Bormio, jusqu à rissue du procès des monaï ques : ce qui fui exécuté.
Non content de cela, le roi de France envova une armée par la Suisse dans les Grisons (10:24). Berne et Zurich lui accordèrent le passage. Tons les Grisous exilés formaient l avant-garde de cette armée; ils étaient commandés par le héros Rodolphe de Salis, par ie vaillant colonel George Jénatsch et par d'autres encore. Zurich aussi joignit aux troupes françaises des troupes qu'elle fit partir sous les ordres du colonel Gaspard Schmid» et Berne eu envoya sous le commandement du vaillant Ni-
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Cotas de Diesbacb. Les YalaisansamTèreDi aussi en pin* sieurs eorps d^amée* A leur approche, tous les Grisons poossèreot des cris de joie et couroreDt aux armes. Les garnisons des Autrichiens et leurs gouverneurs barbares furent chassés de la ligue des Dix-Juridicliofis(162r)j; les comtés de Ciiiaveiiiie et de Bormio et la Valteliûe furent reconquis.
La ligue des Dix-Juridictions ayant été de nouveau réunie aux deux autres, les Rhétiens s'attendaient à la restitutioD de tous les pays sujets qui leur avaient appartenu. Mais le général français^ le comte de Cœuvres, leur dit : < Il n^en sera point ainsi 1 La Yalleline, Chiavenue et Bormio vous paieront un tribut annuel de 25,000 couronnes ; mais ces pays auront le droit de se choisir leurs magistrats, et vous n^y enverrez ni gouverneurs, ni garnisons. »
Les Grisons, aflîigcs de cette issue, le furent plus encore en apprenant la paix conclue entre les rois d'Espagne et de France (5 mars 1626), lesquels ralilièrent à peu près tout ce que le comte de Cœuvres avait annoncé. Les troupes étrangères sortirent des Grisons, et, dans l'intérêt de la sArcié et de la paix, les troupes du pape occupèrent provisoirement la Valteline. L'empereur d'Allemagne, bien d'accord avec les Espagnols, garda le silence.
Mais aussitôt que la paix entre TEspagne et la France
fut rompue et suivie d'une nouvelle guerre en Italie, l'empereur envoya subilement dans les Grisons une armée de 40,001) hommes, qui rendit toute résistance impossible (4629). Une partie de cette année passa dans la Lombardie au secours des Espagnols; une autre partie resta en garnison dans la Rhétie. La ligue des Dix- Juridictions redevint pays sujet de TAutricbe; la basse Engadtne eut le même sort. L'épée fut la seule loi des malheureux Grisons.
La misère de ce peuple, parvenue à son comble, lui ravit toute espérance de revoir jamais de meilleurs jours. Les passages et les cantonnements de troupes étrangères augmentèrent de jour eu jour ; plus ile moiià-
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soQs dans les granges, pins de bélail dans les étables. Le& paysans, esclaves des soldats, cousiruisaient, à leur place, des remparts. Des maladies pestilentielles se répandirent: près de 12,000 personnes en furent les victimes. Pour mettre le comble à tant de maux, IMvéque de Coire exigea que tout ce qui avait été anciennement sujet et tributaire de révèché, devait le redeveoir à perpétuité. La justice et l'humanité avaient fui de cette terre malheureuse.
(Oe ran 163U ài an 1640.)
Tant qu'un peuple n'a perdu ni le courage qu'inspire ramour de la liberté, ni la confiance en lui-même, il n'a
rien perdu : le jour de son salut paraîtra. Il parut pour les braves Pihc liens.
Tandis que toutes les têtes étaient courbées sous le joug du malheur, l'empereur fit tout à coup la paix avec les Français à Cherasco en Italie (inin 1030), et l'une des conditions du traité fut qu'il retirerait ses garnisons des vallées rhétiennes. L'empereur sa trouvait vivement pressé en Allemagne par la guerre, et le grand monarque de la Suède, Gustave -Adolphe, passait la mer avec ses ffuerriars pour mardier contre lui
Dès que les Autrichiens furent sortis du pays des Grisons et qu'on eut fait sauter leurs remparts, tout le peu[»lu renouvela avec joie et avec serment Tancienne alliance faite en faveur de la liberté; 6000 hommes furent mis sur pied pour garder les fronlières do la patrie. Dans ce temps, il vint à Coire un célèbre guei rior, le duc Henri de Rohan, ambassadeur du roi de F rance auprès des Suisses et des Grisons ; ils le nommèrent leur général (1631), et lui donnèrent un grand pouvoir. C'était un seigneur aussi sage et loyal que vaillant, et ami des libres Rhétiens. Il fortifia promptement tous les défilés du côté de l'Allemagne et du Tyrol, fit venir uu reufoit de troupes françaises (1632); et mit tout sur le meilleur
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I)icd. Mais comme la paix entre le roi de France et 'empereur subsislail encore, il ne put pas, au ^ré des couraj^eiix Grisons, entrer à main armée dans la Valteiiue. AiWM s écoulèrent deux ou trois ans.
A la fin pourtant, la France siHant unie à la Surdo contre l'empen^ur, au moment ou une nouvelle guerre éclata, le duc de Rohan reçut de son roi l'ordre de oe pas tarder davantage. Aussitôt le duc négocia secrètement avec les cantons évangéliques de Berne, de Bflle et de Zurich. D^aceord avec eux, il fit passer par leur ter^ ritoire une armée considérable, au grand déplaisir des cantons catholiques, et pénétra, par-dessus les Alpes rhétiennes, dans la Vaîteline (tr)3r)). Le bruit des nrrnes retentit dans tout le pays des Grisons. Six mille honuries de ce peuple vaillant mni clièrent avec les Francai> à la (•onqut^te d'un pays aulrelois sujet des troi> ligues. Les colonels George Jénalsch, Florin et Pierre Guler levèrent trois nouveaux corps soldés par la France.
Alors furent livrés des combats terribles et sanglants contre les Autrichiens et les Espagnols dans la vallée de Chiavenne, dans la vallée sauvage du Freethal, près de Morbegno dans la Yalteline, et près de Mazzo dans le pays de Bormio. Partout Rohan et le téméraire Jénatseh se montraient à la lùtc de leurs soldats, et partout ils étaient victorieux.
La conquête achevée, les Grisoîis espérèrent rentrer à la lia en possession du pays (jui leur avait appartenu ; mais le roi de France lit des diUîcultés. Cette conduite excita Tindignation des Grisons ; mais la France était la plus forte: ils furent contraints de garder le silence. Bien que fatigué du cantonnement des troupes françaises, le peuple dut le supporter. Presque rien de ce que Rohan avait proio^iis ne reçut son exécution» mais ce ne fut pas sa faute : il ne pouvait rien faire (Sontre les ordres de son roi. Ce monarque avait envoyé à Coire, coin nie ambassadeur, Lanier, liouimc hautain et irascible. La plupart des troupes grisonnes à la solde de la France, menaçant de quitter le service parce qu'on ne les payait pas exactement; Laaier s écria avec colère ; t Je plau^
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tarai ma lance dans Coire et je mettrai sons me$ pieds les tètes des chefs rebelles. >
Les Grisons se consultèrent entre eax et le 6 février 4637, trente et nn des hommes les plus considérés de
toute la république se réunirent dans la maison du bourgmestre George Mejor, à Coire, et jurèrent de risquer leurs biens et leur vie pour délivrer la patrie du joug des étrangers. Puis ils se dispersèrent dans toutes les vallées, et lirent avec le plus grand accoi'd les préparatifs qu'exigeait leur dessein.
Le colonel Jénatsch dut négocier à Inspruck avec TAutricbe pour rétablir les anciennes relations d'amitié, et en même temps tromper le duc de Bohan par les dehors d^un dévouement sans bornes. Les Grisons s*armèrent en secret. Il n'y avait dans leur pays que peu de troupes françaises. Près du défilé de Luziensteig se trouvail encore le colonnel zuricois Gaspard Schmid ; mais, à la prière des Grisons, il avait déjà reçu de son gouvernemenl l'ordre de ne s'opposer à aucune de leurs entreprises.
Le duc de Rohan, s'apercevant de quelque agitation et de ces armements secrets, renforça la garnison retranchée sur les bords du Rhin et de la Landquart. Mais lénalacii, par ses disccmrs rusés, lui ôta toute inquiétude. Tout à coup le peuple se lève en masse. Jénatsch, à la tête de six bataillons de ses concitoyens, cerne les remparts des Français au bord du Rhin. D'intelligence avec lui, un curps d'armée allemand se montre près de Lindau, un corps d'Espagnols sur les bords du lac de Côme. Rohan, surpris de toutes parts, est contraint de consentir à retirer sur-le-champ ses troupes de la Valteline et de toutes les vallées rhétiennes. Il rappelle aussitôt près de lui le niriri (;liaî de Lccques et tous les Français, au nombre de 5000 hommes. Ils quittent le pays et passent le Rhin. Le duc de Rohan se sépara amicalement des chefs de la république (mai 4637) ; le maréchal de Lecques de même» Mais lorsque celui-ci, au moment de partir, aperçut Jénatsch, pâlissant de colère, il voulut lui tirer un coup de pistolet et s'écria ; « C'est aio$i
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qu'on prend congé d'un traître. » Mais le coup ne partit pas.
Jéuatsch ne perdit la vie que deux ans plus lard, h Coire dans une IVln d'ofTiciers. A rainuit (^i janvier 4639) Rodolf)he Pianla, fils de Pompée, entra dans la salle du bal avec d'autres conjurés. Une balle traversa la joue du colonel; celai-ci se défendit avec un chandelier. Sixcoapsde hache mirent fin à sa vie. Son corps fat oDierré dans Téglise cathédrale avec tous les bon- Deturs militaires. Ainsi finit cet homme, qui, ardent ami de sa patrie, la sauva, mais fit usage de tous les moyens bons ou mauvais. Rodolphe Planta, son assassin, iiiourul uiie année a|)rès d'nne mort violente dans PEngadine an milieu d Un : Diih vtviaenl populaire.
Lil>res de tout joug étranger, maîtres d'un pays qu'ils venaient de reconquérir, les Grisons supplièrent les rois d'Espagne et de France de les laisser paisibles possesseurs de leurs anciens Etats. L'Espagne fit avec eax» à Hilan (3 septembre id39), une paix perpétuelle qui les rétablit dans tous les anciens droits sur Bormio, la Valteline et Chiaveoue, mais sous la réserve que la religion cathottqae resterait seule dominante dans ces bailliages. Telle était aussi la volonté des communes catholiques des trois ligues.
La bonne intelligence avec PAutriche fut rétablie par le renouvellement des anciens traités (pu eut U^mi à Keldkirch le 9 août 1641. L'Autriche, accablée de guerres en Allemagne, se contenta de conserver ses anciens droits dans PEngadine et dans la ligue des Dix-Juridictions. Mais dix ans ne s'écoulèrent pas que cette ligue acheta, à grands prix, il est vrai, les droits de la maison d'Autriche sur son territoire. Les communes de la Basse-Engadine imitèrent cet exemple, en sorte que dès ce moment PAutriche ne conserva plus que quelques petits droits seigneuriaux à Hhaezuns et à Tarasp.
Par ce moyen, la ligue des Dix-Jnridictiuns devint enfin libre et indépendante, à TéL^al des deux autres ligues de la Haute-Rhétie. Davos (ienicura le chef-lieu de la ligue comme il Pavait toujours été , malgré l'opposi-^
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lion des aotm Juridictions, <«)ulevées par le colonel Pierre Guler, opposition si violente qu'il fallut la médiation de Zurich^ de Berne et de Glaris pour pré?enir un grand malheur. En vertu de la sentence arbitrale du greffier de Zurich, Jean Waser (il janvier 1644), Davos conserva ses anciens hoiificurs, les assemblée^ de la diète, le dépôt de la baniiièie cl des archives, le droit de nommer le banueret.
Troubles dan» la Coulédéi-atiou pendant la gnerre de trente ans ; rindépcndance de la Suisse A Tégard de l'empire germanifiue est reeonnoe.
(De l an 1618 à Tan tô48.)
Les querelles et les expéditions des Grisons avaient donné beaucoup d'inquii ludc anx villes et aux campagnes de la Suisse; elles avaient occasionnf'' beaucoup de discussions aux diètes et dans les conseils, beaucoup de dépenses pour des anibassades et des armements; niais elles n'avaient fait faire aux Suisses aucune grande action, digne de leur ancienne gloire, et utile à l'indépendance de leurs alliés. Il laut en chercher la cause dans la discorde des cantons non moins grande, non moins funeste que celle des ligues rhétiennes. Les cantons ca* tholiques s'opposaient aux secours que les cantons protestants oOfiraient à leurs alliés; les protestants paralysaient toute l'activité des catholiques. Ceux-ci tenaient pour l'Espagne et 1 Autriche; ceux-là, pour Venise et la France. Les uns recevaient de l'argent des premières de ces puissances , les autres en recevaient des secondes ; chaque parti cunclnaii i\i'< traités et envoyait des troupes à la puissaîice étrangère dont il embrassait les intérêts.
Les bâiiUages comoiuns, dont la domination se trouvait partagée entre des cantonsdes deux religions, étaient le théâtre de querelles sans cesse renaissantes. Quoique la* paix de religion accordât aux deux cultes une égale liberté dans ces bailliages, les baillis réformés cherchaient à restreindre la liberté des catholiques, les bail-
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liseatholiqaei lâ liberté des réfonnéB. Dans h Thurgovie et dans le Rheinthal, les cantons souverains se disputèrent sur la question de savoir si, en matière de religion, la pluralité des voix devait remporter comme en matière civile et politique? Les ecclésiastiques, comme il arrive souvent, ne prirent part à la querelle que pour Fenvenimer. L'évêque de Bûle, soiUenu par Temporcur, tant que ce monarque fut victorieux en Allemagne, exigea des villes de Mulhouse et de Bâle la restitution de tous les biens qiie son évéché avait possédés autrefois. L'abbé de Saint-Gall réclama daos la Thiirgovie et dans le Rheinthaï plus de droits qa^il ne pouvait naturellement en prétendre ; Fabbé d^Einsiedlen tenta de se rendre tribu* taire le canton de Schwytz. Chacun de ces seigneurs ecclésiastiques cul ses partisans et ses adversaires. Plus d'une fois la guerre civile lut sur le point d'éclater, et ruii vit f^onvent les Suisses prêts n tirer l'épée contre des Suisses. La crainte des puissances étrangères put seule les arrêter.
Dans ce temps-là, en effet, une guerre longue et terrible désolait rÂllemagne. Commencée en Bohême de-
imis 1618» elle s'était propagée entre les catholiques et es protestants, dans tout Vempire germanique, et avait enfin entraîné dans la mêlée la Suède, Pltalie, l'Espagne, la Hongrie et la France! Entreprise pour la liberté religieuse, elle fut continuée par esprit de conquête. Tantôt les Vénitiens et les Français, tantôt les Espagnols et les Autrichiens rivalisèrent avec ardeur pour obtenir le passage à travers les Alpes rhétieunes et le secours des armes des Confédérés.
En se poursuivant sur le sol germanique de cliamp de bataille en champ de bataille, les armées des puissances belligérantes approchaient souvent de la Suisse. Mais, dans le sentiment de leur faiblesse et de leur désunion, les Confédérés ne voulurent pas attirer dans leurs vallées déjà trop malheureuses le fléau de la gqerre étrangère. Us défendirent sagement leur neutralité et Tinviolabilité de leur territoire. Mais cependant telle était la discorde entre les membres de la Confédération qu'ils s'eulra-
vaient tes uns les autres dans la juste défense de leard
frontières et de leurs alliés.
La ville de Mulhouse, alliée de la Suisse, se trouvant exposée à des périls à cause dos courses continuelles de corps de troupes suédoises et ini[M riales, Zurich el Berne y envoyèrent des soldiiis pour la détendre (liî^i^). Mais lorsque les Bernois voulurent passer par l'ermitage de Soleore, la garde placée dans ce défilé leur ferma le passage et fit sonner le tocsin. Les baillis soleurois, Philippe RolldeBechbourgetUrsosBrunner de Falkenstein, ainsi que le capitaine Suri, enveloppèrent le bataillon bernois, firent feuf sabrèrent, tuèrent plusieurs hommes, et les désarmèrent tous. Soleure expia gravement ce ■ foiiail: quelques-uns des auteurs du crime furent condamnés à mort, d'autres au bannissement; mais la haine et la défiance subsistèrent.
Le généra! suédois Horn, pour surpreiidr*' la ville autrichienne de Constance, ayant passé de torce 1 1033) par Stein, ville de la Thurgovie, dépendante de Zurich, les Suisses catholiques reprochèrent aux réformés de favoriser la Suède an détriment de Fempereur. Prétendant à un droit semblable, Uri, Schwytz, Ûnterwalden etZug liiirent 3000 hommes sur pied pour les envoyer au secours de Constance. Aussitôt les Zuricois prirent les armes , menaçant de s'unir aux Suédois , si les cantons ■ - catholiques 'faisaient cause commune avec les Auirichiens. La paix ne fut rétablie qu avec beaucoup de peine.
Peu de temps après, les Autrichiens violèrent la neutralité de la Suisse près de Schaffhouse, comme les Suédois l'avaient violée près de Stein. Les Schafîhousois eurent recours aux armes, et quelques bataillons zuricois vinrent de la Thurgovie à leur secours , mais trop tard , et d'ailleurs sans accord et sans énergie. Les vil-* lages de Bargen, d*Altdorf, de Beggingen, de Barzheim et de Schleitheim furent en partie pillés par les Autrichiens, en partie livrés aux flammes Les vigoureux paysans se balluent avec fureur contre les jjiliards et en tuèrent un grand jiombre, tandis que le gouvernement
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timoré de SchalTIiûuse se boraait à échanger des lettres avec le général autrichien.
Des armées autrichiennes et des hordes indisciplinées violèrent de même plus d'une fois le territoire de la ville de Bâie, ravageant, pillant, insultant aux demi-mesures
Sue les Suisses prenaient pour leur défense. Incapables e faire respecter leur propre territoire, ils Tétaient plus encore de protéger celui de leurs alliés. Ils abandonnèrent entièrement Rothweil eu Souabe, vilie impériale et leur alliée» parce qu'elle avait reçu une garni^oii autrichienne , et pris ainsi parti contre la Suède. Lorsque les Français et les Suédois violèrent tour à tour la neutralité reconnue de la Haute-Bourgogne et rompirent par là son alliance héréditaire avec l'Autriche, les Confédérés n'opposèrent aux armes ennemies que des ambas* sadeurs suppliants et des lettres pleines d'une politesse Toisinede la lâcheté; ils ne montrèrent pas plus dMner*
E*e, lorsque le duc Bernard de Weimar se cantonna avec s Suédois dans révêché de Bâie (1637). Il v resta tant qu'il voulut, malgré les représentations des suisses, exténuant le peuple, viclime de la faiblesse du gouvernement.
Dans les diètes on prouva souvent par da beaux discours qu'il fallait maintenir une armée permanente aux frontières pour défendre la neutralité sainte el inviolable du sol helvétique et protéger l'honneur de la commune patrie. Mais les Confédérés du centre de la Suisse disaient : « Que les cantons frontières pourvoient à leur sûreté I » D'autres encore trouvaient les frais d'une armée {permanente trop considérables. Chacun eût voulu recueillir les avantages d'une confédération « sans faire aucun sacrifice : aussi n'obtint-on aucun résultat. Les ambassadeurs des puissances étrangères intervinrent entre les cantoiis par une médiation dangereuse, soit pour leur commander en maîtres, soit pour les diviser par leurs artifices. Môme dans les choses les plus justes ou les moins importantes, les gouvernements n'eurent
2ue rarement le courage de résister aux envoyés des trangers. Un jour (ld4i), l'ambassade français pas*
UISTOIEË
sant en voiture par Mellingen. les gens de sa suite se prirent de paroles avec les bourgeois au sujet du pontonage; les bourgeois coururent aux armes et fermèrent les portos de la ville. Pour apaiser l'ambassadeur, la diète obligea Tavoyer, le greHier et Tinspectenr du pontonage d'aller à Soleure Un demander pardon à genoux et lui rendre les douze batz qu'il avait payés. Hais Tor^eil du Français ne se contenta pas de cette peine. La aiëte fut obligée de Taggraver, et, à la demande de Toffensé, de tenir les coupables dans tes prisons de Baéeti juisqu^ ce que son ressentiment fût calmé. Plongés dans une grande pénurie d'argent par ces » querelles, par ces armements, par ces désordres, plusieurs gouvernements cantonaux décrétèrent des impôts . et des contributions. Le coiiv,eil de lierne établit un irapAt d'un pour mille sur tous les biens (t644), n^is sans d('h riuiniîr pour combion de temps il rétablissait : aussitôt le peuple des campagnes crut que c'était pour toujours, et cette crainte commença de l'agiter. Daiîs TArgovie, dans l'Emmenthal,^ on s'éleva hautemeli^contre celte mesure, eVrien ne put dissiper la défiance du peuple. Le gouvernement de Berne crut donc devoir recourir i des moyens de rigueur, et fit saisir quelques-uns des principaux adversaires du nouvel impôt. Cette sévérité causa un si grand soulèvement parmi le peuple de l'Emmenthal, que le gouvernement plaça des garnisons à Berne, à Thoune, à Berthoud età Lcîizbourg. Mais les méconterits tinrent publiquement conseil à Langnau. Cependant le repos fut rétabli par des commissaires de la diète, et l'impôt payé par le peuple. Berne se montra magnanime et promit l'abolition de tous les abus dont le peuple s'était plaint dans ce soulèvement.
Peu de temps après (1645), de semblables scènes se renouvélèretit dans le canton de Zurich au sujet â\in nouvel impôt foncier. A force de prudence, de douceur cl de sages leçons, le gouvernement calma si bien les rebelles, qu'ils se jetèrent à ses pieds pour obleair le pardon de leur désobéissance. Deux seules communes, Knonau et Wafedenschwyl , résistèrent opiniâtrement,
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menacèrent de prendre les armes, et manquèrent de respect à leurs magistrats. Elles lurent occupées militairement et désarmées. Honim(3s, femmes, enfants, cernés par des soldats, furent contraints à demander grâce à genoux. Sept auteurs de la révolte eurent la tête tranchée. WsBdeoschwyl paya une amende de 26,163 florins, Knooau de 12,110. Tel fut le résultat de cette révolte.
La Suisse était inondée de vagabonds étraigers : c'était une suite des guerres qui désolaient l^ftelie et PM^
lemagne. Des déserteurs et des maraudeurs soulevaient le peuple contre les gouvernements, soit pour se rendre agréables aux gens des cainpagnes, soit pour tirer proflt des troubles n volutionnaiies. Le nombre de ces gens sans aveu était si considérable, que l'on eu vitd'unseul jour (1639) 100 dans le bourg de Schwytz et 6370 dans le comté de Baden. Ils compromirent la sûreté publique jusqu'à ce qu'on déploya contre eux une grande rigueur. A. Bremgarten , 286 malfaiteurs subirent la peine de mort dans le cours d'une seule année. Cette sévérité effiraya et fit disparaître les vagabonds.
Cependant la paiK conclue entre les grandes puissan* ces de 1 Europe, après la guerre de trente ans, fut plus salutaire encore à la ^msst que la rigueur des lois. Lorsqu'on traila de celte paix à Munster et à Osnabrûck en Westphalie, les Conlédérés y envoyèrent aussi un ambassadeur, !e bourgmestre de BàicJeari-Rodolpbe Wettstein. Gelui-ci détendit les intérêts de la Conlédération eo homme ferme autant gu'babile. En Ailemai^ne, on s'obstinait toujours à considérer les Suisses comme appartenant à l'empire germanifue, et le conseil imi)érial avait mâme prononcé des jugements contre des Suisses, au lieu de les citer devant les tribunaux de leur pays. Mais le bourgmestre Wettstein déclara au nom des Confédérés qu'ils étaient fermement résolus à maintenir leur indépendance absolue de l'empire germanique.
D'après ccde déclaration, l'empereur, les rois et les princes souverains reconnureiit solennellement dans le traité dô paix Westpbalie (14 octobre JMS) Tiadé-
âmtoiRB
pendance de la Confédération helvétique, et le droit qa^eUe avait de se gouverner à son gré.
XLH
Révolte» des paysans dans les cantons de Lneerne» de Pern e» de 9ele«re et de BAle.
(De l'an l(>48 à l'an H^oo.)
Les gûuveriiemeiits des villes et "des campagnes de la Suisse ne voyaient pas sans plaisir que l'empereur, dans ses lettres, ne les appelât plus « amés et féaux alliés de notre personne et de notre empire, » mais qu'il leur donnât les litres plnslionorablesde « sévères, respectables, honorés et particulièrement chers. » Les Suisses auraient pu se dire uo peuple heureux, s'ils n'avaient
Es Yécu entre eux dans une discorde continuelle. Mais I feux de la haine religieuse ne s'éteignaient point, et à ce fléau vint s^en joindre un antre.
Il régnait alors dans plnsieurs cantons de la Snisse nn grand mécontentement parmi le peuple de la campagne, qui, dans plus d'une vallée, lUait encore serf, ou portait du moins toutes les charges de la servitude. En voyant la liberté et la souveraiiieti'' du peuple de Schwytz, I d'Uri et d'Unterwalden, de ce peuple soumis aux seules lois qu'il s'était données, aux seuls impôts qu'il avait votés, les sujets des villes déplorèrent leur esclavage, regardant comme une injustice qu'ils fussent obligés de payer des contributions et des impôts auxquels ils n'avalent point consenti, et de porter le joug de lois souvent peu assorties à leurs besoins. Mais d'autres causes encore irritaient leur douleur : souvent ils se voyaient contraints d'obéir en tout à des baillis impérieux, à des gouverneurs avides; les fautes l(vs plus légères étaient punies par la prison, par des coups, par de mauvais Irai- * tements; les amendes arbitraires et les sergents les réduisaient à la mendicité. Au lieu de soulager leur misère, les piailliez contre les nobles gouverneurs aggra- \ valent leur sort, parce que ces petits tyrans avaient des parents dans les conseils et dans les tribunaux. Les sous**
baillis, les greffiers et jusqa^anx huissiers, Ums croyaient
qu'en qualité de bourgeois de la ville ils avaient le droit de vexer impunérneni les paysans. Cependant, comme le mal n'était pas le même en tout lieu, et qu'il y avait aussi des baillis justes et iiumaias, tout resta longtemps
tranquille.
Mais lorsqu'au mois d''août 105^ le gouvernement de . Berne, pour mettre de Tordre dans le monnayage, 4é* teoAii dians son canton la petite monnaie des autres ean* tons, et réduisit de moitié la valeur de son propre bilkm, eette mesare prodoisit «d mécontentement gén^l parmi le peuple ; car cetai qui croyait posséder dix balz n'en possédait que cinq; le pauvre souffrit surtout de cette diminution. Les paysans s'allroupèrent dans les villages, et chacun joignit à la plainte géniraie quelque
f)lainte particulière, Tune contre le bailli, Tautre contre 'huissier, celui-ci contre le prix du sel, celui-là contre le prix de la poudre; ici Ton se plaignait de rimpût mis sur l'exportation du blé, de la tyrannie des corps de métiers; là, des corvées de la servitude, de Tattemte portée à d'anciens droits. Plus on parlait, plus les têtes sM* chauffaient.
A Luceme, le goaTemament diminva de même la valeur de son bîllon. Les commîmes de rEotlibuch envoyèrent aussitôt à la ville des dépntéspour demander
qu'on laissât à la monnaie son ancienne valeur, ou qu'on reçût en paiement, au lieu d'argent, les jiroduits du sol. Mais ils furentsi mal reçus, qu'ils s'en retournèrent chez eux pleins de tristesse. Le peuple en l'ut tellement irrité qu'il chassa ignominieusement tous les soriients qui lui forent envoyés par Fautorité ou par les créanciers. Là-* dessus Tavoyer Dalliker, accompagné de membres émioents da gouvernement et du clergé, se rendit dans TEntlibuch (février 1653), pour faire entendre raison aux anciens des conmiuDes. Mais de tons les villages sortirent des paysans armés de lancesetde massues, en tête un drapeau blanc, puis trois jeunes gens avec le cor des Alpes : derrière eux trois chefs, et derrière ceuxci trois hommes dans Taucien costume suisse^ repré-»
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tentant les trois héros dn GrBtli; enân le corps d'armée fort de iiOO hommes. La troupe arrive dans cet ordre au village où se trouvaient les députés de la ville. Alors s'élevèrent un tumulte et des cris contre la diminution delà valeur du billon, contre le péage de Wolbausen, contre Tintér^t exorbitant de l'argent . contre les amendes imposées par les baillis, etc.; ni injures, ni menaces ne furent épargnées. Ne pouvant rien obtenir de la foule ^voltée. les députés rouillèrent à la ville. CependlUpk paysans formaient des rassemblements^ plaçai^AKs vedettes, visitaient les voyageurs, exhor-* taient letrf^oisins, les sujets de Berne, è faire cause commune avec eux, et les dix bailliages de cette contrée formèrent à Wolliausen une alliance qu'ils sanctioiiiièrent par un serment. ' ■
Voyant que cette affaire prenait une tournure si sérieuse, les six cMîitons catholiques envoyèrent des dé-
[mih comme médiateur?. Ceux-ci s'étant réunis à Wilisau avec les députés des dix communes, qui leur fté^ sentèrent par écrit viogt-sept griefs contre leur gouver^ nement, les paysans renouvelèrent leur scène tumolt^ tueuse, se saisirent des médiateurs, les gardèrent à vue, oecupirent les principaux passages qui conduisaient à la ville, et menacèrent Lucerne. Hais sur-le-champ 400 hommes des petits cantons y vinrent en garnison pour défendre la ville, Zurich et Berne mirent aussi des troupes sur pied. A la nouvelle de ces armements, les paysans de rEntlibuch perdirent courage, rendirent la liberté au\ prisonfiier^^ et implorèrent leur médiation. Les députés v consentirent, et prononcèrent une sentence arbitrale pleine d'équité (i9 mars) : « Le gouvernement conservera la souveraineté,» dirent*ils, < et les sujets leurs droits ; Tavoyer de Witlisau sera choisi parmi les bourgeois de cette ville ; rEntlibuch n'en appellera aux tribunaux de Lucerne que pour les affaires de plus de cent florins ; Talliance des dix bailliages conclue à Wolhausen est annulée; toute assemblée semblable est défendue sous des peines sévères, mais aucun dédommagemeut ne pourra être exigé pom^ les frai3 occasiuuuéâ par la présente querelle.»
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Conmieon croyaUque toutétaitfini,rorageéclaladanft leoaulonde Berne et s'étendit depuis Thouoe jusqu'à Brougg Carlorsqu'onvoiilutfaire marcher les paysans d# cette contrée contre les paysans du canton de laicerne, ils s'écrièrent d^un commun accord : « Non, nous ne marcheroijs pas contre nos frères, nous avons autant de sujets de plainte qu'eux. » Le bruit, les cris, le désordre, passaient toute mesure dans les villages. Les villes de Thoune,d'Arbourg, de Zoflngen, d'Aarau, de Brougg et de Lenzbourg demeurèrent seules tranquilles ; dans les campagnes aussi, les ecclésiastiques restèrent fidèles au gouvernement.
Berne implora le secours de la Confédération pour apaiser cette révolte. Schaffbouse, Bâle et Mulhouse lui envoyèrent des troupes sans tarder. Zurich et Lncer0ç conseillèrent de tenter un accommodement; le gouverne* ment de Berne s'y montra disposé ; mais avant que les partis pussent tomber d'accord, les troupes schaflliou-* sorses entrèrent dans le canton de Berne près de Brougg, les troupes de Belle or de Mulhouse près d'Aarau. Ces dispositions aigrii^ent les habitants de l'Argovie ; le signal d'une levée en masse fut donné dans tout le comté de Lenzbourg (18 mars 1653). Sur cela , les Scliaffhousois sortirent d'Aarau et se retirèrent sur la rive gauche de TAar, dans les bailliages de Biberstein et de Schenkenberg. Mais ici le peuple se souleva aussi^ et ce mouvement se propagea dans une grande partie du canton de Soleure, en sorte que les troupes de Bâle et de Mulhouse furent également forcées de regagner leurs foyers. A Erlisbach elles passèrent eulre deux haie^ de paysans suleurois et argovieus qui avaient pris les armes.
Alors le tumulte augmenta d'une manière effrayante* Les paysans tinrent des assemblées générales àLangenthal;ils assiégèrent les châteaux des baillis, envoyèrent des députés au gouvernement de Berne, et, désirant obtenir des secours étrangers, ils s'adressèrent même en secretàTambassadeur français, La B^irde, .Cette démar: che fuit la cause de leur perte; l'ambassadeur français ré*
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téla leur dessein, et la plupart des gens de bien abandonnèrent une cause en faveur de laquelle on avait de-
maiidé des secours étrangers contre la pairie.
Sur ces entrefaites, six canioiis protestants envoyèrent des députés à Berne pour terminer à l'amiable par leur intervention la querelle entre le gouvernement et les sujets. Les communes y envoyèrent aussi leurs dépotés, et il fut décidé : que le commerce du sel continuerait d'api^artenir au gouvernement, mais que les citoyens auraient le droit de Tacheter où bon leur semblerait; que Pimpôtmis sar rexnortatîon du blé et Tobligation d'entrer dans une trinu cesseraient ; que le billon Testerait au taux fixé dernièrement, mais que les capitaux et les intérêts seraient payés au taux de l'argent tel qu'il était en 1013; que les capitaux placés sur des hypothèques suffisantes et à de bons Intérêts ne pourraient être réclamés avant six ans; que le salaire des huissiers de la justice serait diminué. — Toutes les difficultés étant aplanies par cet ari)itrage si équitable, les députés des communes demandèrent pardon à genoux au Conseil de Berne, et tout parut terminé.
Dans le canton de Lucerne cependant, les habitants de la campagne firent entendre de nouvelles plaintes : ils prétendirent quHls ne pouvaient pas voir un crime dans leur alliance de Wolhausen, comme le disait la sentence des arbitres. Ils envoyèrent des dépulés aux sujets desautres cantons: 'Cessons, dirent-ils, d'êtreles esclaves « des villes ; soyons libres comme nos frères des petits « cantons. » Le peuple de l'Argovie et de l'Emmenthal les approuva, et se répandit en invectives contre ses propres députés qui s'étaient couverts de honte en s'a-
f[enouillant devant le Conseil de Berne et en acceptant e traité proposé. Beaucoup de paysans des cantons de Soleure et de Bile se soulevèrent également pour faire cause commune avec les Lucernois, les Argoviens et les habitants de l'Emmenthal. Ils tinrent une assemblée générale à Sumiswald (13 avril 4653), et nommèrent un paysan de Schœnholz, Nicolas Leuenberger, premier magistrat et chef des Confédérés des quatre cantons
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de Lucerne, de Berne, de Soleore et de Bàle« Us firent des lois et stataèreot que le peuple devait respecter les droits du gouverDement et le gouvernement les droits du peuple ; que les sujets jie devaient point prendre les armes contre leurs magistrats; mais que, si les magistrats envoyaient des troupes contre cux^ on les repousserait par la force. Ils adressèrent aux sujets de tous les cantons des inviLalious par écrit pour qu'ils se rendissent à une assennbiée générale à IIutwyljOÙFon traiterait des droits et de la liberté de tous, afin (fue tous les Suisses devinssent libres. Ces prétentions alarmèrent les grandes villes»
^Comme anciennement les comtes et les seigneurs s'étaient affranchis de la puissance impériale et avaient acquis sur leur territoire une domination héréditaire; plus tard, les grandes villes de la Suisse, favorisées par la fortune et par les circonstances, s'étaient affranchies de la puissance des comtes et des seigneurs, soit par leur or, soit par leurs armes: ainsi les habitants des campagnes, jusqu'à ce jour sujets des villes, voulurent s'affranchir et devenir les égaux dos bourgeois leurs maîtres. Mais ils calculèrent mal leur entreprise.
£n effet, ces bordes soulevées et tumultueuses n'entreprirent la grande oeuvre de leur affranchissement ni avec la loyau^ pieuse et Tunion ferme des anciens libérateurs des Waldstaetten, ni avec la prudence et la force réfléchie qu'avaient autrefois employées les villes. C'étaient des gens grossiers, ignorants, sans expérience des ailaires civiles, élevés dans de mauvaises écoles, se défiant les uns des autres, de feu pour leurs intérêts personnels, de glace pour les intérêts de la patrie. Ils prêtaient Poreille plutôt aux cris des perturbateurs qu'aux conseils des sages : tous voulaient commander, tous refusaient d'obéir. Aussi les vit-on en peu de temps en proie à la discorde et prêts à tous les excès. Traitant en ennemis et avec barbarie les adversaires de leurs opi* nions, ils mutilaient les uns et menaçaient les autres du fer et de la flamme.
Cependant les villes mettaient des troupps sur pied
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pour dompter les rebelles, tandis qu'îles négociaient ayec eux pour gagner du temps. Berne et la diète de Baden osèrent de pins de franchise. On fixait des entrevues, on avait des conférences awc les représentants
des révoltés; mais le tumulte, la discorde, les contradictions perpétuelles de ces hordes sans volonté ferme et sans raison, ne permirent pas d'arriver à un résultat.
Après beaucoup de tentatives inutilef?, Zurich, cheflieu de la Confédération, ordonna levée géfiérale (11 mai 1653). Berne rassembla les troupes du Pays de Yand, restées étirangères, par la difi^érence de leur langage, à la cause des sujets allemands ; le commandement en chef de ces troupes Ait confié à Sigismond d'Ëflacb. n eut sons ses orares prte de iO,000 hommes. Environ 5,000 vinrent des cantons catholiqnes sons le& ordres du colouel Zweyer; le gén/Tal zuricois Werdmùller commaïKÎait le reste des troupes de la Confédération, au nombre de 8,000 hommes. Les habitants des petits cantons prirent parti pour les villes, et, quoique jaloux de leur liberté, ils aidèrent à combattre des sujets qui demandaient à être libres : c'est qu^ils avaient eux-mêmes des sujets. Les soldats qu'ils envoyèrent for< mirent la garnison de Luceme*
Mais les rebelles ne furent pas moins prompts à pren* dre les armes. Ils occupèrent le défilé de O&mminen du cAté du Pays de Vaud, et ceux de Windisch et de Mellingen du côté de Zurich. Ils donnèrent Tassaut aux villes d'Arbourg, d'Aarau, de ZoPiniren et de Lenzbourg, mais sans succès : ils n'avaient ni artillerie, ni assez d*autres armes, ni discipline, ni cbefs expérimentés, parce que jusqu'alors les places d'olliciers avaient toujours été données à des citadins.
Voyant qu'on leur opposait une sérieuse résistance, Leuenberger, premier magistrat des paysans révoltés, et d'atttres chefs, tels que Scbybi et Ulrich Galli» cherché^ rent à sauver leur périlleuse entreprise soit en payant d^audace, soit par de nouvelles négociations. LeueiH berger, campé à une lieue de Berne, près d'Ostermundingea, où ses soldais se Uvraieul au vol et au brigandage.
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écrivit encore une fois à Berne pour offrir un accommodemeot. Désirant éviter toute effusion de sang, le conseil de Berne envoya en effet des députés dans le camp dm rebelles; il consentit à beaucoup de concessions, inùme à payer au peuphî de la campagne 5U,G00 livres, non pour les frais de la guerre, mais à titre de Boulagement accordé à ta misère da peuple* Les représentants des révoltés signèrent la ooafention qu'ils avaient rejetée précédemment, et promirent de nau?ean soumission et fidélité ; mais tout fut rompu«à leur retour dans le camp. Comme les troupes des Confédérés approchaient, les rebelles ne voulurent pas se séparer avant que ces troupes ne fussent retournées dans leurs cantons respectifs. WerdmiiUer et Zweyer ayant réuni leurs corps d'armée, s'approchèrent de Mellingen, A la denuinde de Leuenberger, ils lui accordèrent uue nou* velle entrevue. Leuenberger avait écrit derechef au conseil de Berne pour se plaindre de rapproche de& Inmpes de la Confédération, quoique pourtant ses hor*des assiégeassent les villes de rAr^vie. If ais lorsque des cris de guerre eurent rassemblé sous ses drapeau une aimée de 30,000 hoDuues , cmyant n'avoir plus rien i craindre, il s'écria : « Que Tépée décide notre querelle! »
Cependant les attaques des révoltés contre Mellingen et Zofingen n'avaient eu aucun succès, en sorte qu'ils perdirent encore courage. Ils envoyèrent des députés au conseil de guerre fédéral pour obtenir des conditions favorables. Mais cette fois le conseil rq)ondit : Il n\ip-
Eartient pi^ aux paysans de prescrire des conditions., ivrez-noos Pacte de votre alliance, retirez-vous dans ¥06 foyers, et que vos chefs attendent la sentence de vos supérieurs. La paix n'est qu'à oétte condition. »
Dans leur épooTante^ les envoyés des révoltés ber^ nois, bâlois et soleurois prêtèrent le serment qu'on exigea d'eux. Il n'en fut pas de même des Lucernois, qui s'excusèrent sur le manque de pouvoirs nécessaires., Les bandes rebelles se trouvèrent donc par là divisées entre elles. Werdmùiler fit avancer ses troupes. Le général d'Erlaotà s'avança d'un autre cùvi par Berne et par Wa(h
§en sur Laugenthal. Chemin faisant, il dispersa une orde de 2,000 paysans. Il trouva (28 mai) devant HerzogODbuchsée un poste de six hommes armés de ballebardes ; ils lui assuréreut que les rebelles étalent entièrement dispersés. Mais lorsqu^il approcha du village avec sa suite, on lui tira plusieurs coups. Découvrant devant lui les bandes des rebelles, maîtresses du bois voisin, il les fit attaquer de trois côtés.
Là commença un combat désespéré; les révoltés, bientôt vaincns, sp retirèrent vers le village en défendant le terrain pied à pied. Tandis qu'une partie des maisons était déjà la proie des flammes, ils se défendirent dans les autres, se retranchèrent enfin derrière les murailles de réglisa, et de là se dispersèrent dans les bois.
Les armées de d^Erlach et de WerdmOller se réunirent près de Langenihal, et la révolte s^apaisa dans tonte cette
xontrée. Werdmiiller, fidèle à la paix assurée aux révoltés par le conseil de guerre de Mellingen, blâma le général bernois du massacre d'^Herzogt iibncbsée ; mais lorsque d'Erlach lui eut raconté la cause de ce malheur, il fut convenu que la Basse-Argovie seule jouirait des conditions du convenant de Mellingen ; mais que Berne traiterait d'après les droits de la guerre les communes sises au-dessus d'Arbourg.
Soudain^ dans tous les villages coupables, suecédèrent aux cris de la révolte et aux l)ravades de Taudace le silence de la mort et le repentir de la terreur. Les rebelles furent désarmés, leurs chefs mis dans les fers. Le conseil de guerre fédéral s'établit à Zofiiigen pour juger les coupables. Schvbi y fut conduit du fond de TEntlibouch et eut la tête tranchée. Leuenberger, caché dans sa propre maison, fut trahi par un voisin, son complice, et conduit dans les prisons de Berne. Il fut décapité, et sa tête, ainsi que Tacte d'alliance des rebelles, attachée à la potence. Ulrich Galli fut pendu. A Bâie, on fit mourir, comme complices de la révolte, sept vieillards à longue barbe blanche. Beaucoup d^utres encore furent eondamnés à la mort, A Texil, à des amendes* Les
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bailliages libres payèrent 10,000 florins, les gens du comté de LoDzbourg 20,000, les Soleurois 30,000, et d'autres des sommes plus ou moins fortes. Quelques chefs des rebelles prirent la fuite ; Tempereur Ferdi<* nand III les mit au ban dans toute Tétendue de Tempire romain.
Les révoltés du canton deLucerne, voyant leurs intérêts séparés de ceux des autres cantons, s'étaient décidés faire une convention avec leur gouvernement. Uri, Schwvtz, Unterwalden et Ziio: se réunirent h Stanz (1 juin) corame arbitres et médiateurs entre le gouvernement et les sujets. Les rebelles de rEntlibouch refusèrent seuls de se soumettre à la sentence arbitrale, se sentant soutenus en secret par plusieurs ambitieux de Lucemequise flattaient de changer le gouTemement Mais ces citoyens forent trahis et emprisonnés, et TEnt-* libouch fut réduit à l'obéissance par le$ troupes que l'autorité y envoya. '^'^
Telle fut l'issue de cette révolte. Celui qui s'élève contre la loi périt par la loi. LonL^tenips après ces troubles, les cantons se querellrrent au sujet des frais de la guerre; Berne particulièrement avec Zurich, Soleure avec Berne. On s'arrangea dans une diète générale, oà Ton statua qu'à l'avenir chaque canton supporterait les frais des secours qull donnerait aux autres.
xlhi
Cioerre de vcUgloii* Bataille de Wlllmer^en* I^a paix»
(ne l'an tCSS à l'an 1699.)
À peine la querelle pour les frais de la guerre fut-elle terminée, qu'il s'en éleva une autre plus funeste que la première.
Elle naquit de la haine anttchrétienne des catholiques et des réformés. Au lieu d'éteindre ce feu qui semblait
allumé par l'enfer, les ecclésiastiques des deux partis ne cessaient de l'attiser par leurs discours. Les gouvernements n'avaient déjà que trop de sujets de disputes, dans les bailliages communs surtout, où chacun prétendait au
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premier rôle et à ia souveraineté. Chacun jugeant les autres d'après ses propres intentions, toute confiance 66 trouvait anéantie. * Voyez ; > disaient lea catholiques^' « les Bernois et les Zaricois fortifient leurs villes et s'at^ tachent la Hollande et TAngleterre : toutes ces démarches sont dirigées contre nous. • — Les réformés disaient de leur côté : Voyez, les catholiques conlirment Talliance de Charles Bon ornée , renouvellent leurs traités avec la Savoie et avec Févêque de Bâle et ilaUent le roi d'Espagne Tout cela n'est pas sans but ; ils en veulent notre religion. »
^ Six familles d'Arth, dans le canton de SchwyU, attachées au culte évangélique, furent obligées de s'enfuir (1655) , leur vie n'étant plus en sûreté dans Arth. EUee se présenlèrent avec larmes et prières devant le conseil de Zurich, le suppliant d'intercéder auprès de leur gou* » vornement pour obtenir la libre sortie de leurs biens. Le conseil de Zurich^ ému de comjiassion , écrivit à Schwytz selon le désir des suppliants. Le gou\ ernementde Schwytz refusa la demande, exigeant qu'on lui livrât les fugitifs. Les cantons réformés eu appelèrent au droit fédéral; mais le gouvernement de Schwytz répondit : t Nous n'avons à rendre compte de l'administration de notre pays qu'à Dieu et à notre conscience. «» Les. bîeos des fugitifs furent confisqués; leurs parents, évangéliqoes eussi^ jetés dans les fers, appliqués à la torture, quelques-uns m£me condamnés à mort.
Conseils, prières, médiations , tout fut mis en œuvre dans les diètes par les cantons neutres, mais tout fui infructueux. Alors Zurich prit les armes. Schwytz et les autres canlons ne furent pas moins prompts à s'armer. Les Zuricois, soutenus par Bâle, Mulhouse et Schaffhouse, se mirent en campagne avec 10,000 hommes s'approchèrent du Rhin, soumirent la Thurgovie et assiégèrent Eapperschwyl. Les troupes des catholiques avaient déjà occupé cette ville et TAlbis, ainsi que Bremgarten. Mel* linffan, Baden, et, sur les confins des cantons d'IInterwaMen et de Berne^ le col du Brunig. Les Bernois firent garder leurs frontières du côté de Fribour^^ de Soleuri»
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et d'Unterwalden ; le resie de tours troupes marcha ioiis quarante baunièrea au secours des Zoricoia.
AoeuD ordre , aucune discipline ne régnait parmi les troupes des réformés. Ravageant , incendiant tout sur leur passage , «lies dévastèrent le couvent dè Rheinau , pillèrent des villages et des villes, emmenèrent des troupeaux entiers. Les Bernois, entre autres, étaient si peu soumis à la discii)line, qu'ils établirent leur camp dans les environs de Villmergen, sans s'inquicler de reniiemi, sans envoyer en avant des éclaireurs, sans avoir môme assez de munitions pour leur artillerie. Bien que quelques Argoviens eussent reconnu Tennemi près du village de Wohlen, et jetassent des cris d'alarme dans le camp, on n^y fit pas attention, parce que plusieurs jeunes sen
Sueurs bernois assurèrent, au retour d'une promenadè cheval, qu^il n*y avait nul danger à craindre. Cependant, plus de 4000 Lucernois étaient réellement cachés derrière un bois sur la hauteur deWohleo. Leur colonel Pfyfferles fit avancer sans retard. Du haut d'un chemin creux qui les cachait à mi corps, ils dirigèrent leur leu contre les Bernois. C'était à deux heures après midi, le 14 janvier 1656. Le trouble et l'effroi des Bernois furent tels, que les officiers purent à peine fonner les rangs. Comme les munitions de guerre manquaient, ils ne firent que deux décharges d'artillerie. Toute leur armée prit la fuite. Dix nouvelles bannières qui vinrent à leur secours furent entraînées par les fuyards. Peu»* dant le combat, le colonel Pfyffer reçut une lettre de son gouvernement qui lui ordonnait de ne pas commencer l'attaque, parce qu'on cherchait à s'accorder sans effusion de sang. Mais devinant le contenu de la lettre, il la mit dans sa poche sans la décacheter, et poursuivit les Bernois dont ses soldats firent un grand carnai^e. Ils perdirent plus de 800 hommes et il pièees d'artiUerie. Plusieurs bataillons bernois occupaient les hauteurs des deux côtés de la route; ils virent la fuite des leurs, qui se dirigeaient sur Lensbonrg ; mais ils se tinrent immobiles, parce qu'ils n'avaient pas reçu d^ordra pour agir. Les bataillons argoviens et vaudois^ au ctntnâre^ fu^
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reat traDsportés de fureur à la tm da mamcre des Bernois ; il voalarent marcher en avant , reooiiTeler le combat , et le conseil de guerre bernois ne put arrêter ga'aTec peine lear impétuosité* Telle fut la bataille de villmergen. Les vainqueurs restèrent trois jours entiers sur le champ de bataille à célébrer leur triomphe ; après quoi ils se retirèrent ciiargés de butin. Leur victoire fut suivie d'un armistice, et, peu après, de la paix (2t) février 1ii56). Comme on ne permettait pas l'importation des denrées dans les petits cantons, et que le gouvernement de Lucerne , pas plus que celui de Berne, n'osait se fier au peuple de la campagne , toiiyours mécontent, la paix était généralement désirée. Quoique cette guerre n'eût duré que nenf semaines, elle avait déjà coûté auK Zuricois plus de 414,000 florins. Le traité de paix remit tout à peu près sur Tancien pied. On laissa aux gouvernements cantonaux pleine liberté de statuer ce que bon leur semblerait relativement aux affaires religieuses et à l'émigration d'un canton dans un autre.
La mauvaise administration militaire des cantons réformés aurait permis aux catholiques d'obtenir de plus grands avantages, si l'organisation de leurs propres troupes avait été meilleure. La paix était rétablie, mais les esprits conservaient les dkpcMsitions les plus hostiles. Elles se manifestaient en tous lieux , surtout dans les., bailliages communs. Là les peines des uns taisaient la" joie des autres; le fanatisme du peuple imitait le fanatisme des grands ; tous insultaient au christianisme au nom du christianisme. Peu s'en laliul c^ue la guerre n'éclatât de nouveau.
Un Lucernois, enroieur pour le service d'Espagne, traversa la Thurgovie par des chemins détournes avec quarante-trois recrues le jour de la Pentecôte (4664-). Au village de Lipperswjl, ils entrèrent dans l'église réformée, les sabres nus, y firent du !)ruii et y causèrent du désordre. Une femme ^ saisie d'effroi^ se sauva dans le village de Wigoldingen , jetant de grands cris et appelant au secours. Les habitants de ce village se mirent aossitM.en route, tombèrent sur les recrues, en asaom-
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mérent cinq, en blessèrent d'autres et firent quel(pies prisonniers. Cet événement remit les armes à la main aux défenseurs de Ton et de Tautre culte. Cing cantons catholiques prirent aussitôt possession de Kaiserstuhl, Mellingen et Bremgarten. On assembla les diètes ; on négocia. Les catholiques ne pouvaient être apaisés que par du sang. Les cantons souverains de la Thurgovie condamnèrent à mort, à la pluralité des voix, deux paysans de Wigoldiiigeii (5 septembre 1605), malgré Tinlercession el les supplications touchaiiles du gouvernement de Ziiiit h. Ce mtoe gouvernement fit faire une collecte dans toutes les églises de son canton pour aider la corn- . mune de Wigoldingen à payer les frais de ce long procès.
Feu dipTè& se répandit le bruit que le roi de France allait ériger en forteresse Huningue » non loin de Bâle , mesure défensive pour la France , oSènsive contre la Suisse. Les Confédérés, inquiets, envoyèrent des déput(^s à Paris, vers le roi (1679). Leurs efforts pour arrêter la' construction furent inutiles. L'inquiétude augmenta, surtont à Bâle. Les citoyens murmurèrent contre le petit conseil, accusant beaucoup de ses membres de s'élre laissé éblouir par Tor français. Ils lui reprochaient aussi d'avoirexcédé ses pouvoirs en matière d'élection et de législation. Les tribus s'assemblèrent. Bien des abns furent découverts. On punit ou parla
Îestitution, ou par la prison, ou par de fortes amen* es, des conseillers et leurs femmes, convaincus d^avoir influencé les éle<^ions. Le conseil céda; les citoyens exaspérés avaient pris les armes. Les Confédérés envoyèrent des médiateurs pour terminer le différend à Pamiable (1691). Ledétail descontestalions, des soulèvements, des actes de violence, dépasserait les bornes de notre histoire. Le.s médiateurs fédéraux, de concert avec les délégués du conseil et de la bourgeoisie, réglèrent les droits et la compétence du grand et du petit conseil, la police, Tadministration, Torganisation ju-* diciaire, la nomination aux emplois. Satisfaits de ces nouvelles institutions, les citoyens, en majorité, juré-* renl de maintenir la paix ; mais elle Ait bientôt rompue.
{fan Fatio, un des avocats de la bourgeoisie, emprisonné pour avoir fait beaucoup de démarches hardies de son chef, en abusant du nom du peuple. Des citoyens armés, reconnaissables à des brassards blancs, s'attroupèrent de nuit, demandant la liberté du prison^ nier. On battit la générale. Les amis du gouvernement accoururent. On vit sous les armes citoyens contre citoyens. Deux partisans de Falio reçurent des coups de feu (23 septembre 1691), près de cinquante autres furent incarcérés le lendemain matin; on fit entrer dans la ville des paysans arméspoiir maintenir Tordre. Un tribunalsévëré jugea les auteurs de la révolte. Jean Fatio. Jean Mûllèr et Conrad Moysës eurent la tête tranchée (28 septembre) sur la place de Fhôtel de ville ; les autres se virent condamnés ou aux galères, ou au baiiiiissement, ou à dès amendes.
I/ahM #c Mii«-€}iill enlève «n T on^^iifcMrseate leiurs aRelcmes ll|ierté»i snlies de eet évévemient*
(De Fan i70û à Tan 1712.)
Les anciens Suisses s^affirancbirent de la domination
de toute puissance étrangère , et conservèrent cette noble indépendance, tant que l'intérêt et la vanilé ne leur firent ni courtiser ni craindre l'étranger . Mais quand la cupidité et la lâcheté placèrent la prudence au-dessus du droit ; quand on vendit son corps et son sang à des souverains belliqueux; quand îes chefs de la patrie se laissèrent lier par des chaînes d'or et par des cordons, la ruine fondit sur ce malheureux pays. Oq s^avilissait devant les étrangers çour s'enorgueillir devant ses concitoyens; on préferait son canton à la Suisse, sa famille à son canton ; on était petit dans les grandes choses, et dans les petites on affectait de la grandeur ; on recherchait les emplois par intérêt, on les mettait à Tenchère, on les dtDunait en dot; les Suisses s'appelaient un peuple libre, mais la plupart étaient des sujet^i dont la eouditioa valait à peiûe celle des SU7
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jets décrois; les sieigneurs ne dédaigoèreot la vi^ leDce ni Tastuce pour éteindre peu à peu les faibles droits gui restaient encore au peuple, et pour reculer les limites de leur propre domination.
Les habitants du Toggenbourg en particulier en firent la triste expérience. Les communes de ce pays avaient obtenu de la faveur des comtes de Toggenbourg de grandes prérogatives: elles nommaient des juges aux tribunaux supérieurs et inférieurs; elles avaient leur part des amendes et de certains revenus; elles participaient, dans des assemblées générales ou particulières, à radministration des biens publics et à l'autorité militaire. Leur bailli devait nécessairement être choisi dans leur sein.
I Le prince abbé de Saint-6all avait acheté le Toggen<* bourg des sires de Raron, héritiers des anciens comtes, pour la somme de 14,000 Ilorins. Mais il avait dû prendre l'engagement de respecter les franchises du pajs. Le peuple du Toggenbourg avait formé en 1436 une alliance avec Glaris et Schwytz, pour mettre ses droits sous leur protection ; mais .'abbé, de son côté, avait obtenu en 1469, pour ses propres droits, l'appui de ces mêmes cantons, par une alliance particulière. Comme son abbaye était alliée à la Confédération, et lui-même prbce du Saint-£mpire« il sut tirer avantage de cette double circonstance pour étendre de jour en jour sa considération et son pouvoir. Suivant que son intérêt l'exigeait, il s'élevait contre Fempereur comme membre de la Confédération, ou contre les Confédérés comme prince de l'empire et vassal du trône impérial. Celte politique lui réussit.
Il commença par révoquer en doute la liberté des Toggenbourgéois et pnr les appeler ses serfs (1510), afin de les accoutumer insensiblement à cette idée. A la fin il attaqua sans détour leurs libertés, ce qui amena de fréquentes contestations, débattues devant les deux cantons protecteurs. Ceux*cilui étaient favorables. Il obtint d^abord (1539) qu'on en appelât à lui des jugements de tous les tribunaux du pays; puis (1540) il s'arrogea le
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droit exclusif d'élire les juges et de garder les biens confisqués aux crimiiuls; celui de faire choix d'un bailli étranger et d'administrer sans restriction les biens des églises et des cures ; la propriété de la chasse et de la
1)êche ; la prérogative de nonamer les pasteurs de toutes es églises (1543), les greffiers et les huissiers (1555); le privilège d'accorder le droit de bourgeoisie (1 596). Enfin ri interdit an peuple et les assemblées générales et ton* tes les antres ; radministration militaire même passa tout entière dans les mains deTabbé (1654). Alors il put gouverner au gré de son caprice, il consentait à des recrutements forcés pour le service étranger ; il donnait tous les emplois à ses créatures, voyait avec indifférence que les magistrats et les couvents attirassent à eux, à force de ruse et d'intrigues, les meilleurs fonds de terre, ou que lesameudes publiques s'élevassent à des sommes énormes.
A la fin, Pun de ses abbés, Léodegar, se cnit maître absolu dn Toggenbonrg, et voulut imposer à ses sujets des charges nouvelles. Une députation du peuple essaya des représentations. Pour tonte réponse, Pabbé condamna les députés à une amende de 1540 écus d'empire, à une rétractation publique, et prononça contre eux l'interdiction civile.
Les Toggenbourgeois opprimés portèrent plainte auprès des cantons de Schwytzet de Claris (1701). Les Glaronnnis, ainsi qiK^ lescilovensde Schwytz, furent touchés de la misère de ce peuple écrasé, quoique les Toggenbourgeois fussent réformés, t Fussent-ils turcs ou païens, > s'écrièrent-ils dans leur assemblée générale, • ce sont nos alliés etnousdevonsleurfaire rendre justice. ^L'abbé, irrité de cette opposition, porta plainte à son tour auprès de tous les cantons, invoquant le droit fédéral. — De nouvelles diètes s'assemblèrent d'année en année. Zurich et Lucerne, qui avaiei L aussi fait une alliance défensive avec Tabbé, prirent part à cette querelle funeste Leur religion en butte à tant d'attaques avait fait beaucoup d'amis aux Toggenbourgeois, etTabbé s'éfait fait beaucoup d'ennemiâ^ parce qu'il venait de former uue alliance
défensive avec TAutriche, et qu'il considérait le comté de Toggenbourg comme un fief de l'empereur et de l'Empire. Plus la Querelle durait, plus elle s'embrouillait: C'est Fordina^re. A la fin , Tancienne haine religieuse y mêla encore ses poisons.
si Voyant que Zurich et Berne soutenaient les Toggen- ' ^bourgeois et les encourageaient à persévérer dans leurs réclamations, Schwytz inclina pour l'abbé de Saint-Gall (1703) : € Les nouveaux droits de l'abbé, dirent les dé-
[)utés de ce canton, ses actes et ses seings passent avant es droits surannés du peuple, et aucun nouveau culte ne doit s'établir dans le Toggenbourg sans le consentement préalable de Schwytz et de Claris. » Ces prétentions n'intimidèrent j[)oint Zurich ni Berne, et les Togffenhourgeoîs maintinrent leurs anciens droits. L'am-* oassadeur impérial apporta une lettre de la part de son maître , qui s'arrogeait Iç droit de connaître de ce différend» yu que le comté de Toggenbourg était incontestablement un ancien tief de l'empire. Mais Zurich et Berne répondirent : « Le Toggenbourg est renfermé dans les limites de la Confédération, et l'abbé de Saint- Gall nous a reconnus pour arbitres depuis plusieurs années. » — Les ambassadeurs de Hollande, de Prusse et d'Angleterre encourageaient les Bernois et les Zuricois à résister à l'empereur.
Gomme cette querelle s'étendait de plus en plus et que la discorde et les assassinats troublaient le Toggen-* bourg, parce que l'abbé de Saint-Gall y semait à des^ sein la division entre les réformés et les catholiques, ua Zuricois respectable par sa sagesse (son nom était NalH holz) essaya par ses conseils de rétablir Tordre et la paix. Ses efforts furent infructueux. L'abbé défendit opiniâtrément tous les titres de sa puissance menacée. Mais les Toggenbourgeois méprisèrent cette puissance et, au au lieu d'obéir à Tabbé, chassèrent de tous les châteaux • ses gouverneurs, ses délégués, ses soldats. L'abbé fit occuper par des troupes les ponts, les routes, les sentiers du ci-devant territoire de Saint-Gall. Les Toggeobour^ Ifeois prirent les armes. L^avoyer Durler de Lucerne,
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âxni zélé du prélat, invitât les cantons catholiques à ré*
f)rimer ces rebelles. L^avoyer Willadtng de Berne invita es cantons réformés à courir aux armes sans délai pour défendre, contre les catholiques, les droits du peuple toggenbourgeois et la sûreté de l'Eglise réformée.
Voyant que Zurich et Berne étaient pour eux, et que 3,000 Zuricois, commandés par un magistrat nommé Bodmer, veniiicnt à leur secours, les Toggenbourgeois déclarèrent la guerre à Tabbé pour la défense de leurs droits (12 avril 1712). Nabholz, jusqu'à ce jour leur ami et leur conseiller, devint leur chef, fit sonner le tocsin et les défendit aussi vigoureusement avec Tépée quMl Pavait fait avec la plume. Les couvents et les châteaux de Tabbé furent occupés; mais celui-ci fit entrer dans les murs de Wyl seize bataillons d'infanterie. Pendant ce temps les troupes zuricoises pillèrent et saccagèrent sans retenue le pays de Saint-Gall.
Lucerne, Uri, Schwytz, Uoterwalden etZug prirent les armes, couvrirent leurs frontières, marchèrent contre le Toggenbourg et s'emparèrent dn comté doBadcri. Le nonce du pai eleur donna ^26,000 écus du trésor papal, et, dans les églises de Rome, on adressa pour eux des prières à tous les saints. Les prêtres distribuèrent aux soldats des balles bénites et des amulettes)
Les Bernois tirèrent 10,000 couronnes de leur trésor pour mettre 15,000 hommes en campagne. Ils placèrent des troupes sur toutes leurs frontières, dans le comté de Lenzbourg, du côté de Baden et dans les bailliages libres. Un corps d'armée bernois, protégé par douze bouches à feu, passa TAar dans l'endroit appelé Stille, et joignit l'armée zuricoise près deWurenlingen. Celleci, pendant ce temps, s'était rendue maîtresse de toute la Thurgovie. Ainsi partout il n'y eut que guerre et cris de guerre. Les Valaisaus même étaient déjà eu marche pour secourir les cantons catholiques.
Glaris, Soleure et l'évôque de Constance gardèrent la neutralité an milieu de la confusion générale. Bâle et Fribourg gémirent de cette guerre civile et exhortèrent encore une fois les deux partis à se réconcilier : il tCé.
tait plus temps. L'abbé de Saiiit-rinll uni loiis ses joyaux en sûreté à Lindau; lui-même se rendit à Kor^chacb et demanda du secours à la ville de Saint-Gall et au\ cantons d'Appenzel et de Glaris, mais il n'en reçut d'autre assurance que celle de leur neutralité. L'empj^rettr, qui se trouvait alors à Presbourg en Hongrie, ordonna au cercle de Souabe de soutenir Tabbé de Saint*Gall.
CSmvre du Taf(i;;enbourg^. Neconde bataille 4e Wiilmergen. Paix d'Aras*
(DeTan 17IS âran 1718)«
Un corps de lu^UOU Bernois et Zuricois s'était avancé sous les murs de Wjl pour y assiéger les troupes de rabbé. Nabholz les joignit avec 2000 Toggenbourgeoîs^ et après lui un autre corps d'armée de la Thurgovie. La Tille fut bombardée ; les campagnes et les villages ravagés. Cependant la garnison de Tabbé se défendit vaillamment sous le major Felber et fit plus d'une sortie qui coûta du sang à l'ennemi. Mais lorsque les Thurgoviens se turout séparés des autres assiégeants qui leur témoigiiaient du mépris, Felber étendu ses ravages jusqu'à Braunau et Summeri. Ses geus exerçaient de telles cruautés qu'ils assommèrent deux homnies sans déiense et mutilèrent une femme en lui coupant les pieds et les mains. Saisie d'borreurj toute la Thurgovie poussa des cris de vengeance. Des hordes levées en masse et enflammées de rage s'avancèrent de Weinfelden. On y vo jait des femmes et des jeunes gens de douze ans. Elles usèrentde repréi^illes contre les catholiques.
Nabholz dit aux généraux bernois et zuricois : t Faisons une incur^iu;i Uaus les anciciis ElaU de Tabbé, patrie d un i^rand iiombre de défenseurs de Wyl; quand ils verront de loin leurs villages en llammes, ils se sépareront des autres et la ville se trouvera affaiblie. » Il entra donc avec 1000 hommes dans les anciens Etats de l'abbc. A l'aspect de ce grand embrasement^ ceux des assié^gés dont les demeures étaient en feu sortirent promptement
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de la ville pour aller les défendre. Agitée par la discorde et par la terreur, la ville se rendit le 22 mai. Les soldats de Tabbé se dispersèrent, vomissant des imprécations contre Felber lear chef. Celni-ci, en danger de perdre la vie, fut réduit & implorer la protection des vainqueurs pour pouvoir s'enfuir jusqu'à Bernhardszell. Mais le peuple furieux Ty poursuivit, l'arracha de la demeure du pasteur, le mit sur un mauvais cheval et le ( ojiduisit, au milieu des cris et des outrages, jusqu'au pont de la SiLter. Là il fut tué de quatre coups de fusil ; le peuple coupa " son cadavre eu pièces avec des couteaux, et le jeta dans la rivière (24 mai).
Sur ces entrefaites le vaillant Nabholz avait pénétré
Elus avant dans les anciens Etats de l'abbé de Saint-Gall. es habitants de Gossau se rendirent à lui après avoir assassiné dans leur fureur le général des troupes de leur contrée* Deux jours auparavant ils avaient chassé mille Toggenbourgeois envoyés contre eux pour mettre tout à feu et à sang; ceux-ci, dans leur luile, étranglèrentdans une étable le prêtre catholique de Niederglatt. Les bannières de Zurich et de Berne traversèrent victorieuses louLe la Thurgovie jusqu'à Saint-Gatl, et laissèrent une garnison dans l'abbaye de cette ville et à Rorschach. L'abbé, plein d'efîroi, s'était enfui auparavantà Augsbourg avec tous ses effets précieux.
Fiers de leurs succès, les Toggenbourgeois condamnèrent à mort ceux des sujets de l'abbé qui les avaient trahis ; ils rejetèrent entièrement la dommation de leur prince ecclésiastique , annulèrent leur alliance avec Schwytz et Claris, et proposèrent aux habitants du pays de Gaster ' , de Gams et d'autres lieux de former avec eux une république semblable à celle dos libres cantons de la Suisse. Ils tracèrent le plan d une constitution qu'ils soumirentà la dièle helvétique assemblée à Aarau ; mais leur projet déplut aux seigneurs de Zurich et de Berne, qui aimaient mieux avoirdans leToggenbourgdes sujets
3ue des Confédérés. Nabholz môme, ce défenseur zélé es intéréte des Toggenbourgeois, refi)isa d'appuyer leur
. t Au nord de la Linth, v\iU\ lacs de Zorich et de Walienâtadt^
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demàndé, qaoiqalb lui oMaseot te wbhêêm OMsitM» râbles poar qa'il embrassât leor cause.
Cependant 2000 Bemoîjt avaient passé TAar près de
Slille et s'étaient joints à 3000 Zuricois commandés parle colonelJean-Gaspard Werdinuller. Réunis, ils passèrent lemonlHasenbergpour somiioltre entièrement le comté deBaden, chassèrent les bondes éparses des cantons catholiques et s'avancèrent jusqu'auprès de la ville (le Mellingen. Du côté opposé il arriva, du comté de Lenzbourg, 70(K) Bernois. Les garnisons catholiques s'enfuirent à Baden. Mellingen fut pris sans coup férir. Tonsles lieux habilés.du comté de Baden rendirent hommage aux vainqueurs» de mémegne la ville de Bremgarten, puis Tannée vtotoneûse se dirigea sur Baden pour en assiéger ia lorleresse. La garnison se rendit le 31 mai ; elle eut la vie sauve, ainsi que son chef, Crivelli d*Uri, mais elle dut abandonner son artillerie.
Ces succès et l'hommage que le Rheinthal fut contraint de rendre à Zurich et A Heriie turent pour les cantons catholiques une nouvelle source de discorde, dedésordre et 4'aoimosité. Les uns voulaient la paix , les autres la guerre. Les ambassadeurs d'Autriche et de France leur proioftettaient du secours; le pape leur envoyait de l'argent. Fribouif et Soleure, le Valais et tout ce qui était catholique dans lesbailtiages communs courut aux armes. Sur-le-champ ceux des cantons réformés qui n^avaient pris aucune part à la querelle menacèrent de s'armer aussi ; tous les réformés de bailliages communs se préparaient à soutenir Zurich et Berne. Près de 150,000 bnisses se trouvaient sous les armes, prêts à verser le sang les uns des autres ; jamais la Confédération n'avait mis sur pied des forces aussi considérables pour repousser un ennemi étranger. La France et rAutriche firent marcher des troupes vers les fontièresde la Suisse» mais elles furent tenues en respect par des troupes an*glaîses, hollandaises et prussiennes.
Tandis que les députés de la Confédération, assemblés à Aarau, négociaient une paix., le bailli Ackermann, d'Uuierwaiden ^ à la tête de 5000 hommes , s approcha
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•do poDi de Sins où les Bernois ('raient campës ; 300 hommes de leurs troupes s'étaient retranches dans le cimetière de. Sins ; 700, près da village d'Auw. Us furent surpris et purent à peine se sauver; un grand nombre de Bernois perdirent la vie. Le GoIonelllonnier,deYaud, qui avec 2(X) hommes se défendit vaillamment, d'abord dans le cimetière, ensuite dans Téglise, fut à la fin codtraintdese rendre. Ils eussent été massacrés impiiovablement par les soldats d'Unterwahlen, de Schwytz et do Zug, siAckermann, blessé lui-même, n'eût pas résiste à leur rage sanguinaire avec une généreuse intrépidité ^30 juillet). D'un autre côté, les troupes de Schwytz s'étaient avancées jusqu'à Hiitten etBellenchanz non loin 4u lac de Zurich (22 juillet). Mais elles y rencontrèrent le vaiUaDt capitaine Werdmiîller. Elles se battirent pendant sept henres , perdirent SOO hommes et reculèrent enfui devant les Zuricois On trouva sur les morts des billets bénits dans lesquels étaienldeschiffres, des croix, des i^ro messes d'une victoire certaine.
L'aniiée catholique coniplait plus de 50,000 hommes. j^iio traversa la contrée par Muri jusqu'à Villmergen, où se trouvaient 8000 Bernois. Tout près du lieu déjà témoin d'une défaite sanglante des Bernois vaincus par les cantons catholiques (U janvier 1656) 5 la terre allait être une seconde fois rougie du sang suisse versé par des .Suisses, C'était le 25 juillet 1712. Les tonnerres de l'artiilerie donnèrent le signal du carnage ; le combat dura quatre heures. Au bout de ce temps les Bernois répandirent la terreur cl le désordre dans les rangsdes ennemis, puisqu'il faut donner ce nom à leurs frères. Ils rompirent leurs lignes et les mirent en fuite. Plus die 2000 catholiques mordirent la poussière.
Animés par co sncc*^. lesToggenhourgeoisconquireiit Uznach et le pays de Gaster ; la ville de Uapperschwyl se rendit aux Zuricoi», les vainqueurs pénétrèrent de tous côtés dans les terrés des catholiques. Ceux-ci effrayés demandèrent la paix.
Les cantons deLucerne et d'Uri avaient déjà signé It pix à la diète d'Aarau (18 juillet); mais les paysans lucernois excités par le nonce du pape, par les curés et
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les fiioînes, ne vovlaol pas la paix, avaient marché
d -abord vers Lucerne pour forcer le gouvernement à faire
la guerre, ensuite vers Villinergen, {)our combattre les Bernois. Là ils avaient trouvé leur perte. Même après cette balaille^âOOO hummesde Willisaii s'étaient soulevés contre le gouvernement ; mais les troupes bernoises les rangèrent bientôt à leur devoir ; ils payèrent des frais de guerre considérables Les soldats bernois étaient devenus les meilleurs de la Confédération, pour Thabillement , la discipline , le maniement et la qualité de leurs armes*
Enfin la paix générale fut conclue à la diète d^Aaran, (9 et 11 août 1712) au grand avantage des vainqueurs.
LescauLonscatholiques non-seulement cédèrent à Zurich et à Berne leurs droits sur Baden, Rapperschwyi et les bailliages libres inférieurs, mais encore associèrent ces cantoiis déjà .si puissants à leur autorité sur laThurgovie et sur le Rheinthal : dès ce moment les deux religions allèrent de pair dans ce dernier pays. Claris fut constamment associé aux droits de Zurich et Berne.
Mais Tabbé de Saint- Gall, Léodegar, aussi opinifttre qoe malbeorenx, ne voulut pas accepter la paix et resta finjs de sa pairie jusqu'à sa mort* Pendant ce temps les Zuricois et les Bernois^ occupërentson pays. Mais lorsque le nouvel abbé Joseph (1718) eut accepté et signé la paix à Rorschacli , on lui rendit ses Etats , les Toggenbourgeois rentrèrent sous sa domination, mais avec des droits et des franchises plus considérables qu'auparavant et placés sous la protection de Zurich et de Berne Le pape et son nonce persistèrent seuls à rejeter la paix d'Aarau, et la déclarèrent nulle et invalide. Les Suisses réconciliés n'y firent aucune attention^ et lorsque le peuple de quelqœsbaiUiages lucemois, excités par desecclésiastiques , se souleva de nouveau contre le gouvernement, celui-ci fit venir une garnison de rEntliboucb, demanda au pape qu'il imposât aux couvents une taxe pour le paiement desfraisde la guerre, et qu'il rappelai le nonce Caraccioli, regardé comme l'auteur de tout le mal. Les cantons catholiques ressentirent longtemps les suites
(unîtes de cette guerre^ qui leur avait occasionné des
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dépenses considérables. Le gonvemement de Schwytîi
leva un impôt de cinq écussur chaque ménage. Lucerne eutbesoinde mo^ensde rigueur pour faire payer les frais de cette guerre. Uri, réduit à la môme nécessité, ne put apaiser ses sujets de la Levantine qu'en leur accordant de grandes franchises (1713 , et dès lors il les appela « chers et fidèles compatriotes. »
État «leA SuImmc» au cammencemeiit du siéele. Querelle de Thomas ^la^iiNner* IjC roi de Pru««e dewient prince de ^>uehàtel.
(I)«ran t7Ulàrant7U0
Depuis la bataille fratricide deVillmergen, les Confédérrs n'eurent aucune guerre ni étrangère ni civile pendant l'espace de qnalre-vingt-six ans. Toutelois cette période ne fut marquée ni par le bonheur , ni par le repos, ni par la gloire; mais elle s'écoula au milieu des débats et de différends des caotons entre eux et des
SOQvemeiAe^ts avec leurs sujets. A peu près de dix en ixans se montrèrent sur la seëne politiqae de nou? elles intrigues, de nouyelles conspirations» de noiiTelle& révoltes, jusqu'à ce que Tédiflce ruiné de l'ancienne Confédération sY'croula au premier choc que lui donna la main hostile de la France.
Les Suisses tirent leurs premières guerres pour se défeîîdre contre les oppresseurs de leurs droits et de leur liberté. Une gloire immortelle parmi les nations de la terre récompensa leur courage. Ensuite les villes et les cantons devenus libres entreprirent d'autres guerrespour augmenter leur territoire et le nombre de leurs sujets, et pour étendre les limites étroites de leur domination. Une gloire équivoque et les germes de la discorde fii«> rent le prix de leurs vues ambitieuses. Après cela les dissensions religieuses, jointes à l'envie, à rambilion, à l'esprit de parti, mirent aux Suisses les armes à la main, non plus contre des ennemis communs, mais contre eux-^lémes. Quel fut le prix de tant de baines ? Ils souilr
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lèrent la gloire héritée de leurs aïeux et se poussèrent les uns les aulres sur les bords d'an abîme. En&n veodirent lears enfants pour des guerres qui ne les regardaient pas , et achetèrent , au prix du sang de leurs braves, en faveur des fils des nobles, des soldes considérables, des pensions annuelles, des chaînes d^or, des conluns, des titres, récompenses que les monarques doîintMit à leurs serviteurs. Un orgueil despotique, un luxe dévastnteur envahirent les maisons des grands ; des mœurs ('iraiigères, des vices étrangers envahirent les cabanes du peuple; la Suisse devint le théâtre des intrigues immorales des ambassadeurs, et les gouvernemenls des cantons ambitionnèrent un pouvoir illimité sur leurs sujets. Alors en vit les Corifédérés moins unis entre eux qa^avec des souverains éloignés ; alors ils s'intordirent nJdproquement de s^ëtablir les uns chee les autres, et défendirent de canton à canton Tachât et la vente des choses les plus nécessaires à la vie. Leurs diètes ne furent plus qu'une vaine cérémonie où la pompe remplaçait la cordialité : leurs actions, ténébreuses contredisaient leurs brillants discours.
En vain de sages amis de la patrie exhortaient A arnolioreretà consolider le pacte de la Confédération, avant qu'elle ne vint à se dissoudre ; en vain» dans une diète même, quelques cantons évangéliques proposèrent une nouvelle constitution fédérale : Tégotsaie de la plupart des autres la fit rejeter. La proposition faite par un Genevois, Sarasin, de créer une autorité fédérale suprême, dont le pouvoir aurait donné à la Confédération plus d'unité et d'ensemble, fut accueillie avec dérision.
En revanche, les lial)itants d'Uri. de Sch\v]ytz etd'Unterwalden s'assemblèrent en grande pompe le 24 Juin 1713 sur le Griittli, où, quatre cents ans auparavant, leurs pères avaient fait le serment d'être libres. Ils y renouvelèrent, par un serment solennel, leurs alliances primitives ; mais eu le prêtant ils n^avaient dans le cœur que le triste souvenir de Villmergen et la baine des cankxns puissants. Deux ans plus tard (9 mai 1715), lescan* tous catholiques signèrent à Soleure un traité d'amitié
avec la France, dont la roi était alors reniiemi le plus acharné des protestants. Cette alliance particulière effraya les cantons évangéliques et leur inspira de la défiance. On soupçonnait que le traité renfermait des articles secrets, en vertu desquels des puissances étrangères seraioiU appelées en Suisse; les petits cantons rendus plus forts aux dépens des autres ; Genève et le Pays de Vaiid restitués au duc de Savoie, et le comté de Kvbourg à l'empereur. Pour riionneur de la Suisse, Pévenement ne justifia point ce«i sonpcons, mais les soupçons eux-mêmes attestaient i'animosité et la déiiance réciproque des Confédérés.
On les voyait toujours prêts à combattre, non contre des puissances étrangères, pour protéger la gloire et le bonheur de la Suisi^e, mais contre leurâ propres frères, pour défendre les prérogatives d^on canton ou les intérêts d'un souverain. Les uns étaient attachés à TAutriche, les autres à la France, un petit nombre seulement à la Suisse. Par là les ambassadeurs rusés des cours étrangères obtinrent une influence croissante dans les affaires de h Sni--e. La honto fui le partage des Confédérés, le malheur, celui de mainte famille. L^exempie suivant le prouvera.
Un jeune homme des Grisons, occupé de ses études à Genève, tit une partie de plaisir en Savoie. L'ambassadeur français le fit saisir par trahison (1 710) etenfermer dans une forteresse, parce que son père, Thomas Hass^ ner, membre du conseil de Coire, tenait le parti de PAutriche. Celui-ci, sur la nouvelle de l'arrestation de son fils innocent, demanda inutilement justice et assistance. Poussé à bout, i! arma des orens. saisit le frère de Merveilleux, chargé d alïaires de la France à Coire, et le tint enfermé par représailles. On fit un accommodement ^ le conseiller rendit son prisonnier et demanda pardon à l'ambassadeur français à Soleure. Mais n'obtenant pas la liberté de son Tils, il médita une nouvelle vengeance. Un jour le vieux Massoer dressa des embû^ ches au duc de Tend6me. grand prieur de France, qmi passait par le pays de dargans, le fit prisonnier et le
conduisit à Feldkirch vers les Autrichiens. Le gouvernement des Grisons adressa des prières à la France eià* l'Autriche pour obteoir la liberté des captife ; mais ce fut sans iiiccës. Les ambassadeors étrangers eoveoiinè^' rent au contraire la querelle. Par suite de cette dis* corde, Tambassadeur anglais, partisan des Auirtohiens, fut assassiné aux bains de Pfèffers. La ligue des Dix-Ju-*. ridictions prit parti pour Tiiomas Massner, et la majorité des tribus de Coire le nomma bailli de Maienfeld ; les cantons suisses, au contraire, le déclarèrent hors la loi et mirent sa tête à prix; enfin, une sentence du tribunal criminel d'Ilanz (17 août 1711) le déclara déchu de ses droits de citoyen, ordonna la confiscation de ses biens, le condamna à une mort ignominiéuse et offriit mille ducats de récompense à celui qui le livrerait
Pour prévenir de plus grands maux, Thomas Massner avait déjà auparavant obtenu la liberté du duc de Vendôme et s^était retiré à Vienne, pour y vivre sous la pro* tection de l'empereur. Il resta longtemps dans cet exil, tandis que sou malheureux fils languissait dans une forteresse française, et que sa femme gémissait dans une sorte de veuvage au sein des montagnes. Hais la douleur de l'absence et les affections de son cœur le rappelèrent dans sa patrie. Il s'apercevait d'ailleurs que son crédit auprès de l'empereur diminuait chaque jouf , Car la faveur du peuple et des monarques est comme la vapeur légère qu'emporte le moindre vent.
Arrivé dans sa patrie, la sentence d'Ilanai et le ban des Confédéré» pesaient encore sur sa tète* Il erra dans les Alpes du pays de Glaris. Mais il y fut trahi et l'ambassadeur français le fit poursuivre. Un jour qu'il vou-, lait échapper à ses persécuteurs et qu'il se trouvait déjà sur la rive droite du Rhin et sur le territoire de l'Autriche, sa voilure versa; Massner mourut des suites de cette chute.
En 1714 la paix fut conclue à Baden entre la France et l'Autriche. Parmi les plénipotentiaires de l'empereur était un neveu 46 Thomas Massner. A force à», démar-cbes et de pourparlers, il ob^t 1» Ubefté de sou çou*
sîn. Celni-cf, en renlraut daus sn patrie après une cap- ■ tivité de plusieurs ariiit'es. fut reçu par ses compatriotes | comme un martyr triomphant, avec toutes les marques de l'allégresse publique, et dédommagé de ses souffrances par des hoDoeurs et des dignités.
La politique mesqaine, lâche ou intéressée des Confédérés, dn miliea desqueb rantique loyaaté et le bon accord avaient disparu, leur fit commettre des fautes graves * ou même irréparables. C'est ainsi qu'au mépris des traités Louis XIV put s'emparer paisiblement de la Franche- Comté et de Strasbourg, anciens alliés des Suisses et placés sous leur protection spéciale : mais Louis XIV • avait des milliers de Suisses à son service, de Ter et d'habiles ambassadeurs. C'est ainsi que les Neuchàtelois, ces vieux et lidèles alliés du Corps helvétique, passèrent smis la dcMoioatioD de ta Prusse, sans que les Confédérés eussent rien tenté de sérieux pour faire du comté de NoBchâtel un des plas beaux cantons de la Suisse.
Marie de Nemours^ dernière princesse de la maison d'Orléans-Longueville, mourut le 16 juin <707. Une foule de prétendants accoururent pour faire valoir leurs . droits à la souveraitieté de Neuchâtel etValangin. Les trois états du pays discutèrent longuement les titres plus . ou moins fondés de ces j)rinces étrangers, entre autres ceux du prince de Conti et de Frédf^ric T»^^ roi de Prusse. Ce dernier remporta entin : les états lui adjugèrent solennellement la souveraineté du pays le i novembre 1707, en réservant les libertés du peuple et les alliances et oombourgecnsies avec la Confédération. Le roi de ^ France, d*abord irrité, reconnut le nouveau prince de Neuchâtel etValangin en 4713, dans le ' traité d^Utrecht.
(neran 17i4àran (740.)
On a dit et'souvent répété que la guerre est le plus {^and 4es m9m* M^is ^insi ne pensèrent point Içs an-
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cieiis héros de la Confédération qui honorèrent le nom des Suisses devant Dien et devant les hommes : ils marchaient an combat pour ta défense de lenrs droits sa-*
crés, parce qu'ils connaissaient quelque chose de mieux qu une vie molle et une lâche sécurité ; le plus grand des maux, disaient-ils, c'est l'esclavage sous le sceptre de l orgueil et de l'injustice.
Ainsi, |jerid;mt la paix qui dura depuis la dernière bataille de Villmergen jusqu'à Tarrivée des armées Iranaises, la Suisse eut à souffrir plus de calamités que ans tout^ ses guerres* contre l'Autriobe et la Bourgo^
Îne. Car pendant les quatre-vingt-six années de rejjos, orant lesquelles se rouillèrent les épées des Winkelried, des Pontana^ des Waldmann, des Hallwyll, des d'Erlach, la rouille de l'égoïsme et de Torgueil tongea aussi les tables sur lesquelles était gravée la loyale alliance des anciens Suisses, et la Conlédération se décomposa comme un cadavre en pourriture. Les (ils dégénérés d<'corèrent pompeusement ce cadavre des armoiries de leurs aïeux . afin que Ton ne s lipernU pas que l'esprit qui ranimait autrefois Tavait jd) indonné.
On ne fit plus rien de grand. La grandeur consistait, aux yeux de presque tout le monde , dans les richesses et non dans les vertus, dans la domination sur des su-» jets et non dans le titre de citoyens libres. Les uns ache» talent des bailliages à l^nchère. pour y vendre la justiee et l'injustice comme une marchandise ordinaire. D'autres mendiaient dans les cours des pensions, des cordons, des titres. Ceux ci, au lieu de mériter par des services la reconnaissance de la patrie, briofuaierît la mair) des tilles de conseilla rs, et avec eilt' des em[)lois dans la magistrature. Ceux-là poursuivaient d'autres avantages; un petit nombre, une gloire pure. Dans les pays sujets, le peuple n*avait guère d'autre droit que ce* lui de partager avec son bétail les travaux de la campagne. Il restait plongé dans Tignoranoe, car les gouvernements étaient assez aveugles pour craindre que le ^ peuple ne fût éetairé. Les villes dominatrices et les cantons souverains minaient sans relâclie les iibertés des
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sujets; et les familles nobles, les libertés des bourgeois. De temps en temps ceuidoot les droits étaient aUaqaés se réveillaient de leur sommeil, s'armaient de coura|[e, reconquéraient leurs droits ou prévenaient du moins par leurs menaces de nouveaux empiétements. Mais toutes ces petites querelles ne méritent pas Tatteiition ^ de la postérité : à peine excitèrent-elles dans le temps la curiosité de ceux des Confédérés qu elles ne regardaient pas.
A Zurich, où la bourgeoisie avait conservé de tout temps un esprit de liberté , une léirère dispute concernant des corps de métiers lil n tormer inopinémeut plusieurs abus qui s'étaient introduits dans le système du gouvernement. Deux parcheminiers accusèrent un mégissier d'empiéter sur les prérogatives de leur corporation (octobre i71S). Cette dispute individuelle devint btentAt celle des deux corps de métiers , puis l'affaire de toute la bourgeoisie. On examina de nouveau les ordonnances et les prérogatives des corporations industrielles; on corrigea ce qui paraissait défectueux; on détermina plus rigoureusement la compétence législative de la bourgeoisie; on perfectionna selon li^s besoins du temps le> statuts de Tancien pacte constitutionnel; enlin on réunit tous ces changements utiles en une loi fondamentale appelée libeUBf et tous les citoyens la sanc^ tionnërent par un serment (17 décembre 1713).
Antérieurement déjà, après de longues altercations, la bourgeoisie de la ville de Schaffhouse avait obtenu lee mêmes avantages par rétablissement d^une loi fondamentale qu^on appela instrummt de ré formation (1689). Car à Schaffhouse le petit conseil avait iiiscnsiblemcnt usurpé uii immense pouvoir par une bonté insinuante et par une ruse adroite que favorisait l'insouciance des communautés, ensuite par des coups d'autorité. Les droits de la bourgeoisie avaient été violés; les biens de l'Etat, administrés arbitrairement et à ravaniage des familles dominantes.
Mais la réforme des abus et de l'arbitraire au dedans des mura de Schaffbouse ne les abolit pas entièremeiit
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daos les campagnes, où les droits du peuple demeu^ rèrent dans Toubli.De là vint que, lorsque le gouvernemeai établit à son profit ud cabaret à Wilcbiogen , les habitdDts de ce bourg lui refusèrent obéissance (1717) ; puis lorsque le gouverDement, reconnaissant son tort» fit fermer le cabaret, les citoyens de Wilchmgen exposèrent beaucoup d'autres griefs nuii moins joadés. Des puissances étrangères ne négligèrent pas cette occasion de se mêler d iiiie dispute domestique : les prétextes ne leur manquaient jamais. Le goiivernemeiii de Scliaiïhouse eut beau envoyer des troupes et promettre un examen ioàpartial de tous les griefs , les bourgeois de Wilchiogen refusèrent de lui rendre hommage , parce que la cour de Vienne avait Qatté leurs députés d^enpérances séduisantes. Mais plus tard (1126) Us furent r^ Toyés de Vienne parce que TAutriche craignait une guerre avec la France pour un sujet plus important, et qu'elle voulait s'assurer la bienveillance de la Goidcdération. Un grand numiire des rebelles eurent leurs biens confisqués, d'autres furent |»unis par l'exil. Fatigués de se plaindre, ils consentirent, au bout de plusieurs jannées, à rendre au gouvernen^at Tbominage qu'ilsJui avaient refusé (1729).
L'arbitraire produit toujours des désastres» et daup toute guerre d'un gouvernement contre les citoyens» la victoire est funeste, la gloire impure* C'est ce qq^prouva dans le même temps révéque de Bflle.
La domination de ce seigneur embrassait le beau pays compris entre le lac de Bienne eL la ville de Bâle, ces riches vallées du Jura où brUliiiit des châteaux, des villages, des cités; dans ses Etats se trouvaient les villes de Bienne, de Neuvevilie, de Porrentruy, de Délémont, de Samte-Ursanne et de Laiifïon; TErguel on val de Samt-lmier, les Franches-Montagnes et les se^neories d'£scb, da Birseck et de Zwingen.
Lorsque Jean-Conrad de Rheinacb» devenu princeévêque (1705), reçut Thommage de ses sujets, le bs^e* ret du pays» Wisard, fit» au nom du peuple > la r^sorve de ses oroîts et du patronat de Berne. fL'éî^KiU^ m yw-
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lui entendre parler d'aucune réserve, exigea le serment d^iine obéissance illimitée , et dépouilla le banneret de ses honneurs et de ses emplois. Les habitants dn val de Moutier ne pensaient pas de même. Le banneret s'adres-
sant à la ville de Berne lui rappela son ancien patronat, et implora son secours. Comme l'évéque persistait dans ses prétentions au pouvoir abj^ohi. et qu'il continuait à faire des innovations et à exercer des vexations de toute espèce contre les rebelle^, les Bernois envoyèrent quelques mille hommes pour ia défeiise de leurs protégés , et rétablirent le banneret dans sa dignité et le pays dans tes droits. L'évéque en fut courroucé ; il en appela ;nix sautons catholiques , qui espérèrent terminer ce différend avec l'aide de la France ; mais les Bernoiscomptaient sur le secours des cantons réformés et de TAngieterre. Sentant qu'il ne pouvait pas l'emporter, l'évéque fit avec les Bernois, à Nidau, un accommodement à l'amiable (30 mars 1706) , et reconnut les droits des habitants du val de Moiitipr: mais ce fut à contre-cœur, car il leur suscita chicane sur chicane, principalement au sujet du culte réformé. Berne reprit aussitôt les armes (1711). La seule menace fut une victoire.
L'évéque confirma de nouveau les droits du val do Moutier dans une conférence tenue à Aarberg; il fut même contraint dç souscrire à une condition onéreuse et humiliante : calait de payer une amende de 90^000 écus, si trots mois après la seconde et la troisième sommation des Bernois, il n'avait pas répondu d'une manière satisfaisante aux griefs que ses sujets lui présenteraient; la prévôté de Moutier servit d hypothèque pour l'exécution de cette clause. Malgré les foudres que le pape Clément XI lança contre un traité qui, selon ses expressions, donnait tant d'avantages à des hérétiques, la convention fut respectée.
Dans la suite, les évêques de Bâle cherchèrent à plusieurs reprises à étendre leur droit de souveraineté par des oouii^ d^autorité ou par des décisions arbitraires, mais ils n'eurent pas plus de succès. Le conseil de Bienne (1711) ayant banni du pays un citoyen de cette ville, ia
famille du condamné porta plainte à Févéque. Celui-ci prétendit, contre toute justice, forcer le conseil à révoquer la sentence et à pay^ les firais du procès. I) destitua de sa pleine autorité le bourgmestre et cinq conseillers, tous opposés à ses prétentions despotiques; il leur infligea des amendes, les mit au bon, prononça la peine de mort contre le boiirîzniestre fugitif (171 cassa mt'^me à la lin le couseil entier, lierne, unie depuis loiigtcnips avec Bieiuie par une alliance défensive, n'établit la paix et lit rendre a la ville outragée sa liberté et ses droits légitimes.
Ij^évéqnf» traita avec la même dureté la ville de Porrentruy. Ëlle possédait des privilèges importants et des franchises que lui avaient accordés d^anciens empereurs et des seigneurs, et que de tout temps les évéques avaient
confirmés. Mais lorsque le seigneur Sigismond de Rheinach fut monté sur le siège épiscopcil, il empiéta de diverses manières sur les droits de la ville. Mal inspiré par les conseils du seigneur de Hamschwag, il n'écoutait aucune plainte et traitait de rei^elles les état-^ provinciaux et leurs députés. Appuyés sur la consciencr <le leur bon droit, les citoyens de Porrentruy se soulevèrent. L'évéque api)ela contre eux le secours des cantons catholiques ; mais les députés de ces cantons, après un mûr examen, répondirent au prince-évéque en hommes loyaux (1 734) : • Pour que les prérogatives du souverain subsistent, il faut que les droits des sujets soient respectés » Cette querelle dura sept années entières : les cœurs des sujets se Ici nièrent à leur prince. Celui-ci, courroucé contre les Suisses, fit veinr dans ses États des troupes françaises (1741), remit ses sujets <nii> le joug du despotisme, disi)n>a, au gré de son caprice, de leurs biens , de leur honneur, de leur vie : courbés sous le joug, les sujets se turent ; mais ils attendaient Theure de la vengeance. A la fin elle sonna.
tSO HISTOIRS
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(De l'an I7t4 à Tan 1740.)
A peu près à la même époque , le petit district de Werdenberg fut le théâtre de scènes affligeantes. Depuis
151 7, que Claris avait acheté ce comté, il fut gouverné en paix par des baillis qui se renouvelaient tous les trois * ans. Les habi i a 1 1 u du | »:i \ > de Werdenberg avaien l d'abord vu de mauvais leil leur incorporatiou dans la Guulédération helvétique , parce qu'elle leur ôtait à jamais l'espoir de racheter ou d'obtenir leur liberté. Déjà en 1525 il y avait eu un soulèvement général contre les nouveaux maîtres ; mais il fut promptement apaisé et suivi d'une tranquillité que rien ne troubla. Les 4000 habitants des trois paroisses possédaient dans les Alpes du Togge a* bourgdes pâturages d^un grand rapport, et dans la vallée, des champs et des vergers fertiles; ils jouissaient d'ail* leurs de certains droits et de certaines franchises. Ils coii>ervaient comme un trésor sacré les lettres d'octroi en vertu desquelles leur bailli ne devait ni se mêler de leurs alTaires communales, ni retirer aucun avantage des forêts et des ]u"fturages communs. Le? baillis, au lieu de respecter toujours ces franchises, finirent par s'arroger radministration des biens communaux, des bois et des pâturages ; augmentèrent la dlme des montagnes^ con* vertie en argent ; exercèrent une autorité arbitraure au sujet du droit de meilleur cateL de la nomination aux emplois et d'autres droils encore. Le peuplelésé invoquait ses prérogatives reconnues et sanctionnées.
Un jour que les quinze paroisses du pa>s de Glaris étaient réunies en assemblée générale en présence des premiers magistrats du canton (1705), quelques personnes diriMit que les lettres d'octroi avaient été accordées par le conseil sans la participation des paroisses , qu'ainsi elles étaient invalides et désavantageuses à la chose publique. L'assemblée ordonna sur-le-champ. qu'on demandât ces lettres pour les examiner.
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Werdenberg ne remit qu'à regret au bailli Gaspard Trumpi ce dépôt de se& libertés » qu'on préleodait examiner et qu'on ne lui rendit jamais. Comme ce comlé faisait des plaintes amëres, mais toutefois respectueuses^ contre ce vol politique , un triple conseil assemblé à
. Glâris promit que Ton réunirait , dans un acte fonda^ mental qui serait remis aux citoyens de Werdenberg, la reconnaissance de tous les droits douL leur pays avait été en possession depuis les temps les plus reculés. Mais ceux-ci, pleins de défiance réclamèrent, comme leur proj)i iété , les lettres originales. Après quinze ans de plaintes inutiles, ils refusèrent au nouveau bailli Thommage accoutumé (1719). On leur promit de leur restituer
. les lettres d'octroi s^ilsreodaient hommage à leur nouveau magistrat ; le landammann de Claris dit môme au peuple assemblé dans l'église deGrabs : < Vieillard» j'ai déjà un med dans la tc^nbe et je touk que Tautre y descende a cette heure même si Ton ne vous tient pas parole. » Mais la confiaiice du peuple, souvent déçue, ne fut point rclablie par cette promesse.
- Etonné de tant de résista iice, le gouvernement de Claris recourut à Zurich, chef- lieu de la Confédération, et aux Conléderés assemblés en diète à Frauenfeld. Le comté de Werdenberg fit de môme ; mais on renvoya les députés de ce comté san§ les entendre, avec ordre au peuple de se soumettre à son gouvernement et de rendre l'hommage requis. Il obéit (juillet 1720), mais sans se désister de son droit. Le (gouvernement engagea les députés de Werdenberg à venir à Glaris pour examiner les documents et pour entrer en négociation au sujet des lettres d'octroi, leur prumettauL un saui-couduit sur son huimeur et avec serment. A peine furent-ils arrivés, qu'on leur lit de fortes menaces parce qu'ils ne voulaient pas renoncer à leurs prétentions; on les jeta dans un cacliot, où l'un des plus fermes d'entre eux mourut de mort subite. Les citoyens de Werdenberg en furent d'autant plus afiligés, qu'ils virent bien qu'au tribunal des Confédérés les droits des sujets et les droits du gou* veroemeat n'étaient pas pesés dans» la mépe balance.
Quarante hommes des trois paroisses Qrent ensemble le serment de sacrifier leurs biens et leur vie plutôt que d'abandonner lesdroits de leur pays. L'agitation se répandit de proche en proche; le peuple devint fier et menaçant; le bailli, dans son château, «emblait un prisonnier plutôt qu'un maître. Il y fit entrer, au milieu d une nuit obscure, une garnison de soixante-quinze Gld rennais.
A cette nouvelle, le peuple sonrta les cloches d'alarme, sortit des communes par bandos armées, courut çà et là tumultueuseiiiprit et voulut marcher contre le châ- . teau; maisce> bandes n'avaient ni ordre ni discipline, ni chefs expérimentés. Dès qu'elles se virent accueillies par le feu de l'artillerie du château, elles furent épouvantées et prirent la fuile (^i octobre 1721). Cinq jours après parut à la téte de SOOO hommes le génélral glaronnais, Bartholomée ParavicinL II fut suivi de députés du canton directeur.
' Voyant leurs affaires désespérées, persuadés plutôt par l'aspect des forces du gouviu iiement que par l'éloquence des députés de Zurich, les révoltés, couverts de contusion, portèrent leurs armes au château, et les y déposèrent. Cependant, le gouverfientent de Claris, exhorté par les Zuricois et par les Bernois à traiter avec douceur un peuple malheureux et égaré, retira ses troupes le jour même de la reddition des armes, et les fit rétrograder ce jour-là jusqu'à Atzmoos, malgré la pluie etPouragan.
C^est rordinaire d'un peuple ignoraift de ne songer ni au passé ni à l'avenir, et d'être aussi insolent après
le danger que lAcheen sa présence. Aucun des accusés ne coni{)arn( au cluUeau pour reiidre compte de sa cunduile, coinme ils s'y étaient engagés. Chacun fit derechef le héros. Le peuple tint de nouveau une assemblée générale, où il jura de détendre ses droit^s avec union et constance. On con^^troisit sans retard un pont sur le Rhin, aûn d'avoir une retraite dans la dernière extrémité.
Les troupes glaronnaises entrèrent p<mr la seconde
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foi» dans le pays révolté ; aussitôt les hordtes rebelles, mais sans armes, s'cnfoireot au delà da Rhin, se per>' snada&t <pie Texil et la çaovrelé valaient mieux gn^one , pallie où leurs droits étaient foulés aux pieds* Mais on était en hiver ; Jes vapssements des enfants à demi, morts de froid et les cris lamentables des femmes brisèrent le cœur des hommes. Ils envoyèrent donc au château de Werdenberg demander grâce, et, prépan^s à tout souffrir, ils ré'tournèrent. an bout de quelques jours, . dans leurs demeures abandonnées. Un petit nombre seulement préféra un exil volontaire à la condition de serfs, à laquelle les auties se soumirent par serment (31 décembre 1721).
Le gouvernement de Claris prononça sur le crime des révoltés. Les noms de ceux ipA avaient porté la parole pour le peuple, ftirent attachés la potence. La révolte fuL punie par des amendes et des confiscations, dont la valeur surpassait 10,000 florins, par des flétrissures et des bannissements; mais personne ne fut condamné à mort.
Claris arjeantit tous les titres des libertés de Werdenberg. Mais quelques années plus tard, les bergers de la Lintb » poussés par une résolution généreuse, déli-< vrérent les sujets de ce canton d'un grand nombre de leurs anciens maux, en restreignant avec prudence le pouvoir des baillis,^ et rendirent enfin aussi aux habi-^ tantsde Werdenberg leursdroits et leur existence eivfle. Ils n'eurent jamais lieu de se repentir de leur modération.
Wnwmmm des partis et fronMcs 1iM« le pmjm de SEb||* PttieMUMe et tafertane dm Umdumittii Sehmnaeber»
(DeTan 17Uà ran 1740.)
Au mome^at où la paix rentra dans le ^ays de Glaris, les excès des partis la firent foir du pavs de Zug.
Au sein des Alpes, près d an lac charmant, se trouve la |)etite ville de lu^y dont la situation sur un terrain
peu solide, n'est pas sans danger; déjà deux fois (i435 et 1594) celle rive, déchirée avec un fracas horrible, disparut sous les flots avec ses maisons et ses jardins. Le" petit district dépendant de la ville , ancieunemeut aehe^(1350 à 4484) de plusieurs chevaliers et de plasieurs couvents, an moyen des économies du trésor municipal, avait été administré i»r des baillis. Le seul bailliage de Hunenberg , ^ui avait lui-ménue acheté sa liberté (1414), s^était soumis volontairement à la souveraineté de Zug, sous la réserve de ses droits. Daiis la ville môme, les droils de tous les citoyens étaient ét^aux. Cependant, quelques familles nobles très-anciennes, soit comme héritières d une grand^ fortune ou d'un grand nom, soit par leur mérite, soit par Tinfluence de leur parti, se trouvaient presque toujours en possession des premières charges. Elles causèrent sou- ' vent les phis grands désordres, tantôt semant la division parmi les citoyens, tantôt se persécutant 1^ unes les autres, tantôt vendant aux puissances étrangères et leurs services personnels et les services de leur patrie.
Les communes d'Egeri, de Menzingen et de Baar, libres sous l'empire de leurs propres constitutions et de leurs lois, indépendantes de la ville, formaient avec celleci tout le canton. Le landammann, chef de la république, était choisi tour à tour dans les quatre communautés. Les petites prérogatives dont la ville jouissait et quelquefois abusait, ne servaient qu'à entretenir la haine et la ialousie de la campagne. Il ne s^écoulait jamais un siècle sans des querelles tumultueuses, parfois «an- < glantes. Une fois même (1702)Egeri, Menzingen et Baar furent sur le point de rompre leur alliance avec Zug et de former un canton séparé ; mais les autres Confédérés les en empêchèrent.
Parmi les familles les plus riches du pays, on distinguait celle des Zurlauben, barons de Thuni et Gestellenbourg. Depuis deux cents ans ils étaient presque U>^jours en possession des premières dignités de l'Etat, ainsi que sous la dépendance des rois de France» qui
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leur abdiidoniiaient la distribution des penfdons stipulées, des pensions gratuites, et le soin de leur acheter des partisans et des suffrages. Ils a?aient obtenu du conseil de la ville et do conseil commanal le priTiiége tuciraiiif de vendre le sel da gouvernement, dont ils faisaient venir chaque année sin cents tonneaux de la Haute- Bourgogne. Les adversaires des Zurlauben passaient pour adversaires de la France^ et par conséquent pour amis de rAulriche.
Au nombre de ce^ derniers était Antoine Schumacher, homme d'esprit, mais violent, et faisant le commerce du sel de Hall*. Réuni aux autres antagonistes du landammann Fidélis Zurlauben, il commença par blâmer la qualité du sel bourguignon; ensuite il ré* pandit des sotipçons sur la fidélité de Tadministraiion de cette ferme; enfin il éleva des plaintes contre la distribution partiale des pensions et des^ gratifications accordées par la France. Les communes de Baar et de Menzingen, appuyant ses plaintes, s'écrièrent : « L'argent de la France doit être distribué par portions égales entre tous les citoyens. Chacun de nous, le plus petit comme le phis grand, est un allié du roi. • Ce discours ayant été rapporté au landammann Fidélis, il fit distribuer parmi le peuple des pensions et des présents, et dresser dansles auberges des tables ou-vertes, afin de se faire des amis et des partisans contre les Rudes : c'est le surnom que Ton donnait à ses en-* nemis. —
Mais peu de temps après (1728), Josias Schiker de Baar, enm^mi de Zurlauben et l'un des Rudes, devenu landanâmann du canton, fit décréter la distribution égale des pensions stipulées et gratuites que la France payait annuellement. Comme cette jinissance s'y opposa, la colère des Rudes alla jusqu'à persécuter tous les favoris du roi de France, que Fon surnommait les Doux. Ils furent maltraités; leurs places, données à dos partisans de FAutricbe. Le landammann Fidélis, accusé de malversation dans la distribution des emplois ecclésiastiques
t Petite ttUe da T^rol mr rian.
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et civils, et d'une usure excessive, fut condamné à restituer le gain mal acquis . et, comme il s'était enfui à Lucerne, on confisqua ses biens, et on le bannit pour cent et un an. Il ne revit plus sa patrie. D'autres personnes du parti des Doux, ayant çris la fuilex^omme loi, furent condamnées à la méooie peine. Les landammanos Weber et Christophe Andermatt partagèrent leur sort,
Î>onr avoir signé, i Soleure, au nom do canton de Zug 1715), un traité d^alliance avec la France, lequel renfermait, disait- on, comme condition secrète, le partage de la Suisse.
Deux ans nprès (173t), rassemblée générale ayant conféré ia dignité de landammann à Antoine Scliumaclier, l'alliance avec le roi de France fut rompue. Un seul homme, le conseiller Béat-Gaspard Utiger, eut le courage de représenter au peuple les dangers de cette démarche ; mais il fut obligé de quitter le pays à Tinstant même pour échapper à la mort.
Le landammann Schmniacber fit nommer par le peuple un noQvean conseil, investi des plus grands pouvoirs et composé de neuf de ses partisans, tous dévouée à sa volonté. Alors commença une nouvelle persécution contre les amis de la France. Les prisons furent encombrées : quiconque échappait au Irr cfait jh jidu en effigie, et son nom affiché à la potence. Toute pilié accordée aux bannis, tout blfime de lu conduite despotiqne des Rudes était i>uni par l'exposition au carcan ou par la contrainte ignoiniuieuse de porter pendant une année entière un bonnet rouge tricote, ohiet de la risée publique. Schumacher chercha même à détacher de la France iMy SchwjtE et Unterwalden. Le motif de sa conduite fut peut-être nntention loyale de soustraire m patrie A riniluence de Targent et des intrigues de Fétranger, peut-être rms>i Tespoir que la France consentirait à la n'partitioïî égale des sommes qu'elle envojv.it, et qu ainsi le crédit des Zurlauben serait ruiné.
Ce régime de violences commises dans de bonnes intentions avait duré déjà deux ans. Cependant un ^rrand nombre d'entre les Rudes, voyant leurs .espérances dé-
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eues, s-âdoucirent, soupirèrent après le repos, et regrettèrent leurs vieux amis exilés. Surpris et irrité de cette circonstance, Schnmncher eut recours à des mesures extraordinaires et terribles pour empêcher toute communication entre les gens du pays et les exilés, etpour prévenir toute révolte contre son despotisme. Lescommanes furent forcées de mettre sur pied de» troupes ; Baar et Men* zingen» d'établir des gardes particnlières ; des capitaines forent envoyés dans tons les bailliages. Les portes de la • ville de Zug, réparées, s'ouvraient tard, se fermaient de bonne heure. — Ces mesures excitèrent l'ctonnemciiL du peuple, qui ne voyait point d'ennemi, et Ténormité des frais qu'elles occasionnaient le lit murmurer.
A l'expiration du pouvoir de Schumacher, aucune de ses promesses ne se trouvant rialisée, le^rédit du parti des Doux augmenta considérablement parmi le peuple sous le landammann saivant, Jean-Pierre Staub. Ce magistrat lui-même embrassa leur parti, et suivit le toi^ rent. En peu de temps ils se trouvèrent les plus fortsi Schumacher rendit ses comptes plusieurâ mois après être sorti de charge; convamcu d'avoir en mains des sommes considérables sans Tordre et à l insu du gouvernement, il fut expulsé du conseil et mi^ aux fers avec ses amis et ses créatures.
Dès que le bi uil s'en répandit dans le canton, les liudes furent partout destitués; de tous côtés s'élevèrent plaintes sur plaintes contre les terreurs de leur domination ; les bannis, rappelés de leur triste exil, furent accueillis avec des ianues de joia. Antoine Schumacher, victime de la vengeance plus eocore que de la justice, fut conduit sous la potence (9 marsiT35) où étaient suspendus les noms et les èflSgies des bannis. Le bourreau les enleva. Le laiidaminann humilié les poita sur ses épaules jusqu'à Thôtel de ville: il ne demanda que la vie. A la suite de dix accusaiions graves, h s juges ie condamnèrent à un bannissement perpétuel du sol de la Suisse et à trois ans de galères. Mais le peuple demandait son sangi De peur d'un soulèvement, on le condui* sit avant le point du Jour vers le lac, les mains et les
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pieds chargés de fer. Sa Olie, suspendue à aèn cou, versait les larmes d^ori étemel adiea. La foule garda un
nionie silence. Entoure d'une garde formidable, il moiila sur la barque, prèle à remiiorler pour toujours loin d'une terre où il no vosait que des pleurs, n'entarvdail que des malédiclions. La faveur populaire est une vile courtisane; les joies de ses amants se changent bientôt en douleurs. Sept semaines après son départ, la mort vint TalTranchir, dans les prisons de Jurin, du malhear de subir le supplice des galères.
Mais les ancteus vices ne furent pas exilés avec sa personne : les dissensions et le mécontentement subsisté? rent bien des aouées après lut. Zug renouvela son al» liance avec la France, et celle-ci envoya de nouveau des gratifications secrèies à ses adhérents. Dès que le peuple s'en aperçut (1704), un nouvel orage éclata : ceux qui avaient reçu les gratifications furent condanuiés 4 les verser dans la caisse de l'Etat, et punis tMi outre par de fortes amendes et par le bannissement. Les C40nfédé rés ne prévinrent qu'avec peine un nouveau soulèvement, en obtenant de la France, par leur médiation (1768), que le peuple recevrait comme précédemment du sel de Bourgogne, ou un dédommagement en argent» qui, ainsi que les pensions stipulées avec la Confédération, serait partagé entre tous les citoyens de la ville et de la campagne.
fiMPelle dem Muêmm et des Dmk émn» le» Mii«des
(De Tan 17i4 àl'an 1740.)
Combien un pays est à plaindre quand les magistrats^ oubliant qu'ils sont les serviteurs de TËtat, veulent que le bien public serve à leurs intérêts ; quand les seuls
mobiles de leur administration sont Tégoïsme, la vengeance et forgueil ! Ce principe des malheurs de Zug faillit être la cause d une guerre civile dans le canton d'AppeiœU.
D£ U NAttON suisse.
Depuis me les douze Rhodes ou districts du pays ' d^AppeDzelt se furent séparées^ pour cause de religion, en sorte i|ue les Rhodes intérieures, au pied des hautes
Alpes, suivaient le culte catholique, et les Rhodes extérieures, sur ic.s deux rives de la Sitter, le culte réformé; ces deux petits Etats formaient un seul canton, quoique sépar(^s par leurs nia urs et leurs lois autant que par leur croyance religimise.
Le bourg d'Appenzell, ancieiinemeiit chef-iieu de tout le pays, Tétait demeuré des Rhodes intérieures. Les Rhodes extérieures, divisées en deux parties inégales par la Sitter, se disputèrent longtemps, soit pour la détermination d^un cheMteu, soit pour la nomination des autorités. Le peuf\e devaiU la Siiier étaitplus nombreux que le peuple derrière la Sitter : celui-ci n'en était que plus jaloux de ses droits. A la fin. chacune des deux parjties nomma fes propres aulorilés; Trogen devint le cheT-lieu du pays devant la Sitter; Hérisau, celui de l'autre partie. Mais, au lieu de mettre fin à la querelle, cette séparation Fenvenima.
La famille de Zellweger, enrichie par le commerce et les fabriques, jouissait d'une grande considération à Trogen. A Hérisau florissait la famille des Wetter. Un membre de cette dernière maison avait obtenu la di*
g»'ité de landammann; la même année, la ville de Saintr sdl eut un nouveau démêlé avec les Appenzellois au sujet d'un droit de péage (1732). Les Saint-Gallois demandèrent que le différend fût soumis à l'arbitrage de deux cantons de la Confédération, conformément à l'article 83 du traité de paix de Rorschach, conclu *aprè$ la guerre du Toggenbourg.
Le landammann Wetter ne voulut point entendre cet arrafjgement. « La paixdeRorscbacb, » dit- il, < n'est pas obligatoire pour notre peuple , puisqu'elle n'a été confirmée par aucune de nos communes, mais signée, à leur insu et sans autorisation , par quelques chefs du pays. S'ils vivaient encore , il faudrait les punir pour avoir Irabi la liberté et la justice, et accordé à la ville de Saintpall le pouvoir d'augmenter seb ^éa^es ù sa gui^e. $
Il ne restait d^aitres magistrats d^Appeiisetl, témôiiis du traité de Rorschach, qoe les parents de la famille de Zellweger, A Trogen. Le landammann Wetter les* ha%i*
sait à cause de leurs richesses el de la considération dunl , ils jouissaient : il accusa les signataires d'avoir agi par i intérêt et (l'a voir eu des intelligences secrètes avec Saint-. Gall, au déinuient de leur propre pays.
Les Zellweger répondirent : « Les cliels du pays devant et derrière la S n ier n'oT»t-ils pas été présents à la conclusion du traité de Uorschach ? Les chefs et les magistrats de toutes les Rhodes ne root-iU pas accepté? N'a-t-on pas appliqué déjà et mis à exécution ce même article dansun démêlé semblable avec les Saint-Gallois en i 790? Qoi vous le fait rejeter maintenant » si ce n^est votre mauvaise foi? >
Mais le peuple derrière la Sitter n'écouta point ces raisons: il ajouta foi aux discours de Wetter, et lU de sanglants raproches aux Zellweger et à leurs amis. Un Jour que les chefs de toutes les lihodes se trouvaieijt réunis à Hérisau, des paysans ameutés, qu'on appelait aussi les Rudes, assaillirent la maison du conseil el pénétrèrent jusque dans la salle. Grossiers et rudes, en effet, ils nfiailraitèrent les membres du conseil qui respectaient le iraitt' de paix de Korschach, surnommés, à cause de cela, les Dùux^ et poussèrent les ZellM^eger vers la fenêtre pour les précipiter dans la rue, où les attendaient la rage et la barbarie du peuple. La tranquillité ne se rétablit (jue lorsque chacun des consetllers eut crié à haute voix , par la fendre : « Le gouvernement a manqué en ne soumettant pas aux communes le traité de paix de Uorschach! »
* Les paroisses devant la Sitter ayant appris le mauvais traitemeîit qu ou avait fait éprouver à leurs magistrats, voulurent se lever en masse pour les venger; mais les Zellweger et d'antres gens de bien les en détournèrent, et les engagèrent à attendre paisiblement rassemblée générale qui allait avoir lieu.
Lorsque les gens des Rhodes devant la Sitter vinrent pour rassemblée générale à Teufen (iO novembi^ iT3A)^
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Ul inioWfeilMM daa lUtodei derrièra U Sitter mmïïh kléB en phiA gcand miabre qu'à rordioaipre avtoar da si^e du landamiiwii , 46coré da vieUles épée;». Ceiix-^ ei lemporlèreni tout ffêr letiFB cm .par li^r mérité ;
desUiuèrortl les principaux «lagktjraiK d«i perti des Douil, et Ak'olartwiil iniioceyU tous ceux «ue leurs ^t4«^g^f^ GWàtre la paix de Rof^chach avaie^jt lait punir
Dès ce jour on ne vil plus dans tout le pays <\ue haine, exaspération, pers^^culions et violences^ entre les Rudes et tes Doux , entre les partisans des Welter et ceux des
Confédérés. Tandis q^e «ceux-ci resta&efU dans rjrréao-* liiaîoii à la diète de Fjrâuenfeld (janvier 17^^), le jpeufula se porta à de lels wèè de fureur» qu'oa «en yint anx mains, et que les fannues H les enfants s'wfiUreai àsm$ le Rheînthal Une dépttaiiOD de la diète se rendit en iMUe à ilémau pour rétamir la paix, Sscher^ préfet de Zu^ rich, président de la députaiion, ayant apaisé le conseil par de sages disc/ours, et assuré que les Coofédérés n'avâknt jamais eu rintention d'imposer à des membres de la Confédération des couventio'is qui pouvaient leur déplaire, on annonça des députés de dix paroisses, envoyés pour parler à ceux de la diète. Mais leur nombre était ie\ que la .place du marché d'Hérisau ne pouvait lesrcontenir: U y -en avait de qiiaUce à cinq mille. Ils ne firent ealeuare que ois et menaces. « Quoi ? » direut-ils aux députés , c veoeE-vous pour soutenir la révolte des Doux et pour imposer i un peuple indépendant une con- * ventioi) qu'il »n'a pu iCMiseutie? Sommes-nous si^els ou sommesHDOos encore fibres. »
Les pourparlers durèrent jusque fort avant dans la nuit. Les dopulés de la diète lurent obligés de se rendre, par une soirée d'hiver très-rigoureuse, à la lumière de torchées et de lanternes (19 février 1733), dans une plaine près d'Hérisau , et de donner au peuple l'assurance, par écrit, qu'on no le ferait jamais adhérer de force ^u traité de paix de Rorschach. Le jour suivant, de nouvelles bordes arrivèrent à Hérisau , et exigèretut des médiateurs qu'Us exhortassent le parti rebelle à se
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soumettre au décret de l'aj^semblée générale. Les dëpn-' tés (le 7Airich et de Berne dirent : « Nos cantons sont les auteurs et les garants de rariicle qu oii attaque dans le traité de paix, comment pourrions-nous agir contre ceux qui veulent rester fidèles à ce traité? Ce peuple i mutine ne nous forcera jamais à parler contre notre de- Toir. 1 Mais les autres déjputés, eti proie à lâ plus grande anxiété, étaient d'avis qu^il fallait apaiser la multitude. La députation témoigna donc par écrit que les Doux devaient se soumettre au décret de l'assemblée générale.
C'était là tout ce que les Rudes avaient demandé : après ce triomphe ils se dispersèrent. La conduite des Appenzellois , le traitement qu'avaient éprouvé les députés de la Confédération , indignèrent les cantons médiateurs, surtout Zurich et Berne; mais les plaies encore récentes de la guerre du Toggenbourg ne permirent pas de menacer à main armée les coupables. On se contenta d'entrer à ce sujet dans de nouveaux pourparlers aux diètes de Fravenfeld et d'Âarau ; elles restèrent sans résultat , parce qu^etles n'étaient pas souteliuès par la force, et ne servirent qu^i encourager le parti vaincu dans sa résistance au parti vainqueur.
Enfin l'irritation de l'un et de rauiro éclata dans le bourg de Gais : on en vint aux mains; on demanda du • secours aux bourgs et aux villages voisins. Les armes dont on se servit fuient des massues et des bâtons. Les Rndes triomphèrent encore cette fois, et pillèrent les granges et les caves de leurs adversaires. Les vaincus, respirant la vengeance , se rassemblèrent en armes , le
S* lur suivant, à Trogen et à Speicher; les bataillons des udes étaient réunis sous leurs bannières à Teufen, soutenus par de ^artillerie. Le sang allait couler; mais le gouvernement d'Appenzell parvint à séparer les furieux et à maintenir la paix par sa*fermeté et sa prudence, appuyé d'ailleurs et encouragé par les médiateurs suisses assemblés à Saint-Gall.
Les Doux avaient eu le temps et Toccasion de se convaincre qu'ils élaiofit de beaucoup plus faibles que leurs ennemis ; aussi abaudonnèrent-ils leur cause par déses*
poir. L^asseiàblée générale réunie à Hundwvt cohfitmà ce que rassemblée générale de Tannée précédente avait décidé à Tenfen. Les chefs da parti malhenreux forent privés de leurs honneurs et de leurs emplois, et expièrent par des amendes énormes Tespérance quils avaient fondée sur rassistance des cantons et des diètes. ' Au milieu de ces orages obscurs se détache comme un rayon lumineux l'épisode tragique du major Davel (1723). Cet homme hc^roïque, étrange et profondément religieux, illustré par sou conrage et son humanité dans les armée?; de Marlborough, du prince Eugène et dans la guerre de Yillmergen, rêvait depuis longtemps, dans sa maison de Cully. rafTranchissementde son pays de la domination bernoise. L'abaissement moral de ses conci* loyens toudiait encore plus son cœur chrétien que leur abaissement politique, t L¥go!sme des villes et Hgnorance du peuple, Timpiété et la corruption générale, la soif de l'or et des procès, telles sont, se disait-il à luimême, les causes de tous nos maux. Nous vouloiis être libres; le peuple doit cesser d'être sujet d'une ville • étrangère par son origine, sa langue et ses mœurs. Des magistrats intègres el nu cli i pé savant et pieux doivent inspirer au peuple le^ sentiments de la vertu. > Tous les actes du gouvernement bernois ne faisaient que confirmer le noble Davel dans ses convictions. Non content d'avoir dépouillé le Pays de Vaud de ses libertés politiques, le sénat bernois tyrannisait les consciences et hu^ ibiiiait le clergé et l^cadémie de Lausanne , par Tobli'* ' gation de jurer le* formulaire, sorte de profession de foi connue sous le nom de Comensiis, et imposée par Berne ■ au clergé el à l'académie. L'occasion, d'ailleurs, paraissait favorable. L'administration bernoise mécontentait tous les pays sujets, et sa puissance excitait la jalousie de tous les cantons protesta [it^ el catholiques. Enthousiasmé pour son desseui et comme poussé , dit-il, par une force supérieure, Davel se décida à frapper le coup décisif qui devait faire du Pays de Vaud un canton indépendant. Il profita du moment où tous les baillis du Pays de Vaud étaient à Berne pour les élections du grand
conseil. Mais bien r^^soîu A ne faire le malheur de personne el à n'exposer d'aulre tète que la sienne, dans celle entrepriïie pc'rHItuse, le généreux major conspire seul, sans confidents ni complices, el fixe ie M mars . pour rexécoUon de sm projet La veille de c« jour, fei- ' gnant d'avoir reçu des ordres de Leurs Exœtlenoes, il coovoque à CullyvComme pour me revue , les hommes de son èaldilloD, puis il entre datis ia viUe de Lausanne, tambour battant, et range ses boauttes es bataille mir la terrasse de la cathédrale , remplie aussitôt d'une foule de peuple. Inquiète el surprise à la fois d^ce qui arrive. Davfcl alors se rend au conseil de ville, assemblé à l'extraordinaire, et lui fait part de ses idées, [ oiir soulever le Pays de Vaud et en faire un quaiorzièine canton de la Confédération suisse. Bien loin de f>nrlager les vues de Taudacieux militaire, les memlires du conseil eurent beaucoup de peine à dissimuler rétonnemenl el l'horreur que leur inspirait ce plan de rébellion aussi inat*tendu quMnouï. Toutefois, 4ans la crainte d'irriter ce chef déterminé et te troupe quHl commandait et «que roo croyait d'acoordavec lai, on eut Tak ^'entrer dans ses vues, liais f>eodaut qu'on circonvient le major, en riavitant à souper, <m a soin de knger ses officiers et sotts-officiers hors de la ville, on arme la bourgeoisie > on fait venir en toute hâte les milices des environs et on expédie ufi courrier à Berne, pour averlir Leurs Excel- j lences. Puis, lorsque toutes les mr >(ires sont prises pour ! la sûreté de la ville, et tons les principaux »^oarliers occupés par la troupe iidéle, on arrête Davel, au niou)eiJt on, en grand uniforme, il se disposait à montrer à cheval pour aller soulever la ville de Moudon, oomifie ^ croyaU ravoir fait de celle de Laiiâaafie. Etomné d'^bonl et orenaut son arrestation pour on laarlefiteadu , il ne I tarde pas à lire la vérité sur le visage de^seux qui Penvi^ ' ronnaient Alors il remet -soià étpée avec calme à Pott^ cier qui Parrèiait , en disant ; « ie vois hten que .je vais être la victime de celte affaire. Mais n'iœporlÇi il en revieièdra quelque avantage à ma patrie.
A la aouve4i€ des év^eiaents de Lausann^^ l^gouv^
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nemeiil cie Bf^rne, croyaîii à une insurrection gf^nérale, avait fait partir en toute hâte les baillis et le commandant militaire du Pays de Vaud. Mais il fui bientôt rassuré par les protestations de dévouement qui arrivaient de tovtes parts et les marques d'indignation qu'on donnait contre Vattmtai aHeux de Davel. Comme on na pouvait croire cependant one le major fût sans compila ce, on le mit à la torture à plnsienrs reprises et même avec tant de cruauté que les ongles lui sautèrent des pouces qu'on rcrasail entre deux étaux. L'un des juges lui avant demandé» sil soutirait : « Oui. Mon^iieur. lui répondil-il avec sérénité; mais je suis [tersuadé que vous souffrez autant que moi. » Puis, s'exaltantà la pensée du bien qu'il avait voulu faire à son pays : t Jour heureux, dit- il, je suis dans les fers pour la gloire de Dieu et de ma patrie. »
Datel fut jugé non par les tribunaux de Berne» mais par tes {uropriétaires de maisons de la rue de Bourg, à Lausanne, qui avaient conservé depuis des siècles le droit de haute justice dans la cité. Sur trente et un citoyens qui composaient ce jury, trente votèrent pour la mort de Davel, motivant leur sentence sur ce que Davel avait trahi son sermeul et abusé de la confiance de Leurs Excellences en se servant contre elles des troupes qu'il avait sous ses ordres. Le jugement, confirmé à Berne le 21 avril, fut exécuté à Vidy, près Lausanne, le 24.
Les derniers instants du iwàjov furent ceux d'un sage et d'un chrétien. Sur Téchataud, il exhorta le peuple à la vertu, de la manière la plus toucbatite, et, serrant la main aux ecclésiastiques qui i'entouraiant et fondaient en larmes, U s'assit avec le plus grand calme sur la chaise fatale, d'où sa tête roula quelques minutes après. i^Les rebelles punis, Berne récompensa magnifique* ment tous ceux qui avaient contribué à la répression de la révolte, à commencer par le bourgmestre de Crousaz et son tils le major, ùowi un ancêtre avait déjà éventé la conjuration du parti savoyard deux siècles auparavant. On destitua, au contraire, le ministre de Saussure, qui
aviuA s^U a\fâ44 ivaj^ d'étop d§ A^vôI û^s^ i aUacuUQ9
UiSTQlRË
qu'il avait prononcée, avant l'exécution, sur Téchafaud. La leçon toutefois ne fut pas perdue pour le gouvernement de Berne. Comme Davel Pavait prévu, son coup hardi tourna à l'avantage de sa patrie. Une partie des abus cessèrent, et « ce qui les fit cesser, dit Thistorien anglais Gibbon, fut le courage de Davel, enthousiaste, ii est vrai, mais enthousiaste pour le bien public. » Au reste, le plus grand avantage que retira le Pays de Vaud de rexemple de dévouement donné par cet homme uni-
Îue, n'est ças dans les réformes admmistratîves* Qui sait ans combien d^imes honnêtes, mais engourdis par le bien-être matériel et la mollesse, ie sang de ce juste aura réveillé l'idéal du patriotisme et de la vertu? Pour la beauté morale et la prof ideur du sentiment chrétieii qui anima toute sa viu, Davel n'a qu'un rival dans notre histoire, c'e^t Nicolas de Flue. Son hi roiVnie patriotique et les voix intérieures auxquelles il disait avoir obéi, l'ont fait aussi comparer avec raison à la libéra-^ 4rice de la France, à Jeanne d'Arc.
Conjnratlon de Henzi £\ Keriie.
(De l'an i74M à Tan 1748.)
Berne courut bientôt un danger plus grand peut-être. Anciennement le souverain pouvoir était entre les mains de tous les citoyens, en vertu d'une loi fondamentale octroyée par le duc Bertbold de Zaehringen (1218). La commune nommait chaque année ses magistrats, les choisissant d*ordinaire parmi la noblesse qui s'était établie dans la ville, et que la ricbesse, le loisir et Tinstroction rendaient plas capables que la bourgeoisie de gouverner un Etat avec dignité. Mais comme la noblesse était peu à peu devenue hautaine et ambitieuse de posséder seule le pouvoir, la bourgeoisie, assemblée dans l'église des prédicateurs (réglise française), mit sa liberté sous la sauvegarde d'une loi constiliitionnelle (1384) qui devait la proléger contre tous les abus. On statua qu'à l'avenir mz^ citoyens et quatre baunerets éliraient aih
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miellement (comme cela sx'tait pratiqué dès 1:294) les deux cents membres du grand couseil parmi les arti- $aos; on croyait plus facile de trouver vingt hommes io* corraptibles que de soustraire la foule à Tiaflueuce des intrigues et de Tor des familles riches. Cependaot la commune se réserva le pouvoir législatif sur toutes les matières graves, et le droit de faire la guerre et la paix. La campagne était consultée dans les affaires Ifuportantes : cet ancien usage subsista plus tard encore.
Mais insensiblement les banuereLs Lout-puissarits ne nommaient plus au grand conseil que leurs parents et leurs amis; iiiseusiblement ces familles parvinrent à se perpétuer dans leurs charges; le grand conseil, de concert avec les bannerets et les seize, se renouvela luimême ; peu à peu les assemblées de la bourgeoisie furent convoquées plus rarement; enfin oo ne les convo*
S|ua plus du tout. £q i531, on adopta pour la première ois une loi sans le consentement de la bourgeoisie ; et, en 1536» lorsqu^OD résolut de faire la guerre $ la Savoie, la cemmune rot consultée pour la dernière fois. La sou^ veraine puissance devint héréditaire dans les familles qui sicgcaicnl au grand conseil. Tous les bourgeois conservèrent leurs droits à l'autorité suprême; mais le nombre des familles qui la possédaient et qui partageaient entre elles la magistrature et hauts emplois^ était assez limité.
Tout pouvoir illégitime, quelque sagesse qu'il déploie, ne âit jamais oublier la tache de son origine et tremble toujours en se la rappelant. L'antique privilège accordé par Bertholdet la loi constitutionnelle de la bourgeoisie subsistaient encore, conservés dans des capsules ^ d-or : les fàmilles régnantes n^osaient pas les révoquer, de de peur de rappeler à la commune les libertés perdues, dont le souvenir était conservé toutefois dans la devise des armoiries de la ville.
Plus d'une fois les citoyens murmurèrent contre Tautorité héréditaire de quelques-uns d'entre eux. Les documents et les sceaux encore sijU)sist^nls serv^ent dç
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prétextes a(fx méconlerrt?^ et leur rtonn^^ient l^appareuce du bon droit. Maiî? le pouvoir imposa-it silence à ces voix trop libres. En 1710, plii^ieurs citoyen*; adressèrefit ao grand conseil un mémoire pour demandai le rétablissement de l'ancienne constitution; une conjuration était prête; les (érs et Texil répandirent aux mécontent». En 1744, viàgt-citmtré citoyens de la- vitle présenMfeot une requête Itespectoeuse, pour tpfi Psft énlr tes membiies da grand confit ne flissent pftis mmtoés arbftrafrMient et par fareur, maïs tirés au sort er^lre tous les citoyens eligible.s; les pétitionnaires furent imnis comme rebelles ; les uns par des arrêts domestiques, les autres par le bannissement.
De ce nombre était le capitaine Samuel Henzi, homme d'un cnractère élevé et d'une instruction peu ordinaire. Des lettres de ^râce abrégèrent le temps de son exil qu'il atâit pàssé à iHeacbâitel. De retour à Berne, trouvant ses affaires rtrioées, se voyant lui-même exda de tous les ' émpbts lucratifs, il fiit rempli d'amertume et ne p«ft Mfiténir sa douleur dams son âme.
Dsfis le mémc^ teiUps vivaîeni 9 Berne des hommes iU'^ dépefidlants par leur forttine, distinguée part* tour droiture, et qui appartenaieni à des familles respectables de la bourgeoisie, tels que les Fneter, les Wernler, les Kùpfer, les Bondely, les Lerber, les Knechl, lej^Herbort, les Wyss et d'autres. Ces hommes de bien déploraient efi siUmce la violation des droits de la Commune, et gémissaient du despotisme de familles hijustement puissantes, dont la tyrannie héréditaire opprimait les liberté» légitimes du peuple et condamnait la plainte comme m crtme. Henzi se réunit h eux ainsi que le géomélré Mi** ehel Dueret, qui vivait à Berne, ajant lu tille pour ar^ rfîts, â causé dé ta part iptU dvait prise aux (roubtes dé 6éAè¥e, sa {yàtrfé. Les plaintes cdmUuUes sur tes vio^ lences du gouvernement ou sur là dnreié et lë hautettT de quelques-uns de ses membres, échauffèrent les esprits de ces hommes, et au milieu des conversations où fés abtis introduits dans la république se retracèrefft à leur âme aveç une force et une vivacité mmvftUe^
conçureiil des desseins audacieux. On ignore qui d'entre eux eut la premièrp idée d'une nouvelle conspiralion. Toutefois le ca|)itanie ilenzi, à qui sa disgrâce récente fit embrasser avec chaleur un projet grand et hardi, devint bientôt par ses lumières et par son éloqueoce l'âme de toute Teotreprise.
Les conjurés se visitaient pendant la nuit, formaient des plans pour le rétablissement de Tancien ordre de choses conforme aux lettres d'octroi et à la loi constitutionnelle, et s'engagèrent à la fidélité et au silence par les plus terribles serments. Henzi voulait qu'on joignit la modération à Ténergie; c'était aussi 1 avis de Daniel Fueter, orfèvre. Tous ceux qui se recommandaient par la supériorité de leur> lumières et par la pureté de leurs intentions pensaient de morne; leur unique but était ^abolition des abus existants La force ne devait être employée qu'à la dernière extrémité, pour repousser la force. Mais le cercle des conjurés s'étant agrandi, il y entra des gens dont les moeurs étaient déréglées, l'am* bition fougueuse, les affaires ruinées : dès lors la modération fut plus difficile. C'est ce que prouva un écrit qu'ils composèrent secrètement pour justifier leur entreprise, et dans lequel la main de la haine peignit des couleurs les plus sombres toutes les fautes des familles dominantes. « Il faut, disaient-ils. reconquérir lo fleu-, ron de la liberté, Fépée, et non la plume à la main. »
L'exécution du plan des conjurés avait été fixée au 13 juillet 17^9: l'arsenal devait être pris d'assaut; la liberté proclamée , la commune assemblée, un nouveau gouvernement installé ; le grand conseil dissous, et par là les familles régnantes dépouillées de leur pouvoir.
Le goîîvernement, ne soupçonnant rien de ce qui se préparait} continuait à gouverner la république avec sagesse et avec dignité.
Déjà le nombre des conjurés s'élevait à soixante. Ge-
Eodant Henzi, qui était dévoué à cette cause avant que I conspirateurs ambitieux et sanguinaires lui eussent révélé leurs desseins impurs, les abhorra après qu'ils Ty purent initié. Il vit, et avec lui be^^uçuup d'hommes de
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bif'fi engagés dans la môme entreprise, qifnn grand nombre des conjurés cachaient sous le masque du patriotisme les intentions les plus perverses. Henzi s'éloigna d^enx, prévoyant que leur nombre, leur imprudence et leur manque d^accord allaient les trahir. Il se disposait à fuir. Mais avant gu'tl pùt échapper, il fut saisi dans une partie de plaisir et traîné en prison avec le lieutenant Emmanuel Fueter, et un négociant, Samuel-Nicolas Wernier. Les autres s'enfuirent pleins d'effroi et apprirent, loin de leur patrie, les projets sanguinaires que leurs complices avaient avoués au milieu des terreurs de la prison et de la torture. L'assassinat des personnages les jilus considérables, Tincendie de la ville, le pillage du trésor public lurent les desseins confessés par les conspirateurs ou du moins répandus parmi le public. Peu d'entre eux se sentaient capables de pareils forfaiU.
Lorsque la conspiration eut été découverte, Henzi parut le plus coupable de tous, vu qu'il avait répondu par de l'ingratitude à la grâce que le gouvernement lui avait faite d^abréger le temps de son exil. Les trois que nous avons nommés furent condamnés ft mort ; Fueter et Wernier demandèrent grâce ; Henzi dédaignait trop une vie déshonorée, pour désirer d'en reculer le terme.
Le 10 juillet 1749, Henzi, le cœur brisé, mais libre de toute crainte, se sépara de sa femme et de ses enfanis : il vil tomber la téte de ses deux complices sous répée du bourreau, pnis il lui présenta la sienne avec • sang-froid. Il sut douuer à sa mort plus de dignité qu'à sa vie.
Tous les autres conjurés furent bannis de la Suisse. Près de passer le Rbin avec ses deux jeunes fils, l'épouse de Henzi tourna encore une fois vers sa patrie ses yeux où se peignait le désespoir, et s'écria en s'adressaot au peuple assemblé : c St ie savais que ces enfants ne dussent pas venger un jour le sang de leur père, quelque chers qu'ils me soient, ces flots les engloutiraient à l'instant. I
Mais les fils, parvenus à l'âge vu li, se montrèrent mi^
mésde sentiments plus nobles que leur mère I/un d'eux, gouverneur des pages au service du stathouder des Pays - Bas, lia va soa malheur par des bienfaits, eu rendant des , services à des citoyens de sa ville natale.
Ces f^vëncuients ne laissèrent pas d'avoir une heureuse influence sur la ville de Berne. On parla dès lors avac moins de retenue des vices du gouvernement. Pla*» sieurs membres du conseil, dignes de la gloire de leurs ancêtres, pressënmt la réforme des amift. Plus tard (1780) OD réîoqoa mâme la seoleDce prononcée contre tous les coupables, et l'on proclama le rappel des ban^ nis.
KévoiCe dans la vallée levantine»
(De Fan 1150 â l'an t7»5.)
Au sein des vallées sauvages qui s rtendent sur une longueur de onze iieues, depuis les sommets du Saint- Goihard couverts de neiges éternelles jusqu^au torrent da Blegno, vivait, sur les deux rives du Tessin» un peuple content du pea que lui produisaient ses troupeaM et ses pâturages, ses forêts sur les flancs de la montagne, ses chevaux de transport sur la roule du Saint*6otbard. Les anciens droits avec lesquels la vallée Levantine avait passé de la maison des Yisconti sous la domination d'Urisubsistaienl encore dans toute leur étendue. Uri ne retirait de ce pays que des revenus médiocres, produit du péage et d'un léger impôt.
En revanche, le gouvernement d'Uri crut ne devoir ni solde ni autre paiement aux troupes cle la Levantine, obligées démarcher sous les bannières de ce canton à la guerre du Toggenbourg. t Car, » disait-il, « nous avons protégé vos ^droits presque gratuitement depuis deux siècles et demi ; comment osez-vous demander une solde à vos maîtres ? * Le peuple de la Levantine répondit: t D^anciennes conventions vous obligeât à protéger nos personnes et nos droits : aucune coovention ne pous ordonne d^aUer à la guerre pour vous,
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à nos frais* » Uii continoa de retaser la solde ; le peuple injustement traité chassa son bailli et s^empara du
péage. Des députés des cinq autres cantons catholiques s'assemblèrent à AUorf et proiioucèrent que la solde était due.
Ainsi la paix fut rétablie et aucune rancune ne resta dans les cœurs. Uri, qui avait reconnu son tort, aimait la justice.
Mais il se trouvait dans la vallée Levantine des hommes injustes envers leurs propres concitoyens, surtout envers les orphelins et les veuves dont ils administraient les biens. Des plaintes furent portées devant le gouvernement d'IIri, qni ordonna qne les comptes des tutelles fussent rendus conformément aux anciennes lois* Cet ordre effraya beaucoup d^hommeç ricbes de la vallée* c C'est une innovation I t dirent-ils,' • Uri essaie de nouveau d'ïittenter à notre liberté. » Ils parcoururent les villages, où ils avaient beaucoup de débiteurs, et soulevèrent le peuple. « Soyons unis, disaient-ils, nous serons bien en état de nous mesurer avec Uri. »> On était au commencement de l'année 1755; toute la campagne était encore couverte de neige, et le paysan inoccupé pouvait disposer librement de son loisir. On tint des assemblées dans les villages ; on forma toutes sortes de résolutions. Chacun avait Tambition de surpasser les autres en courage On emprisonna le bailli Gamma et le receveur du péage, et Ton chargea le tribunal de la vallée déjuger les crimes graves.
Lorsque le gouvernement d'Uri apprit ces désordres, il somma le peuple mutiné de rentrer dans Tobéissance. Deux habitants de la Levantine comparureiU devant l'assemblée générale, Wéla et Bull, qui parlèrent en maîtres et non en sujeLs, soutenus qu'ils étaient par 2000 hommes armés qui attendaient au delà du Saint-Gothard l'issue de leur mission.
Aussitôt le cor d'Uri retentit le long des rives de la Reuss. Au milieu de la pluie et de l'orage, près de 1000 hommes montèrent les flancs du Saint-Gothard avec su pièces de canon» et parurent tout à coup au haut de
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la montagne près des sources du Tessin. Les gardes des rebelles prirent ia fuUe et jetèrent Tépouvante dans toute la vallée.
Les ehefe de la révolte, le capitaine du pays, Orso ; Foroo, banneret de la vallée ; Sartori, membre da cou* seil, et d'autroB de leurs confidents se réunirent en cod-» seil de guerre. Ils décidèrent quMl fallait attirer les troupes dTri dans la vallée jusqu'au pied du haut Pla^ tifer, où le Tessin précipite ses ondes avec fracas au travers d'une gorge étroite, et où une poignée de soldats peut arrêter une armée entière à rentrée du chemin taillé dans le roc; que Tennerai une lois arrêté dans cet endroit, leurs troupes nombreuses, cachées jusqu à ce Djoment, sortiraient par toutes les gorges des val* lées latérales, cerneraient Tarmée d Uri et 1 anéanti* raient.
Tandis que les vallées inférieures commençaient à re* verdir, le mauvais temps augmentait encore les masses de neiges sous lesquelles le Saint>Gdthard était enseveli. Les troupes d'Un furent arrêtées par là dans la vallée d'Ursereo. Sur ces entrefaites, Zurich, Lucerne, Schwytz, Zug et Dnterwalden, à qui le gouvernement dTri avait demandé du secours, firent passer leurs troupes par le lac des Quatre Cantons. Celles du Valais, de Berne et de Glaris occupèrent les frontières de la vallée réiraclaire.
Enfin les bataillons d'Uri, renforcés par 8000 hommes d'Unterwalden, passèrent leSt-Gothard le 21 maid755. Les rebelles qui n'attendaient que la faible armée d'Uri, voyant les bannières des autres Confédérés, leur pays entièrement cerné, perdirent tout courage. Ils jetèrent leurs anues , s'enfuirent dans l^m villages , un bon nombre dans les forêts.
Les bataillons d'Uri et d^Unterwalden avancèrent avec circonspection de poste en poste , jusqu^au dernier village sur les rives duBlegno, laissant sur leurs derrières des gardes à chaque défilé. Tout fut soumis et désarmé ; les Confédérés, avertis de ne pas avancer ; la discipline maintenue ; les auteurs de la révolte saisis les uns après
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les mtm ; Oibo, le oommandant général du pa;f&, traîné hors d^im couveDt de capocios^ asile qaUl avait cm in^ violable.
Puis commença le jugemeot de toute la peuplade, spectacle imposant et terrible, tel que la Suisse u eu avait pas vu depuis longtemps.
Près de Faïdo . uù la route du Saiut-liolliard entre dans une petite vallée entourée de montagnes brisées, est une vaste plaine où le peuple avait coutume de s'assembler pour ses délibérations. Il y fut convoqué de tous les villages. Près de 3000 hommes y comparurentiejour du jugemeiit (2 juin), attendant avec angoisse leur sen^teDce. Les soldats de la Confédération cernèrent les coupables. Dans toute rassemblée régnait le silence de la mort , rendu plus terrible encore par les tonnerres monotones d^une énorme cascade.
Tout étant prêt, la sentence fut prononcée et reçut son exécution. Le peuple perdit tous les droits hérités de ses ancêtres, ses liunneurs ctsesgaï aijties. Il futcon*daniiié eu outreà assister, la tête découverte et à genoux, au su[ [ilice de ses chefs et à jurer obéissance à Uri.
Entourés d'un cercle de baïonnrUes , plusieurs mille Toix prêtèrent \n serment terrible qui anéantissait leurs libertés héréditaires et punissait dans la personne des coupables leur postérité innocente. Puis, à un signal donné, la multitude tremblante et pâle se mit à genoux^ se découvrit , et vit tomber sous le fer du bourreau les auteursde la révolte, lebanneretFomo, le commandant Orso , dont les têtes sanglantes furent clouées à la po* tence, et le conseiller Sartori.
Après cette solennité horrible, le peuple entier, Tâme en proie à une terreur profonde , retourna dans ses cabanes, et le lendemain Tarmée vengeresse des Confédérés repassa le Saint-Gotiiard. Huit des révoltés, plus coupables ({ue le reste , marchèrent erichalnés devant les bannières, et la sentence de mort ue lut exécutée sur eux que dans la vallée d'Uri.
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(De Tan 1755 à l'an 1761.)
La Suisse possédait à Tépoque où noas sommes parvenus plusieurs hommes recommandables par leurs rerlus
et leur:> lumières, eL qu'allliÊreaieiil proloiidomeiit les désordres dont ils enteiidaicnL parler et ragitation dout Ils étaieiit témoins. Ils y voyaient les signes précurseurs de la ruine totale et prochanie de leur patrie.
Le v(^ntabie amour de la patrie n'habite qu'au séjour de la véritable liberté. Aussi voyait-on plus de patriotisme dans les villes capitales que dans les campagnes , dans les cantons forestiers, que dans les bailliages. Les cito« yens des villes souveraines, jaloux de leurs prérogatives, ne permettaient foère qu^nn sujet s'élevât à côté d'eux par ses lumières ou par ses richesses. On refusait au paysan tous les moyens de se distinguer dans la carrière de la politique, de la science, de la guerre ou de l'église. Dans plus d'un endroit , le commerce m<^me et les arts mécaiiiques lui étaient interdits. Se croyant né pour la chariiie et pour la servitude , il voyaii dans le citadin son seigneur , son général , son juge et sou prôtre. Les sujets des rois jouissaient de droits plus étendus que les sujets des Suisses. Les villes capitales ne voyaient qu'avec un mécontentement secret de petites villes devenir florissantes par leur industrie et par ie hou état de leurs écoles.
C'est pour cela que disparut du sein du peuple cet amour sacré qui offre avec joie à la patrie le sacrifice des plus chères affections; la place laissée vide dans les cœurs fut remplie par Tégoïsme. L^obéissance régnait ; mais c^était Tobéissance de Pesclave et non de Phomme libre; la crainte et non la conviction en était le principe. Plein de détiance contre les seigneurs elles villes, le peuple s'opposait opiniâtrément à toutes les innovations salutaires. Car Thomme du peuple était élevé daM
les ténèbres de rigiiorance. On avait adoplé pour maxime qu'un peuple aveugle est plus facile à conduire qu'un peuple clairvoyant. Mais Tavengle frappe aussi
f)lus facilement son guide, quand un conseiller perfide oi met l'épée à la main et lui dit de frapper. C'est à qjuoi ne songeait pas Timprudente politique.
Les goavernements se contentaient de remplir leurs fonctions en économes fidèles. Les premiers magistrats comme les derniers recevaient des traitements modiques, souvent même mesquins ; ils faisaient leur fortune au service étranger ou dans les bailliages. L'ordre régnait dans radministralion publique, et, malgré l'imperfection (les lois, raiiiour de la justice régnail dans les tribunaux ; le pouvoir respectait sagement les droits du dernierdes cito\ens. Grâce f« l^'eouornie publique, lesim-
f)ôts n'étaient jamais onéreux. Dans les villes principaes, surtout chez les réformés, à côté de l'aisance on voyait fleurir les sciences et les beaux-arts. Zurich et Genève se distinguaient par Tillustration de leurs savants et de leurs artistes. Mais l'esprit étroit et mercantile de Bâle fit tomber son antique et célèbre université ; elle finit par avoir plus de professeurs oue de disciples^ et devint une maison de retraite pour les premiers au lieu d^être un foyer de lumières pour les seconds.
Dans les capitales catholiques de la Suisse, le clergé, toujours opposé au libre examen de la raison, empêcha la science de s'élever à toute sa dignité. Ce besoin de lumières, qui agrandit et honore l'âme, devint, sous l'iniluence de l'esprit monacal, une curiosité sans but, et la pensée fat étouffée sous le poids d'au savoir inutile.
tait ni de science, ni d'éducation ; la liberté y tenait Lieu de tout. Là» le paysan, habitant sa propre cabane, nourri par ses troupeaux, élisant lui-même ses magistrats, soumis à la seule loi quUI avait consentie, était Thomme le plus libre de la terre. Grossier, il est vrai, et supersti* tieux, il se laissait guider par des prêtres et par des familles opulentes; mais s'il avait des guides, il n'avait point de maîtres. '
Dans les contrées
lées de bergers, on ne s'inquié-
DE Lk NATKMI :SUI88I
Dans plusieurs cantons» lesgDmTernements mériMent bien de la chose pubtiqve. Berne bAtiasail des ptlMs, censifaisail ém grandes nmtes, aouraBatt des trésors par son économie* Ziirich eneoorafeail kr commerce, les
sciences ei 1 agriculture. Lucerne luttait glorieusement contre le nonce et la cour de Rome (de 1725 à 1748), qui pii tendaient soumettre à l autorité ecdésiastiqae les droits tenaporels du gouvernement, . La Suisse eniière présentait aux yeux de l'ëtranf^^er Taspect d'un paradis terreHre habité par des mortels heureux et paisibles ; mais on voyait la belle verdure des plaineS) non les rocbera inhospttabers; la majesté des Alpes» et non les ravages des avalanchi s. On admi^ rait la pompe des diètee» sans apercefœr lear discorde; les images de Gmllamne Tell, sems découvrir fat servi- Iode dans les chaumières; Tinstnictton répandwdans les vitks, sans observer la barbarie qui régnait dans les campagnes. Partout de beaux noms et de grands mots; i)artout des vues étroites et des actions mesquines.
On appelait la lâcheté amour de !a paix, et modération la conscience de cette faiblesse que l'idée d une entreprise courageuse fait trembler. On allait briguer daris les cours des pensions, des litres, des chaînes d'or, désordres^ et l'on vantait rindépendance delajpatne. On bénissait le bonheur et la tranquillité de la Sniase, lm*sqtte aux siècles des gfderres etriles et r^igieuses eut succédé le siècie des consoirations et des révoltes.
Due poUlique animfe de Tesprit des petites villes, ue powant s'entourer de Péclatde la vertu, crojait se don* ner de la dignité en s'enlourant de l'obscurité du mystère. La liberté de la presse semblait une abomination, et la publicité des jngenients. la ruine des Etats. A peine soixante ans après l établissement de la première imprimerie en Suisse, la censure officielle des livres était iîitroduite à Zurich et dans d'autres villes. Les journaux étaient condamnés au silence sur toutes les affaires du
SajSi On savait ce que faisait le grand Turc et le grand [ogoK ou ignorait ce que faisaient Zurich, Berne et {Schaffiiouse. Ainsi fut anéanti l'esprit pabUo et 4IVlip
lui le seul lien de la GonfédératioUt
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De peur que cet esprit ne pût renaître, on nourrissait entre les petites peuplades de la Suisse la baiue qui leur avait été léguée avec le souveuir de leurs anciennes ([uerres et de leurs dias^sioos. Fribourg célébrait la joMiiée fratricide de ViUmerg^ comme une fête sacrée. Au sein des mêmes montagnes, TindifTérence et Jes soupçons séparaient les vallées voisines. On ne se combattait plus avec le fer, parce qu'on craignait les armées étrangères; mais avec la ianpue et avec la plume. On s'interdisait réciproquement rimpoi lation des denrées les plus nécessaires. Des soldats et des gendarmes étaient placés aux frontières pour empêcher qu'on introduisit d'un coin de terre dans un autre, des firuits» des légumes, des œufs, de la volaille, du poisson.
€ Nul canton ne formera allianee avec une puissance étrangère sans l'autorisation des autres cantons, t Telle était la défense exprimée dans Fancien acte d^alliance delà Confédération. Toutefois les cantons s'alliaient ouvertement avec la France, avec TAutriche, avec l'Espagne, avec Venise, sans demander ni conseils, ni permission. — « iSul ne peut être reconnu comme juge s*il achète son emploi. » Tel était un autre article de l'alliance perpétuelle. Toutefois la vente des emplois se faisait publiquement, dans les cantons forestiers comme dans les autres.
Voilà rétatoù se trouvait Ja Confédération, état de dissolution plus ou moins apparente. Ici, quelques villages, quelques petites villes se tardaient de leurs droits insignifiants et opposaient avec roideur à de meilleures lois leurs privilèges mal interprétés; là, des villes ambitionnaient une plus grande autorité sur les campagnes; les anciennes familles prétendaient avoir le pas sur les familles plus nouvelles; celles qui siégeaient dans le gouvernement demandaient qu'une loi perpétuât leur autorité. Ce n'étaient partout que disputes pour des riens, que vanité fondée sur des choses de néant, que prétentions et calculs de l'égoïsme. On voyait les Suisses moins unis entre eux qu'avec les autres nations, et il leur était flx^ fdcile de.cboisir à tour gré un^ demeure dyns (e$
quatre parties du monde que de transporter leur domi^ cile d'uD canton oa même d'un village dans un autre. Un Suisse qui avait passé le& frontières du coin de terre où le. fixait son droit de bourgeoisie n'était paa moins étranger au milieu de la Suisse qu^un RussOj CU un lu^ ^ dieu, ou un Persan.
Tandis que les monarchies perfectionnaient leur organisation ei accroissaient leurs forces, la Suisse ne faisait rien pour améliorer ses constitutions et pour fortifier le lien social. Tandis que la France et l'Autriche s'élevaient à une puissance colossale et amélioraient leur système militaire, les Suisses laissaient leurs armes se rouiller. Fiers des victoires de leurs ancêtres, ils n'apprenaient pas à en remporter de nouvelles au jour du danger. Les seuls moyens de défense qui restaient encore dataient de la guerre de trente ans ; rien nVait été changé dans le système militaire depuis près d'un siècle. Ou ne songeait point aux provisions de guerre nécessaires pour mettre une armée sur pied ; il n'y avait . d'uniformité ni dans les armes, ni dans leur maniement. Berne, Zurich, Lucerne avaienl des institutions supérieures à celles des autres cantons, quoique bien imparfaites ; mais ce que les villes possédaient de forces militaires semblait calculé plutôt pour dompter des sujets rebelles que pour repousser des ennemis étrangers.
Cet état de leur patrie aOligeait profondément tous les citoyens d'un sens et d'un cœur droits. Quelques-nus des plus généreux se réunireataux bains de Schinznach, sur TAar; tels que Iselin de Bflle et Hirzel de Zurich^ tous deux secrétaires d'Etat ; Gessuer, le chantre de la Mort d*Abel ^ ; deux Béroldingen d'Uri, le docteur Zimmermann deBrougg, et le colonel Frey de Bûle : c'était le 3 mai 1761. Dès lors la société s'accrut rapidement. On passait trois jours ensemble : on s'entretenait de la patrie, on lisait des mémoires sur des questions d'intérêt public ; parfois un poète national li.sait ou récitait des vers patriotiques. Ces réunions, partagées entre les épancbements de Tamitié et les préoccupations du bien
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{Hibltc, mêlaient toujours ragréftbie à TatHe. Elles eurent lien annnelleffieni, d^abord à Sehinznach, puis â OIten, enfin i Aaran. A chaque réanton, une collecte
se faisait pour les pauvres et les malheureux des^ environs; les collecteurs élaienl d'ordinaire deu\ ecch^iastiques, l'un catholique et l'autre rï^formë, image de to- Idraîice et d'union rare en Suisst^ h Tépoque dont nous parlons, et trop rarenieul imitée de nos jours.
La société helvétique ranima encore une fois la flamme noble et pure de l'antique patriotisme. Mais les gouvernements jetaient des regards soupçonneux sur cette association et ne ta toléraient qu'à regret ; ils avaient peur des lumières qu'elle pouvait répandre; ils craignaient IMnlluenoe politique et morale de ces hommes sages et instruits qui s'occupaient de la patrie et de sou bien-être.
TvMJhlcMi NcvclUWcI* Querelle des pwU« dmnm la ville de loveerne. IfTalre du Mandaunnw Sntert dan» rAppensell Intérievr.
(Deran 1760 à l'an 1784)
Un gouverneur royal et un conseil d'Etat adminiîvtraient au nom du roi de Prusse, alors Frédéric H, la principauté de Neuchâlel et Valangin; mais ils devaient respecter les nombreuses franchises et les privriéfes de toutes sortes des bourgeoisies, car le prince avait dû jurer, à rimitation des anciens seigneurs, de gowémer saiiï^ porter atteinte à ces droits. De tout temps les NeuchcUelois, prompts à défendre leurs libertés ou à en acquérir de nouvelles, avaient en des démêU»s avec leurs princes; mais rarement ces querelU s eurent la violence de celles qui se produisirent sons le règne de Frédérie H. Ce prince avait affermé les revenus qu'il retirait de sa principauté, prétendant avoir le droit de les administrer comme bon lui semblait. Mais ainsi ne l'eatendaient pas le peuple et ses magistrats. Les revenus» jusqu'alors, avaient été administrée an on ne pou*
wH, diraient-ils» dérfl|[er aux us et coutumes. Le roi B'écoutft ni les bomiBBOîsies, ni le conseil d'fitat, qui avaient fait des reniontrances, et la terne (ut renouvelé
eu 4766. La querelle s^envenima, grâce aux paroles hau*
laines des commissaires que Frédéric envoya pour Taire exécuter ses ordres. Le roi fit porter plainte par son chargé d'affaires Gaudul auprès du canton de Berne, institué arbitre par l acté d'alliance; la décision de Berne fut j)resque dans tous les points à Tavantage du roi, ce qui devait être : les seigneurs oligarques ne pouvaient qu'approuver le prince et donner tort au peuple. Exaspéré, ie peuple de Neucbàiei poursuivit Gaudot lorsqu'il revint, et assaillit même sa maison (25 avril 1768). £a vain le gouvernmeut envoja des .broupes pour apaiser le tumuUe. Gaudot et son neveu , voyait le péril qu'ils couraient et voulant eftayer le })euple, commirent Vimprudence de tirer sur la muJtitiide. Un cbarpenlier tomha mort. Sur-le-champ la l'oule furieuse pénétra dans la maison, et Gaudot lut tué de trois coups de feu.
Après de longues délibérations, Btrrie. Lucerne, vSoleure et Fribourg, sollicita s [uir les envoyés du roi et par le conseil municipal de iSeuchàtel, y envoyèrent une garnison, dans l intérêt de la sûreté publique. Alors commencèrent de longues enquêtes et des pourparlers interminables. Les plénipotentiaires du roi crurent avoir trouvé Toccasion de s'arroger un pouvoir arbitraire pour tenir à Tavenir ce pays en respect et sous le joug de la terreur; toutefois tes Confédérée ne se prêtèrent pas à servir d'instruments à une ambition étrangère. Le nanneretOsterwald parla énergiquementet avec courage contre les prétentions des courtisans étrangers et en faveur des lois et des droits de sa patrie. Enlin le dilïérend fut termiiie et le jugement prononcé : la vilU) de Nenchâtel dut livrer ses armes, suppoi ter seule les frais, d< duinmager la famille de Gaudot et faire amende honorable dans la .personne du conseil municipal devant les plénipotentiaires du roi. Les meurtriers de Gaudot. turent jugés par contumace et exécutés en eHîgie, juû^ la .garnison retowma dans ses fojfers,
Frédérie le Grand, il faut le reconnaître, sé D&ontrd plus généreux que certains gouvernements suisses qui s'étaient trouvés dans des circonstances analognes ; il maintint ses droits en ce qui concernait l'administration de ses revenus, mais il confirma les franchises des corps et communautés, et les augmenta même à certains égards. Au siècle du grand Frédéric, les monarques pouvaient donner des ieçoùs aux seigneurs des républiques helvétiques.
Vers la même époque la ville de Lucernc fiil le théâtre de discordes et de troubles encore plus attligeants. Là, comme dans d'autres villes de la Suisse, des familles patriciennes et nobles s'étaient depuis longtemps emparées du pouvoir, devenu héréditaire dans leurs mains, et avaient réduit presque à rien la part de la bourgeoisie dans les affaires publiques. Hainf magistral, placé à la téte d'une administration, non pour son talent ou ses vertus, mais le plus souvent par la faveur d'une famille influente, se croyait en droit de vivre aux dépens de l'Etat, sans faire grandxhose pour l'Etat. La démoralisation faisait de tels progrès que les infidélités dans Tadministration des niens publics n'étaient pas chose inouïe. Des magistrats disparaissaient emportant des sommes dont ils étaient dépositaires ; d'autres s'enrichissaient aux dépens du grenier public et de l'arsenal ; on avait même vu le trésor public volé avec effraction.
Antérieurement déjà, un des premiers magistrats, LéodegarMeyer» a jant soustrait une partie des deniers publics pour suffire aux dépenses d^un luxe effréné,
expia sa malversation par l'exil. Peu après lui, Jost-Nicolas-Joachim Schumacher, trésorier de l'Etat, dissipa en prodigalités 32,000 florins appartenaiil au trésor: il fut banni }iour le reste de^es jours du territoire de la Confédération (1762). L'exemple du père n'empêcha pas îe fîls, Placide Schumacher, de se livrer à tous les désordres. Il dépensa d'abord sa fortune, puis s^endetta, administra infidèlement, comme préfet, la seigneurie de Heidegg ; entra au service d'Autricbe, déserta, va-»
gàbonda siirlê territoire de sa fille natale et dane les
environs, s'attaeba aux mécontents, et se fit aimer (m
considérer de celle sorte de gens par ses discours téméraires. Bien qu'il n'y eût pas trace de sédition, le soupçonneux gouverncnfent s'effraya; la conscience de ses torts et de son admini^fraîion arbitrnire le refjdaiL défiant à IVgard du peuple. Schuniacln r fut incarcéré avec quelques mauvais sujets de sa société, et accusé de menées séditieuses ; cependant il avait simplement rédigé un mémoire pour exposer les griefs des mécontents, suivant on mode légal et dès longtemps usité. On raccQsa du crime de hante trahison ; il fat condamné à mort sans preuve et décapité en 1764 ; on voulait terri-** fier la bourgeoisie de la ville et le peuple des caiApa-* pagnes. Plusieurs de ses compagnons, qu'on fit passer pour ses complices, furent bannis.
IMusieurs années après, les juges de Schumacher, reconnaissant qu'une peur mal fondée leur avait fait commettre .un assassinat juridique, rejetèrent la faute les uns sur les autres. Le conseiller Valentin Meyer, juge instructeur dans ce procès, avait le plus contribué, disait-on alors, à la sévérité de la sentence. La famille de la victime l'inculpa d^abord timidement, puis avec "plus de hardiesse. On rappela qu'il était fils de Léodegard Meyer, autrefois banni; on en intéra que le res* sentiment et la vengeance ravalent guidé dans cette ^ affaire. Ceux-là même qui avaient été ses collègues dans rinstruction et dans le jugement, et qui avaient signé avec lui les pièces, le renièrent lâchement. Alors s*éleva triomphalement contre lui le général Pf^lïer, chef du parti français, ennemi personnel de Meyer, qui avait souvent parlé coîitre Tintluence fatale de la France. Tous ceux a qui ses talents et ses conriaissances inspiraient de la crainte ou de l'envie devinrent ses accusateurs. Penseuréclairé, on hii attribua un écrit imprimé à Zurich sous ce litre : Ne mait-Upa» avantageux am ^ canttm mîbùliqueB de supprimer ou de res* ireindre les ordres religieux? Cette accusation fit pas.sèr dans les rangs de ses adversaires les couvents^ le clergé^
Mi
le nonce. Une réfutation plafeante ée œt écrit» CMito de qvelfiieslrails de satire contre les mmwe^, et quil af ait iw comfidefitieileiieitt dans «n OAnote d^ania, fut brAlée à Lvceme par la anaUi du boarreûa avec mie so^ tennitri rbibtei, ao de aen cenidents ayant trahi le nom de rauleur.
Il iren [allait pas davaiilai^e pour le laire condani^ ner. La victime était désignée, il ne s'agissait plos que de la trouver coupable, Puur atteindre ce but, on foula aux ^^eds la foi publique, on viola le secret des lettres; on inve^^tit la maison de Meyer et ou visita ses papiers. Malgré ces vioiecoes, ou ne d('K:ouvrit pas ^ miêiim culpabilité. On se décida donc à laire amétcor MeyerdaoB sa maiaon de campagne, qu'il babiiait sans peur, parce que sa coAscienoe ne tnii^epuocbaitMcmi délit. Il demeura qaara«ie^oîs jours en pneon isaiis 6tre eniendu. Eu vain lé %al et cmragcux avoy^ Keller, le sage patriote Félix Balthaéar et d'autres juagistrats impartiaux prirent sa défense dans le conseil En vain il adressa, hii. un mémoire justiticalif à cette autorité ; le coiJM'ii résolut de .ue pas même en prendre coruiaissance. En vain I honoéte Casimir Kruss conseilla de s'en tenir à des mo^^ens decanciliâtiou et d(^ paix. Meyer lut coiidamné à quinze ans de bannissement ; en revanche, on accorda leiir^râce à tous ceux qui subissaient encore la peine doT'exiioa des galères cotQaie complices de Placide Schumacher (1770). Alor^ «eulement les familles diviâées»enpactis firent teipaîK entne elles : elles attri* buatent les maux de r£taty non au riëgne de rinjuaticei mais i rapplicatioo rigoureuse qu'on avait faite des lois à des membres du gouvernement, à des familles patriciennes; des ménagements mutuels et une alliance étroite leur, paraissaient le seul moyen d'empêcher que les pn^rogatives de la noblesse ne passassent dans les mai[i> de ia bourgeoisie.
Feu après ces événements, la tin sanglaïUe de Joseph- Antoine Suter, landanimanu des Uhodes intérieures d'Appenéîell, lit voir que les droits et la liberté du citoyen Be-sontpas mieux ^(acaniis sou& la domination d^
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mocratique de tout un peuple, que sous la domination aristocratique d'un petit nombre de familles nobles ou citadines, lorsque la justice et l'esprit de modération ont fait place à Tintrigue, h Tégoïsme et à la vengeaoGe.
Sator, aubergiste à GonteD, était un homme de pea d'iostroetion , mais de beaucoup d'esprit et d'enjoué* ment, charitable eoyers les pauvres, bienveillant envers tout le monde. Ces qualités Pavaient fait nommer bailli du Rheinthal, même à Pexctueion du landammann Jean- Jacques Geiger. Celui-ci avait ambitionné cette charge lucrative , parce qu'elle lui offrait l'occasion de se dédommager de tous les sacrifices qu'il avait faits jusqu'alors à son ambition. Deux ans après, les neuf Rhodes réunies élevèrent le jovial Sulerà la dignité de landammann m charge, et lui donnèrent ainsi une seconde fois la préférence sur son rival Geiger.
Cette nominalion irrita l'envie de Geiger et de plusieurs autres qui se croyaient des hommes marquants. Ils se liguèrent secrètement contre Suter. Plusieurs riches devinrent aussi ses ennemis > parce qu'il s'était élevé avec force contre une loi injuste qui, dan^les faillites, donnait aux créanciers du pays la préférence sur les créanciers du dehors, t Cette loi, » disait Suter, « est injuste, et nous enlève la confiance des pays étrangers, qiii n'enverront plus d'argent dans le nôtre. » — « Mais les riches répondaient en accusant Suter de favoriser les étrangers au dépens de sa patrie.
Sans s'inquiéter de ces propos, Suter travaillait de tous ses moyens au bonheur du pays. Il acquit à son canton, de la commune d'Oberried, dans le Rheinthal, le droit de retrait sur l'un des plus beaux pâturages du ' haut Sentis, au cas qu'il fût à vendre. Les Appenzellois, pressés par un besoin d'argent , avaient vendu ce pâturage à la commune d'Obemed. Le bruit s'étant répandu que des portions coi&sidérables de cette montagne avaient été hypothéquées à des étrangers, le landammann Suter persuada sur-le-champ au conseil du pays de faire estimer la montagne , d'assigner l'argent nécessaire et de prendre possession de ces pâturages.
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Ed cela son zèle remporta trop loin. La commune d'Oberried adressa avec raison à la diète des plaintes
contre les Rhodes intérieures; le gouvernement appenzellois, se rei-t tilaiil de sa démanche précipitée, se rétracta. Cependant Suter, opiniàlre et devenu fier dans les honneurs, ne voulut pas céder, mais soutenir le procès à ses Irais. De retour chez lui, après avoir perdu sa cause devant la diète (4 775), il eut honte d'avouer la vérité. Mais lorsque le bruit se répandit que le canton d'Appenzell avait été condamné aux frais, et que ses fonds de terre dans le Rheintbal serviraient d'hypothèques jusqu'à rentier paiement, malgré la déclaration de Suter que tous les frais restaient à sa ch^irge, les ennemis du landammann jetèrent les hauts cris. Son collègue Geiger et le conseil du pays accusèrent Suter d'avoir trompé le gouvernement par (U s mensonges, déshonoré et couvert de honte les Rhodes intérieures aux yeux de toute la Coiiiédération ! Sans l'entendre , le conseil enleva au cliel du canton le sceau de l'Etat, le pri\ a de ses honneurs et de ses charges, et le déclara à jamais indigne d'exercer un emploi.
Mais Suter ne se soumit pas à cette sentence : « Mes ennemis,» dit-il, « n'ont pas le droit de me condamner; que rassemblée générale soit juge entre eux et moi. >
Avant que rassemblée générale pût être convoquée, on répandit parmi le peuple toutes sortes de bruits sur le compte de Suter. Les capucins, soulevés contre lui, allaient de maison en maison, parlant de ses péchés secrets, de ses cnmes, v.i prèchanl la liaine. Le jour de l'assemblée venu, il s'éleva pamn le peuple des cris pour et contre Taccusé. On Tarracha de force du siège da landammann , malgré une forte opposition qui proclamait son innocence.
Pendant que cet homme, abattu et abandonné, faisait un pèlerinage vers l'image vénérée de Notre-Dame-des- Ermites, le conseil l'exila pour le reste de ses jours du ^1 de la Confédération ^ conmie ennemi de la religion, de la liberté et de la paix; son nom fut attaché à la potence; ses propriétés furent vendues à vil prix pour
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pa\er les frais du procès et toutes ses doUes; ses amis , expu!>ts du conseil; sa femme, coïKlaiiince à ne plus le considei er comme sou mari , sous peiue de perdre lous ses droits civils. Personne n'apprit les raisoris d'une punition si sévère. La sentence du tribuijal ne lut pas m£me motivée; elle n'indiquait que des fautes légères ^ mais mentionnait mystérieusement des crimes que Ton ne voulait pas désigner, afin d'éviter le scandale. Il resta incertain si le voile du secret cachait une transgression du condamné ou l'iniquité des juges.
Le vieillard exilé, objet d^nne vive commisération, se retira dans la ville de Constance. Quelques années s'étant écoulées, il demanda la révision impartiale de sa condamnation et un sauf-conduiL Soixante-dix Appeuzell()j> se r(Miiiir( lit de leur chef pour raccompagner et loi servir de sauvegarde. La demande de Suler lut rejet* e; quatre des plus résolus des soixaï)te-dix hommes furent condamnés à mort et conduits au lieu du supplice ; on leur accorda la vie, après qu'ils eurent été fustigés par le bourreau.
Alors commença un règne de silence et de terreur. L'exilé resta à Constance. De temps en temps il allait dans les Rhodes extérieures visiter d'anciens amis. Après nne année révolue, l'un des adhérents de Su ter, Baptiste Rœs, qui avait été dégradé par la justice, rentra dans sa patrie. Saisi et interrogé, il déclara que le vieuà Suier enrôlait des soldats dans les Rhodes extérieures, [luur surprendre le bourg d'Appenzell et soulever le peuple, au nom de la liberté, contre le parti de Geiîier. Il invoqua même le témoignage d'hommes respectables; mais ceux-ci l'accusèrent de mensonge.
Néanmoins on ajoutait foi à ses inculpations. Le peu-
I' )le fut excité contre le malheureux par les calomnies es plus odieuses; puis on tâcha de se saisir de la personne du coupable. On y parvint par une ruse barbare. Sa propre fille, mariée dans Appenzell^ servit d'instrument pour le perdre. Trompant sa piété filiale , sous le masque de l'amitié, on lui persuada d'écrire à son père qu'il se rendit à Tauberge de la Couronne , à Waid^
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commune des Rhodes extérieures, où il apprendrait des nouvelles agréables et importantes.
iNe pouvant soupçonner un piège, le vieillard suivit la voix de sa fille iroaipée. On rattira , sous différents prétextes, à Oberegi?, village des Uliudes intérieures. JA il fut saisi, lié, conduit à Appenzell sur un traîneau découvert (9 lévrier 1784). L'hiver déployait toute sa rigueur. Tandis que les gardiens se restauraieol daos l'aubense d'Alstaetten, ie vieillard était eo prières sur le traîneau ; le veot da nord agitait ses cheveax blancs, et en faisait tomber la neige dont ils étaient couverts.
Il renouvela devant le tribunal criminel le serment de son innocence. Mis à la torture trois fois daos un seul jour, il ne put avouer aucun crime. Néanmoins sa mort fut prononcée. Vingt juges refusèrent d'adhérer à ce jugement, et protestèrent solennellement contre la sentence dans le protocole du tribunal. Cependant la sentence reçut son exécution le mérne jour (9 mars 1784). Le vieux 8nler apprit sa condamnaiion avec le calme de l'innocence; avec ie calme de rinnocence il marcha au lieu du supplice. Là sa téie tomba.
Agitation et trouilles popniiolreo émmm le eanion 41e • IMIiOWg.
(Deraiii781àran 1790.)
Tandis que la tiaiiie des partis produi-.iU uiie fermentation dans le pays d'Appenzell, une lermentation plus dangereuse se manitestait dans le canton de Fribourg. Depuis longtemps déjà, le mécontentement régnait dans les villes et dans les communes rurales.
Anciennement, les avoyers et quelques autres magistrats avaient administré les affaires de la ville et de la campagne environnante qui en dépendait, et qu'on nomme encore aujourd'hui rancien district. Les questions importantes étaient décidées par le penple. Celuici s'étant considérablement accru, ie pouvoir souverain
fut coillié à un choix (I hoininos sages, réunis sous le nom de grand ronscil. Ce coil-i il composait d'abord de citoyens de la ville et de la campagne, représentafits d'un peuple libre ; puis uniquement de nobles et de patricieus ; à la fin, des seuls fils de certaines familles, commn h Berne, comme à Lncerne*
Il s'était formé entre le grand et le petit conseil, ou le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif, une autorité intermédiaire : le Conseil des soixanle. De celui-ci sor* tit (1553) une nouvelle autorité, investie d'un très-grand pouvoir : la Chambre secrète, qui avait le droit de nommer aux emplois et d'en exclure. Longtemps on ch( usii dans les quatre sections ou bannières de la ville un nombre égal de citoyens pour ie conseil des soixanle ou le grand conseil ; mais ensnite on ne prit plus que les fils d'un petit nombre de familles, qu'on appelait les familles secrètes ; enlin (1684) on exclut tous les autres citoyens du droit de jamais faire partie des familles se^ crêtes.
Plus tard, le gouvernement mécontenta le peuple des campagnes par la suppression d'un couvent de la Gruyère, et rabolition de certaines processions et fêtes
religieuses. D'ailleurs Tinconduite de certains membres de Tautorité causait du scaiidale. De là des murmiires. Trois jiartis ^e tonnèrent contre le gouvi^iuimcnt : les paysans, les bourgeois du cbef-lieu et les familles nobles qui n'appartenaient pas à la caste priviléj/iée et omnipotente des familles secrètes et qui désiraient y être admi.ses.
Les paysans les premiers se levèrent.
Au bourg de la Tour-de-Trême vivait un homme instruit et de quelque éloquence, Pierre-Nicolas Chenaux. Son caractère droit et ferme Pavait fait chérir du peuple . Lui et ses amis, Jean-Pierre Raccaud et Pavocat Castella, de Gruyères, trouvaient qu'à moins d'être soutenue par un mouvement vigoureux du peuple, toute demande présentée au gouvernement serait mutile. Ils envoyèrent des émissaires de confiance dans toutes les vallées; elles se montrèreul disposées à les souteuir. Chenaux s^
hascirda à se rondre à Fribourg (2 mai 1781) pour exposer nu conseil tous les griefs du peuple. Giiiquanle (ui soixante liomiiies armf's lui servaient d'escorte. Mais le conseil, déjà instruit de ces mouvemenls populaires, avait fprmé les portes de la ville, renforcé la garnison, armé la bourgeoisie. Cependant les cris de la révolte retentissaient de village en village; toutes les cloches sonnaient Talarme. Voyant que le mouvement se propageait, Chenaux s'enhardit; il organisa les paysans, leur donna des chefs et leur inspira du courage. Castella adressa encore une fois une pétition au conseil de Fribourg, pour quMl voulût bien écouter les plaintes du peuple ou soumettre la décision de ce ditTérend à des cantons arbitres. Cette démarche n'avant obtenu aucun résultat, Chenaux se porta sur Fribourg, vers la chapelle de Saint-Jaques (A mai), avec plus de 2000 paysarîs. Il s'avança près de la ville à la t^'te d'un corps de GOU à 800 hommes ; les autres marchaient vers la porte de Bourguillon; 500 étaient campés dans le bois de Schœtfenberg, sur la rive droite de la Sarine. Beaucoup d'autres citoyens armés arrivaient des parties les plus éloignées du canton.
La garnison de la ville en sortit avec une grande pompe militaire. A côté des drapeaux de Fribourg flo^ tait la bannière de Berne; car cette ville, sur ta demande de Fribourg, lui avait envoyé sur-le-champ un secours de 300 dragons, qui se trouvaient à Berne à l'école militaire. Le colonel Froideville, militaire expérimenté, était à la t(Hede ces troupes. Il parla aux rebelles avec humanité, exigea qu'ils posassent les armes, promit l'oubli du passé et assura i\\\c tous les griefs seraient examinés par le gouvernement et par les cantons médiateurs. C'était tout ce que les paysans demandaient. Ils étaient prêts à poser les armes, après avoir recala parole d'honneur de Froideville; mais lorsqu'il exigea qu'on lui livrât les chefs de la sédition, les paysans s'y refusèrent. Pendant les négociations, leurs bataillons furent cernés et les pièces crartillerie avancées. A cet aspect, les rebelles effrayés abandonnèrent leurs
armes. Tons ceux qui le purent, prirent la foite et ré*pandirent ainsi la terrear dans les derniers bataillons,
qui se dispersèrent aussi.
Parmi les fuyards était Chenaux. L'un de ses gens, Henri Rossier, l'assassina en traître, irrite par le mauvais succès de Tenlreprise, ou dans l'espoir de gac^ner la faveur du parti triomphant. Le cadavre de Chenaux, livré à Texécutenr de la haute justice, fut coupé en pièces, et sa t^te, plantée au bout d'une pique, tut exposée sur la tour de la porte de Romont. Castella et Raccaud, condamnés à être écartelés, parvinrent à s'échapper. D'autres chefs furent punis dans leur honneur, dans leurs corps et dans leurs biens.
Cependant Berne, Soleure et Lucerne avaient fait partir pour Fribourg de nouvelles troupes et des députés médiateurs. Mais le gouvernement de Fribourg fit publier que, par un effet de cette bonté qui lui était naturelle, il daignerait écouter les griefs des communes ; cependant il n'accorda à tout le canton que trois jours pour exposer par écrit et présenter ses griefs. Malgré un terme si court n malgré la multitude clos troupes dont la ville fourmillait, un grand nombre de députés des communes arrivèrent en hâte à la ville.
L'examen des griefs traîna de mois en mois sans qu^on arrivât à une conclusion. Se voyant trompé dans son attente, le peuple des campagnes pleura Tbomme généreux, mort victime de son patriotisme.. Chaque jour la tombe de Chenaux était entourée de gens en prières. Des troupes de pèlerins s'y rendaient avec des chants rehgiciix, des croix et des drapeaux. En vain le gouvernement y fit placer des sentinelles avec des fusils chargés : en vain l'évéque condamna les pèleriiiages vers les cendres de Chenaux. Rien ne put arrêter la dévotion reconnaissante du peuple.
La bourgeoisie de la ville ainsi que les vingt-quatre paroisses de l'ancien district avaient espéré faire valoir avec plus de succès, au milieu de ces circonstances, leurs droits contre les familles dominantes. La bourgeoisie deman^it seulement quç Taccès aux archives de TEtat
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lui fût ouvert : là se trouvaient les chartes des années 1404 et 1553 qui garantissaient aux simples bourgeois et aux habitants la participation aux électioDS et à la législation constHntiODiielle. Mais le gouvernement répondit: «Les ordonnances de vos corps de métiers et de Yos confréries suflSsent pour vous faire connaître vos droits. » Ainsi repoussés, les bourgeois de la ville et le peuple des campagnes n'attendirent de justice que des cantons médiateurs. La diclaraLion de ces cantons fut en faveur des iamilles nobles et de la constitution aristocratique.
Quelle fut la consternation de la bourgeoisie lorsqu'elle entenditproclamer cette déclaration du haut de la chaire (27 juillet 1782) 1 Le soir du môme jour, les quatre bannières de la ville se rassemblèrent devant la maison de l'avoyer Gady. Rey, avocat; Guisolan, notaire; Ignace Girard négociant, parlèrent au nom de la bourgeoisie. LV Yoyer écouta leurs discours avec une approbation appa-» rente et avec calme.
Peu de jours après, Rey fut exilé avec sa famille pour • uarante ans, Guisolan pour vingt, Girard pour dix. Le Is même de Tune des familles régnantes, Emmanuel de Maillardoz, fut condauiiK' à un bannissement de six ans pour avoir dit dan^ une assemblée de bannière : « qu'il était juste que Ton rendît aux bourgeois leurs anciens droits. » Beaucoup d'autres subin ni le même sort.
Cependant le gouvernement allégea les ciiarges les plus onéreuses du peuple des campagnes, et augmenta de seize le nombre des familles secrètes, mais ces grâces tardives ne désarmèrent qu'à demi le ressentiment du peuple.
Troubles dan» l'évécké de Udlc. dans le Pajs de Ifuuà et dans les ^irlaeiie*
(De Van l79(i à Tan 1794.)
Peu d'années après ces événements, il s'éleva dans te yoiâinage de la Suisse m orage qui menaça les pays et
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les trAn^s de loiite l'Europe En France, la mauvaise économie des rois avait extrêmement accru la masse de la dette publique, et par conséquent la misère du peupie. Malgré rénormité des contributions et de% impôts, il manqaait cbaque année 140 millions de livres pour payer les inléréts de la dette publique et pour subvenir aux besoins du royaume. Les riches couvents, les nobles et les princes réfugient de contribuer pour leur part aux dépenses nationales, et le peuple, épuisé, était réduit aux abois. A la cour du roi et des princes, dans les châteaux de la lioblease, dans les aljbayes opulentes et dans les grandes villes, on ne voyait que fêtes, magnificence, plaisirs ; dans les cabanes des labourtMirs régnait la plus profonde mi^^^re. L'empiro de la loi était remplacé par celui de l'arbitraire; le règne de la religion, par la moquerie et Tîncrédulité parmi les grands, par la superstitioq et Tignorance parmi le peuple. Cet état de choses plongea la France dans un abtme de maux.
Une fois que la cour dissipatrice ne put plus fournir à ses dépenses, ni le peuple payer ses impôts, Tédiflce du gouvernement s'écroula. Les états généraux, assemblés par le roi pour lui donner conseil et secours, abolirent les préro|?atives de la noblesse et du clergé'». Le peuple de Pans rasa le château fort appelé la Bastille, lequel .servait de prison d'Elat. Partout les châteaux des seigneurs devinrent la proie des flammes. On convertit en biens nationaux les biens du clergé, dont la valeur s'élevait à trois mille millions de livres. Effrayés, les
|)rinces, les nobles, les prêtres abandonnèrent en hâte eur patrie. Plusieurs vinrent en Suisse» plusieurs allèrent implorer le secours des rois étrangers. Les rois alarmèrent et firent des menaces ; les Français saisirent rénée et s'écrièrent : t Noos sommes maîtres chez nous ! »
Ces événements divisèrent les opinions du monde entier. Partent les gonveniants et les privilégiés accusaient les Français\rinjustice; partout ceux qui avaient à se plaindre de leurs gouvernements ou de leurs souveraïub appiaudisaaieot au courage du peuple français.
C'est ce qui arriva entre autres alors dans l'évéché de Râle, où le prince-évêque, Joseph de Roggenbach, voulut emp<^cher les communes de s'assembler conformément à If'iirs iois. Ses sujets persistant à maintenir leurs di )[ts, l'évèque appela les canloiis à son secours : niriis ceux-ci se montrant peu disposés à prendre part à ses démêlés, il supplia l'empereur (1791) de faire occuper ses Etats par des troupes. Les Confédérés s'opposèrent d'abord au passage des bataillons autrichiens sur le sol helvétique; néanmoins ils y conseotirent à la fin. On ne
f>révit pas les conséquences de cette démarche, quoique e conseiller aulique Rengger, chargé de porter la parole au nom des états géhéraux de l'évéché, eût déclaré que le traité de l'évêché avec la France (conclu en 1780) autorisait les états à faire venir des trduijes françaises en nombre ép^al à celui de la garnison autrichienne". Cependant révèque avait repris tout son pouvoir. Rengger fut ohW^r de fuir, d'autres qui pensaient cnnune lui furent condamnas sans miséricorde au carcan et à une pri^n perpétuelle.
L'année suivante (avril 1792) éclata subitement la guerre entre la France et l Autriche. Des troupes françaises entrèrent dans révôcbé de Bâie et en chassèrent les garnisons autrichiennes. L'évêque, épouyanté, s^enfuit à Bienne, d'où il fut obligé de s'enfuir de nouveau* Personne ne le secourut. Mieux eût valu ne pas irriter son peuple.
Les Français respectèrent prudeniment TErguel et le val de Moutier, parce que ces deux pays avaient depuis des siècles une alliance défensive avec Berne et Bienne. Mais ils occupèrent le Porentruy rt h's parties de l'évéché qui touchaient de plus près à l'empire. Le conseiller aulique Rengger rentra dans sa patrie. Il mit tout le pays en mouvement par le moyen de son parti. Les employés épiscopaux furent chassés, les revenus du prince confisqués. Lorsque le roi de France Louis XVI eut été détrôné par son peuple et le royaume converti en république, Rengger planta aussi Tarbre de la liberté. Les députés des communes s'assemblèrent autour de ce si-
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gne dr la liborté nouvelle de leur pays, et abjurèrent à jamais toute soumission à Tévùque, toute alliance avec Temperear et Tempire. Ils érigèreot leur petit pays en république qu'ils baptisèrent du oom de Raoracie.
Hais il s'éleva de grands désordres. Chacun prétendit commander, personne ne voulut obéir. Les partis se perséctttër^t. Bien des gens demandaient la réunion de leur pays à la France. Rengger et ses adhérents, voyant qu'ils ne pouvaiiiit se soutenir plus longtemps, abandonnèrent l'existence de leur républiciue de Iruis mois : le 7 mars 1793, l'assemblée du peuple de Fcvêché ôp lîàlp (iécréla >on incorporation 5 la France, qui eut lieu imniédiatenu m après. L'Erguel et le val de Moutier demeurèrent intacts et indépendants, en considération de leur alliance avec Berne.
Les Suisses eussent volontiers protesté contre ce déT membrement; mais dans le sentiment de leur faiblesse» sans union entré eux, pleins de défiance envers leurs siqets, les cantons nWrent rien dire. C^est pourquoi ils ne se permirent aucune observation lorsque Tévôché de Bâle fut détaché de la Suisse; ils se contentèrent aussi de consoler Tévêque et de le combler de politesses lor^qu il se présenta devant la diète helvétique à Frauenfeld pour réclamer la neutralité suisse. Le peuple de Paris ayant assailh le palais de son roi, et, après un combat sanglant, égorgé les gardes suisses qui le défendaient (10 août 179:2), les Confédérés hasardèrent à peinp de s'en plaindre*
Des guerres, des révoltes, des combals, des victoiresi remplirent de leur bruit le monde entier. Les Français promirent du secours et donnèrent le nom de frères à tous les peuples assez généreux pour reconquérir leur liberté. Us firent tomber la tête de leur roi Louis XVI. Leurs armes victorieuses traversèrent la Savoie, les Pays- Bas et passèrent le Rhin. L'orage envclo|)[)ait de toutes parts et menaçait de plus en plus le pijupie qui iiabiUit au sein des Alpes.
Cependant les gouvernements de la Confédération ne prenaient aucune mesure pour éloigner 1^ (i^g^r.; ils
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se croyaient en sûreté derrière le bouclier de TioDO^ cence et le rempart de la neutralité* Ils n^avaient point d^armes et ne faisaient point de préparatifs ; ils n^vaient
point de force et ne fortifiaient pas les liens de la Con- , fédtiaUoïi. Chaque canton s'occupait timidement et en silence de son propre (langti . peu inquiet du danger commun. Fribourg, Berne et Soleure s'unirent- toutefois pour une défense mutuelle, mais c'^^tait contre îe mécoiitentenK lit de leurs sujets et non contre ies armes de leurs ennemis.
Déjà depuis Tannée i782, Berne était en différend avec le Pays de Vaud au sujet de contributions pour la réparation des grandes routes qui conduisent à la ca-
Sitale. La ville de Horges avait tiré de ses archives des I ocuments (1790) pour prouver que le Pays de Yaud entier était exempté de tonte contribmlion. D^antres communes rappelèrent d'autres droits que les Bernois avaient laissé tomber dans Toubli pendant le cours de plus de deux siècles. Des écrits de toute espèce réveillèrent le peuple. A Lausamie, à Vevey, à Rolle, ailleurs, • des jeunes gens pleins de feu buvaient dans des assemblées bruyantes au succès des armes de la France «'mancipée. Quoique Tordre public ne fût troublé nulle part, le gouvernement de Berne crut devoir arrêter cet élan par des mesures sévères, et couunander le silence par la terreur. Il envoya des plénipotentiaires soutenus par la force armée. Des coupables, si Ton vent les appeler ainsi, et peut-être aussi des innocents forent incarcérés ;
8 Insieurs prirent la fuite. Les Yaudois se turent, la rage ans le cœur. Les fugitifs respiraient la vengeance ; par leurs lettres, par des brochures, ils soulevaient les esprits de leurs concitoyens contre la domination bernoise.
User à propos de clémence et de sévérité, ne pas montrer de la bauiour au faîte de la puissance, de la lâcheté dans les circonstances désespérées est l'art le plus difficile pour les dépositaires du pouvoir. Cet art fut souvent négligé dans la république des Grisons, où les anciens partis se querellaient encore, moins pour la
• perte que pour Tabns de la liberté. Les familles les pins nobles de cette contrée, pandi lesquelles brillait an premier rang la maison des seigneurs de Salis, étaient depuis longlemps en possession des emplois les plus lucratifs el des revenus du pays. Elles alfermait iit a vil prix les péages des Grisons, seul revenu de l'Etat ; elles occupaient les places de capitaines et de colonels dans les troupes grisonnes au service étranger, et les magistratures de la Valteline, que les communes des Grisons mettaient à renchèrc tous les deux ans et qui enrichissaient toujours les acbetenrs, parce qu'ils vendaient la justice dans cette province.
Mais d'autres familles distinguées et respectables : les Tscbamer, les Bawier, les Plant^ s'unirent pour disputer aux de Salis la possession exclusive de si grands avantages ; ils firent monter à l'enchère le prix de la ferme des péages de i 6,000 à 1)0,000 florins (1787) ; ils demandèrent que les promotions des officiers au service de France ne fussent plus arbitraires, mais déterminées par l'ancienneté des services. Les su j(ns de la Valtelme, géiinssaiit sous une oppression tvrannique, élevèrent en même Innips des plaintes cniilre l'injustice et la vénalité des magistrats et contre la violation de leurs libertés béréditaires et légitimes. Ces griefs allumèrent entre les deux partis une haine irréconciliable ; ils s^accusèrent réciproquement devant le peuple.
Tout ce qui arrivait de mal» ils se le reprochaient Tun à Tautre. Un ambassadeur français, Sémonville, traversant la Valteline pour se rendre à Venise, fut enlevé et livré aux Autrichiens (4793); on attribua ce crime au parti des Salis. Il y eut peu de temps après une disette de blé dans les Grisons; on accusa le parti des Planta de vendre le blé aux Français, et le peuple, travaillé par des menées secrètes, se souleva contre eux (4794).
'Les trois ligues députèrent à Coire trente-deux hommes qui se constituèrent en assemblée des états géiiéraux, pour examiner les griefs des deux partis. Les Planta se justifièrent^ dirigèrent habilement l'indigna-tmn publique contre leurs adversaires, et deiQw4^rent
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leur punition et la réfonne des abns. Un tribunal impartial condamna plusieurs des accusés à des amendes et à des restitutions, d'autres à Texil.
Lvn
Parti» A Clenèvei excès*
(Jusqu'à l'an 1797.)
Cependant l'orage de la guerre avait ébranlé la moitié du monde, et le sang bumain arrosé la terre et teint les flots de la mer. Les rois avaient juré la perte de la France, et la France, la perte des rois. La Confédération, encore intacte au milieu des puissances belligérantes, avait placé un cordon aux frontières, plutôt pour marquer les limites de son territoire que pour le défendre. Mais les vrais amis de la patrie appréhendaient l'avenir: car jamais l'union des membres de la Confé(it^ralion et raccord entre les gouvernements et la nation n'avaient été plus nécessaires, ni plus rares.
Un esprit de mf^'conlenlement agitait Genève déjà depuis un siècle; les bourgeois voyaient de mauvais œii. l'ambition de quelques familles nobles. A plus d'une re^ prise, la tille fut témoin de scènes tumultueuses et sanglantes. Lorstjue la bourgeoisie, mécontente, se plaignit
i)our la première fois en 1707, qu'un petit uoiû^re de amilles étaient constamment en possession des premiers emplois, que le Conseil aimait mieux gouverner arbitrairement que de perfectionner les lois, et que, dans les affaires importantes, il ne consultait plus la commune, le conseil réclani;! d'aliord rinlervention de la Confédération, puis une garnison de Bernois et deZuricois, et, protégé par des armes étr^niri^res, il dégrada, bannit, fit pendre ou fusiller les principaux défenseurs des droits du peuple.
Le sang répandu effraya mais aigrit la bourgeoisie, et augmenta tellement l'insolente fierté du conseil qu'il n'^eut pas honte d'attaquer les bases de la république, et que, de sa pleine autorité, il créa de nouveaux mipôts pour fortifier davantage la ville. Michel Ducrest, menum
du gniDâ conseil , parla contre ces mesares ; la boargeoisie entière unit sa voix à celle de ce citoy e n généreux. Le conseil le condamna à une prison perpétuelle (1730),
et les Bernois, protecteurs de Genève, se firent les exécuteurs de cette sentence, et enfermèrent Micliel Ducrest dans la forteresse (FArbourg. Il y eut après cela plusieurs soulèvements encore; Zurich et Rerne s'interposèrent chaque lois entre ie gouvenieuieitl et la nation , mais ils ne parvinrent pas à r(Hal»lir la paix. L'animositè des partis s'accroissait de jour en jour. On alla jusqu'à se battre et à s'assassiner dans les rues (1737). Â la fin •pourtant le repos sembla rétabli , après que les dépotés de France, de Berne et de Zurich (1738) eurent restreint par un édit les prétentions du petit conseil et de la noblesse , et pris des m'esures sages qui obtinrent Pappro* bation du conseil et de la bourgeoi<(ie.
Mais une nouvelle haine éclata (1762) lorsque le conseil lit déchirer par la main du bourreau deux ouvrages de rillustre [)hiiosoj»he de Genève. Jean-Jacques Rousseau. Une partie des bourgeois s'éleva contre cette nir^ure. T)e lA deux nouveaux partis; l'un, celui des Représenlants, prétendait que le conseil devait recevoir toute plainte dirigée contre lui et la transmettre à l'assemblée générale des citoyens qui devait en connaître ; l'autre parti, ce 1 u i des NéyatifSy soutenait, au cou traire, que rassemblée des citoyens n^avait aucune juridiciion sur le petit cod« . seil. Ce sujet de dispute en fit naître cent autres, et les désordres et les attroupements ne cessèrent qu'à une nouvelle intervention de Berne , de Fribourg et de la France. Pour se soustraire à toute inlluence étrangère, le conseil et la bourgeoisie s'accordèrent promptement (1768) ; le ^gouvernement concéda aux bourgeois la nomination de la moitié des nouveaux membres, à chaque renouvellement du grand conseil, et, entre autres privilèges, celui de révoquer annuellement quatre membres du petit conseil qui perdraient par cela même pour toujours leur droit d'éligibilité. On accorda aussi j)lus de liberté dans l'exercice de leur industrie aux Natifs, dont les familles étaient établies ^ Genève .depuis Ipng-
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temps et qui, dans tontes les occauons^ avaient prouvé leur attachement anx bourgeois; on permit même au
Îonvemement d'octroyer chaque année à qaelqaes-uns es Natifs le droit de boorgeoisie.
Nais le gouvernement ne tint pas ses promesses an sujet des Natifs, et ceux-ci s'insurgèrent. La majorité des citoyens marcha contre eux et les battit, lluil des principaux Natifs furent exilés. Les partis s'apaisèrent et Geîiève eut quelques années de repos. Mais la révision des luLs, décidée en 1768, remit aux prises les trois partis qui divisaient Genève. î es Natifs au nombre de • lOfHl s'emparèrent de l'iiotel de ville et des postes importants, tuant ou blessant les Négatifs qui faisaient résistance. Les Représentants s'armèrent à leur tour, arrêtèrent la fureur des Natifs, puis d'accord avec eux changèrent en grande partie le gouvernement et donnèrent à douze de leurs chefs des pouvoirs extraordinaires pour gouverner à côté des syndics. Plusieurs membres de l'ancien gouvernement prirent la fuite. Mais la France et Berne déclarèrent qu'elles ne souffriraient pas qu'un gouvernement fût destitué par des rebelles. On fit partager au roi de Sardaigno les mêmes sentiments. Des troupes irançaises. savoyardes et bernoises s'avnnrrrent donc en mrmi' temps contre la ville (mai 17^^). Zurich seul ne prit aucune part à cette mesure. Genève, rempli de dissensions, ouvrit bientôt ses portes.
La France, soutenue par Berne, fit la loi; Tancien gouvernement fut réintéf^ré dans tous ses pouvoirs ; le parti des Négatifs devint victorieux, et la bourgeoisie perdit en grande partie les droits dont elle avait juui jusqu'alors. On exigea que l'assemblée générale des bourgeois adoptât la nouvelle organisation, mais à peine cinq cents citoyens eurent-ils le droit de suffrage; tous ceux qui avaient pris une part active à la (h ruière révolution furent exclus de l'assemblée. Sur les cinq cents votants, cent treize refusèrent de donner leur voix pour l'anéantissement de la liberté genevoise.
Protéfpi par fieroe , par la Sardaigne et par la France,
le gouvernement fWfendit les réunions qui ne seraient pas pul)liqiies , les exercices militaires des bourgeois, les livres et les broctuires sur les derniers événements, et }i(irta la garnison h 1200 hommes, dont il confia le commandement à des oiîiciers étrangers. Tel fut le joug accablant sous lequel les Genevois furent contraints de plier leurs têtes. Beaucoup de citoyens émigrërent» le cœur enflammé de vengeance contre leurs oppresseurs. - Dès ce moment le mécontentement et la haine habitèrent dans les murs de Génère.
Une domination injuste ne saurait prospérer longtemps : ni les baïonnettes , ni les condamnations de livres ne détruisent dans les cœurs Famour si naturel de la liberté. Au mois de janvier 178 J, le gouvernement haussa le prix du pain, tandis que toutes sortes de maux pesaient déjà sur la ville: sur-le-champ le peuple donîja l'cs>or à sa fureur loDgtemps comprimée. Les bourgeois s'armèrent aussi bien qu'ils purent contre la garnison mercenaire, se servirent, au lieu de canons, de pompes à incendie et d'eau bouillante, et mirent en« fuite les satellites de la tyrannie. Le gouremement épouvanté rétablit le prix du pain, promit dé corriger la constitu-* tion, de diminuer la garnison, de rendre les armes aux citoyens, d'abolir les impôts onéreux, et d^accorder le ' droit de bourgeoisie aux familles d'habitants établies à Genève depuis quatre générations. Toutes ces promesses reçurent leur exécution. On obtint de Berne et de Zurich le renouvellement de leur ancienne alliance avec Genève ; la joie rentra dans tous les cœun> et brilla sur tous les visages.
Le gouvernement s'unit d'autant plus volontiers et plus intimement avec le peuple qu'il ne pouvait attendre aucun secours de la France , où la nation s'était soulevée contre le roi. D'ailleurs les paysans et les Natifs commençaient à s'agiter et à demander Tégalité des droits. Il ^ eut plus d'une fois des voies de fait; mais la bourgeoisie tint constamment le parti du gouvernement. Cependant la fermentation augmentait. Quelques Gene* vois cmij^rés ou bannis qui s'étaient établis ^n Francei
cherchaient, pour se venger de Genève, à opérer sa réunion avec la république française. Le résident français
à Geiièvc. Soulavie, aiiiiiK' du même désir, se fit un parti et encouragea sous main les paysans et les Natifs, exclus du droit de bourgeoisie, à renverser le gouvernement et la constitution, leur disant que le règiie de l'égalité des droits ("'tait venu. D'ailU^urs Tinduslrie était morte, le peuple n'avait pas d'ouvrage, et on lui promettait le pillage des riches.
L'armée française, qui voulait pénétrer en Savoie et en Italie (septembre 179^) approchait de Genève, an moment de ces troubles. Genève, dans sa terreur, implora , en vertu de son alliance, te secours de Berne et de Zurich. Ces deux villes y envoyèrent des troupes, qu'elles retirèrent aussitôt, parce que l'armée s'éloigna et que le gouvernement Irançais faisait des menaces. A peine les troupes étrangères eurent-elles quitté les frontières, que les iullJilanl^ non bourgeois et les gens de la campagne s'armèrent et s'emparèrent tout à coup de l'arsenal (décembre 1792). Un grand nombre de bourgeois mécontents firent cause commune avec eux. Dans une assemblée générale, à laquelle les autres bourgeois furent contraints d'assister^ on déposa le grand et le petit conseil, et on les remplaça par un comité de salot public, par un comité d'administration, et par une convention nationale , investie du pouvoir législatif. Ainsi rordre établi est renversé ; les crieurs et Tes tapageurs sont les maîtres; le nom d'aristocrate rend odieux quiconque ne partage pas leur démence : plus de lois, plus de justice; la fureur règne. Tout comme en France le peuple avide de sang et de pillage eut longtemps le dessus, ainsi, daris la malheureuse ville de Genève, il devient le maître et ne connaît plus de bornes dans ses excès. Le repos et la sûreté disparaissent.
Pour anéantir les soi-disant aristocrates , le parti des révolutionnaires, excité par les émissaires des jacobins de Paris et soutenu par les troupes françaises qui environnaient Genève, ainsi que par le ministre français qui résidait dans ses murs, s'empara, dans une nuit d'été
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(\p 18 . juillet 1794), de rrirtillerie, et par ce movrn de loule la ville; il jeta dans les piisons plus de six cents citoyens des plus respectal)lps . des magistrats, des savants; quelques-uns furent assassinés ouvertement, d'autres clandestinement. Un tribunal révolutionDaire fat institQé pour juger d'autres prévenus; il en con-damna à mort près de quarante , au bannissement prés de cent, et ordonna la confiscation des biens des uns et des autres. Il y eut beaucoup d^autres condamnations encore : fers à perpétuité, prison temporaire, exil, mauvais traitements, tout fut à l'ordre du jour. Ces assassinats, ces exécutions, ce pillage durèrent deux ans, avec quelques intermittences; pendant ce temps, les nouveaux maîtres dissipèrent la plus grande partie de la fortiHN l Ëtatet des particuliers dont on avait couûs* que les biens.
Lorsqu'en France le peuple fut revenu à des sentiments plus humains et le gouvernement républicain à des principes de modération , tous les partis se déclarèrent fatigués des horreurs de Tanarchie. On se rallia aux hommes de cœur amis de Tordre. Alors le règne du désordre cessa. Les exilés revinrent. On rétablit la cou* stitution de 1182, d'après laquelle les anciens et les nouveaux bourgeois, les anciens et les nouveaux habitants, ainsi que les campagnaKis nés sur le sol genevois, jouissaient de l'égalité des droits. Cela arriva vers la fin de 179(>. La paix et la réconciliation furent proclaiiK f^s (Mici)ro une lois. Genève retrouva le repos après de longs orages ; mais ce fut pour peu de temps.
Lvm
MouTements dans l*anelcii pays de S^aint-Gall. Sa* irease ém l'aliM Mda. Tiwblca muw lea Ibordadvlac de Zurich^
(Jusqu à l'an 1797.)
Cependant la guerre toujours plus ardente des souverains contre le peuple français s'approchait de plus en plus de la Suisse. Du haut des Al^es , on entendait iç
tonnerre des canons en Italie, en Sowabe, snr les bords du Rhin. Mais los croiivernenH ut^ de la Confpdf^rntioo semblaient ne f :i> appréhender le danger qui toujours menace les faibles placés entre des voisins paissants qui luttent ensemble.
Les étendards de la France flottaient victorieux en Savoie, dans les Pays-Bas, en Lorraine, en Hollande, sur le sol de TAllemagne. Partout où ils paraissaient, on voyait fiiir souverains, princes, comtes, gentilshommes ; car ces étendards étaient pour tous les peuples le signal de leur liberté. Les gouvernements de la Suisse purent à peine contenir la haine et le dédain que leur inspiraient les vainqueurs. Dans leur s(^curitf^ orgueilleuse, ils riK'prisaient même Tniritalion croissante de leurs sujets, qu'endammait Pespiiance de la liberté.
Dans les anciens Etats de l'abbf^ de Saint-Oall. le peuple se souleva contre la domination de l'abbaye. Il ne supportait plus de se voir privé de ses droits, accablé de contributions extraordinaires, décharges toujours nouvelles, de listes civiles et des corvées de la servitude la plus honteuse ; tandis que Tabbaye, de jour en jour plus riche, agrandissait constamment ses domaines, et que les ecclésiastiques et les fonctionnai* res dépendants de Fabbaye ne contribuaient point aux impôts.
Cinq communes, prenant courage, délibérèrent ensemble quels justes griefs elles présenteraient à l'abbé. Peu après, tout le bailliage d'Oberberg se joignit à elles. La muîlilude de ceux qui, fi tort ou avec raison, faisaient des plaintes, s'accrut chaque jour; en sorte que le nombre des griefs s'éleva jusqu'à soixante. Les communes s'assemblèrent, choisirent un comité et tinrent conseil à Gossau, au mois de mars 1195. A leur téte se trouvait un homme de talent, éloquent et courageux , Jean Kiinzii : il conduisit tout avec prudence. Les commu* nés signèrent toutes Pécrit où les griefs étaient exposés, et le présentèrent à Pabbé.
L'abbé Béda, prince aussi bon que sage, connaissait d'autant mieux la misère ile ce pauvre peuple, cju U eUit
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lui-même le fils d un sujet de l'abhciye, d'un pâjîjan du village de Haiienwyl, dans la Tliurguvie. Il aurait volontiers soulage ses maliieureux compatriotes, mais de tous les ecclésiastiques de l'abbaye, deux seulement partageaient ses seatimeûts et ses idées. Les autres, s'éle* vaut contre le peuple, disaient : < C'est là ce vertige de liberté qvA travaille la France. Si le peuple ne veaipas rentrer dans le silence et dans le devoir, les gouvernements confédérés, qui nous ont sisouvent assistés contre nos sujets, nous prêteront encore notre secours, i Ils s'opposèrent donc aux vues saj^es de Béda, dont ils troublèrent lellemeat les jours cju il prit déjà de buiiiie heure (en 1788) la résoluimii d'abdiquer sa dignité. Mais le pape Pie VI ne conM uUt pas alors à son abdication ; dans une lettre sévère du 13 août 1788, il ordonna, au chapitre de se tenir iranquiiU\ Les chanouies entamèrent des négociations qu ils tramèrent en longueur à dessein, pour fatiguer le peuple.
Le prince-abbé, qui découvrit leur astuce, dit aux moines : « Le temps où nous vivons ne permet pas aux gouvernements de lutter contre les peuples: il faut que les uns et les autres s'unissent pour attendre le jour du danger commun ; si donc vous repoussez nos sujets, je me jette seul dans leurs bras, t
C'est ce qu'il lit. 11 accorda au peuple des privilèges impuiiants (novembre 17U5): le droit d'élire le conseil du pays et le conseil de y iierre; de se réunir eu assemblée générale, de nommer les autorilts municipales et de racheter les charges qui pesaient sur lui. Il abolit la servitude, ordonna que les ecclésiastiques et les loue- «tionnaires publics payassent des impôts, et défendit aux couvents d'acbeter des terres. — Tant de prudence unie à tant d'bumanité répandit la joie dans tout le pays et fit bénir le nom du sage Béda. Les moines accédèrent peu de temps après au traité conclu entre leprince et le peuple ; mais ce ne lut qu'en apparence. Telle était leur perlidie que, presque à la même heure où ils signèrent leur adhésion, ils dressèrent et signèrent un acte secret (2U janvier il\è^), par lequel ils s'enga*
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geaieul à défendre leurs droits contre leurs sujets rebelles: c'est ainsi qu'ils les appelaient. l*ar là ils crurent annuler légitimement leurs promesses publirfîips, et pouvou' reprendre dans un temps plus opportun ce qu'ils avaient été contraints de céder dans les circonstances présentes. Les cantons protecteurs de Tabbaye désapprouvèrent aussi, dans le secret de lears pensées, la douceur du pieux prince envers ses sujets. Néanmoins , ne pouvant s'opposer aux concessions qu'il avait faites, ils finirent par les ratifier (août i 797).
Pendant que ces choses se passaient, des mouvements semblables avaient lieu parmi les habitants des deux rives du lac de Zurich, impatients de faire revivre leurs anciens droits.
Zurich avait toujours gouverné avec justice et avec prudence les communes soumises à la ville, et, tout en les tenant dans une dépendance respectueuse , avait rendu le canton florissantpar la sagesse deson administration. Les sujets n'avaient que rarement à se plaindre d'actes barbares ou violents, ou de la vénalité de magistrats avares. Depuis que deux citoyens vertueux de la ville, Jean-Gaspard Lavater et Henri Fiissli, eurent intenté publiquement une accusation à Félix Grebel, bailli de Gruningen, coupable d^njustice (1762), et Teurent obligé de quitter honteusement sa patrie, personne n'osa plus marcher sur les traces de cet odieux magistrat.
Mais un autre sujet de douleur affligeait ce pays et surtout les contrées des bords du lac : c'était les privilèges des corps de métiers et le droit exclusif de la ville de faire le comnu i ce; car les paysans ne pouvaient exercer dans les villages que les métiers les plus indispensables, faire d'autre commerce que celui du vin et du blé ; les fabricants de toile de coton, si nombreux dans les campagnes du canton de Zurich, étaient obligés d'acheter le coton brut à la ville, et de ne le vendre qu'à la ville après l'avoir fabriqué. Les toiles quMs fabriquaient même pour leur usage, ils de-* valent les vendre aux bourgeois de la ville de qui ils les
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rachetaient blanchios et iniprimées. Le paysan était exclu de tous les emplois ecclésiastiques et civils, réservés pour les seuls tils de citadins. Le iiis du campagnard, condamné éterneilemeDt an labourage, à la culture de la Tigne ou au métier de gagne-denier dans les magasins ou les fabriques de la capitale, ne pouTait jamais sortir de la poussière.
Mais lorsque la liberté triomphante du peuple français eut aboli la différence entre les nobles et les roturiers, tiiLre les villes et les campagnes, beaucoup irhabitanls des rives du lac de Zurich, enflammés d'en- Ihousia.-me par cet exemple, s'écrièrent d5ns leurs assemblées : «Pourquoi n'en esl-il pas de mî^me parmi nous? On nous appelle Suisses libres, et nous sommes les vils sujets d'une citéî La servitude désbonorante alïlige nos contrées î » De pareils discours échaulîérent les esprits. Quelques hommes du village de Sta&(a propagèrent leurs idées sur les droits éternels du peuple, sur les services que les paysans rendaient à la ville, et ils prétendaient que Zurich devait enfin la liberté a ses sujets. On composa, pour le présenter au gouvernement, un mémoire où Von réclamait pour les habitants des cajujingnes le droit d'aspirer aux emjilois aussi bien que les ciiadins, la liberté générale du commerce et de ^indu^lne, la faculté de racheter les impôts fonciers, ainsi que d'autres droits encore (179i). Mais de pareilles exigL'iiccs ne pouvaient ôtro satisfaites que par Pabolition des maîtrises et des corps de métiers, ainsi que de rancienne constitution de la capitale, analogue aux constitutions des villes impériales^ et qu'on jurait chaque année d'observer fidèlement.
Ce mémoire^ envoyé de commune en commune, fut reçu et signé partout avec acclamation. La ville ne tarda pas à l'apprendre; aussitôt les promoteurs les plus actifs de cette mesure furent mis en prison et punis avec la dernière rigueur comme aub'urs d'une rébellion; quelques-uns furent exilés de la Suisse, d'autres coudamnés ù de fortes amendes et à Finterdiction civile (13 janvier 1795).
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La punition de tant de mécontents en augmenta le nombre. Cependant quelques raeiabre^ du conseil de Zurich leur déclarèrent, pour les apaiser, que, s'ils pouvaient appuver leur demande sur des documents et des actes, ils trouveraient en eux des soutiens.
C'vM i)ourquoi, dans l'assemblée annuelle de la commune de St^iita (mai 1T05), quatre vieillards^ des plus avancés en âge, se levèrent et dirent : « Nos pères nous ont appris (]ue les archives de la commune renferment des actes signés et scellés qui assurent au peuple des franchises qu'on a laissé perdre dans le cours des siècles, il faut Ift chercher et les examiner. » — La défense que le bailli et le secrétaire baillival firent de parler de documents pareils ne fut capable ni d'intimider ni d'arrêter le peuple. On trouva dans un moulin la convenuon perpétuelle faite en présence des Confédérés, arbitres entre la ville de Zurich et la campagne, l'an 1489, le jour du l'exécuUon du bourgmestre Waldmann. — Ce traité, qu'aucun acte subséquent n'avait annulé, et que les Confédérés avaient pris solenueiiemeut sous leur garantie, établissait la liberté générale de l'industrie et du commerce. On trouva de plus un acte lait après les malheurs de la guerre de Cappel (153:2), en faveur de la campagne, par le bourgmestre, par le conseil et par les deax*cents de la ville de Zanch. Cet acte confirmait aux paysans toutes leurs franclûses précédentes et leur accordait même la participation au goa?ernement.
Munies de ces actes, les communes de Stœfa, de Kiissnacht, de Horgen, de Thalwyl, d'Erlibach et autres députèrent ver^ leurs baillis et leurs premiers magistrats pour demander respectueusement : t si ces actes avaient été annulés par les ordonnances postérieures, ou s'ils conservaient encore force de loi. > Les députés furent renvoyés sans réponse; le gouvernement ne voulut nier ni afiOrmer la validité de ces actes, vu que Tun et Tautre deces partis lui paraissaientégalement dangereux* Toute cette affaire fut traitée comme une sédition, et ses auteors^ cités à la ville pour rendre compte de leur conduite.
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Ceux qui farent cités ne comparurent peiot Pour excuser cette désobéissance, les communes , et surtout Slsîfa , déclarèrent qu'elles A^ftTaient coi>fié à personne le droit âe justifier im de négocier m leur noÊt ; ({«'elles priaient le gouvememem 4e trrite^ avec eUes^iéaiefe de ces Intérêts puMles. Une telle réâstanoe «xoita le courroux de la ville. Elle arma; toute communicaiioii avec Staefa lui interrompue. Beaucoup de gens originaires de celte localité furent renvoyés de Zurich. iJn dimanche matin (5 juillet 1795), peiidaul que le peuple de Stgpia était assemblé dans l'église , 2500 hommes de troupes zuricoises , munies de pièces d'artillerie, eutrèrent dans'le village paisible.
Le gouvernement fit publier la déclaration suivante: «Vos actes et vos privilèges sont nuls et annulés; car Tan, donné dans uo temps où l'autorité légale était sus^ pendue, ne fut consenti par les sept cantons protecteurs que pour prévenir dé p\m grands maux; rautre notait valable que pour les circonstances du moment, et son effet a cessé avec elles. Aussi ne trouve-t-on nulle part que les dispositifs de ces actes aient été exécutés ou que leur non-exécution ait donné lieu à une plainte quelconque dans le cours de trois siècles. »
Telle fut la déclaration de Zurich. Les sept cantons, témoins et garants étoniels de Pacte ainsi anéanti , implorés par les communes lésées, gardc^rent le silence. Glaris seul, tidèle à rengagement de ses ancêtres, exhorta Zurich à s'appuyer plutôt sur la justice que sur la force.
Les habitants de St»fa, désarmés^ environnés de baïonnettes, jurèrent solennellement de renoncer à leurs titres. Tous ceux qui, dans ce village et ailleurs, s^étaient montrés actifs pour les intérêts des communes , furent comlamnés, les uns à une prison perpétuelle, d'autres à une captivité de dix, de vingt ans, d'autres à une détention dans une maisoi» de correction, d'autres au liannissement, d'autres à être battus de verges, d'autres ewûn à des amendes énormes. La commune de Slœfa, après avoir support!' plusieurs mois la chargt' d'une garnison militaire^ dut payer eucore 78,OUU llonos de fraiâ. L'un
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de ses magistrats et de ses cilu>eiis les plus âgés et les plus respectables, le l)Oursicr Bodmer, dont les cheveux avaient blanchi dans la carrière de In vertu, fut conduit à Zurich sur Téchafaud, et le bourreau passa au-dessus de sa tête le glaive de la justice, en signe qu'il avait mérité la mort. Son crime était d'avoir insisté le premier sur la recherche des documents. Puis il fut ramené en prison, où il devait rester jusqu'à la ûn de ses jours.
Dès lors le silence de la terreur régna dans toutes les campagnes , et l'espoir de la vengeance dans tons les cœurs.
Le contre-coup de la révolution française devait naturellement se faire sentir aussi dans le pays de Neuchâtel, et surtout paiini ia population des Montagnes, placée sur rexlK'iae Irontière. Des cris d'indf'{>endîmce et de libei Le furent poussés ; on planta des arbres de liberté. De 17^4 à 1794, relTervescence fut à son comble et les rixes fréquentes entre les royalistes et les républicains. Un affreux malheur apaisa quelque peu les passions politiques : dans la nuit du 4 au 5 mai 1794, le village de la Chaux-de-FondSy qui comptait déjà plus de 3&00 âmes, devint la proie des flammes ; soiûnte-deux maisons sur quatre-vingt-neuf furent consumées. On attribua d^abord ce sinistre aux haines politiques. Une enquête eut lieu; elle établit que l'incendie ne devait avoir eu d'autre cause que ia négligence.
nn de randeiine C^nfédénitloii* Eotrée d«B Français
en Sniaae*
(De ran 1797 à raa t798.)
Beaucoup de Suisses avaient été bannis de leur patrie à différentes époques pour avoir défendu avec trop d^audace, par leurs discours ou par leurs actions, les droits
et la liberté de leurs concitoyens. Plusieurs d'entre eux \ s'adressèrent aux chefs de la république française, et leur dirent, le cœur enflammé par la vengeance : « Les gouvernements des treize cantons de la Suisse nous on\
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exilés de noire liatrie; ils sont vos enneinis comme les nôtres, car ils soûl les ennemis de la liberté. Se croyant de pi'lil> monarques, ils aiment mienx avoir des sujets que des concito\eiis, et soni lu's s( ci élément avec les monarques contre vous. Aidez au peuple suisse A reconquérir la liberté ; il vous appelle, il vous attend à bras ouverts. Des hommes libres sont les alliés les plas fidèles d^UD peuple libre, i
De pareils discours plurent aux chefs du gouvernemeut français : ils voyaient dans la Suisse ud excellent rempart pour la France et un chemin toujours ouvert pour entrer en Italie et en Allemagne. D^aiMeurs les trésors que possédaient plusieurs villes de la Suisse excitaient leur envie. Ils cherchèrent donc à se trouver en collision avec les gouvernements confédérés; mais ceuxci, se tenant sur leurs gardes, évitèrent avec soin toute offense; reconnurent la constitution française, renvoyèrent de leur pays les princes, les gentilshommes, les ecclésiastiques émigrés qui avaient cherché et croyaient avoir trouvé un asile inviolable dans les vallées de rUelvétie.
Bientôt après , le grand général Napoléon Bonaparte passa par la Suisse occidentale et par la Savoie pour aller combattre en Italie la puissance de ^empereur. Ce
monarque, l'empire germanique et l'Angleterre luttaient
seuls contre la France depuis que les rois d'Espagne et de Prusse avaient iail la paix avec elle. En peu de mois et dans |)1 u^ieurs batailles, Bonaparte écrasa la puissance de l'Aulnche (1707). battit et effraya l'Italie d'une extrémité à Tautre . s'empara de la Lombardie entière et força l'emperiiur à faire la paix. Il érigea la Lombardie en république indépendante, sous le nom de AépubUque cisalpine.
Excités et encouragés par la liberté nouvelle de leurs Yoisins, les habitants des vallées de la Valteline» de Chiavenne et de Bormio aimaient mieux être citoyens libres de la république cisalpine que sujets malheureux de la république des Grisons : car leurs plaintes et leurs griefs avaient été rarement écoutés par leurs maîtres. Avant
d'aoeéder aux vqbdx de ce peuple , BoD«Mrt6 dit nmt Grisons : t Si voas accordée a rm fiujeu laliboité et Té-
galité des droits, ils resteront vos concitoyens. Je vous laisse le temps de la réflexion; prenez une résolution, puis envoyez-niui des dt pulés à Milan. *
Mais les partis, dan^ les Grisons, ne pnrent ni s'entendre ni arrivera un résultat; beaucoup de gens criaient : « Que les habitants de la Valteline restent nos sujets ou se séparent à jamais de nous t » — Le terme fixé s'étant éeo«rié ^ns qu'il arrivât aucune réponse, Bonaparte, plein d'impatience et de colère, réunit à la république cisalpine la Valteline, Chiavenne et Bormio (32 octobre i 797). Les biens que les Grisons possédaient dans ce pays forent anssîifAt confisqués et dissipés. Par )à, plusiears familles riches des Gnsons se troofèrent réduites à la misère.
Quatre semaines plus tard l'évéché de Bâle fut incorporé à la France de la mt^me manière. La consternation se répaïKlii i»ariiii les Suisses. Mais de pins iirands malheurs encore les menaçaient; car dans le canton de Bàle le peuple de la campagne murmurait contre la ville; dans l'Argovie, plusieurs villes s'agitaient et réclamaient de fierne leurs anoleiis privilèges ; le Pays de Vaud redemandait avec plus d'énergie et de tamulte qoe jamais les libertés que Berne lui avait enlevées. Le bruit se répandait aussi qu'une année française appnichait des frontières de la Suisse pour protéger les Yaudois. Ceux* ci avaient imploré la médiation de la France en vertu d^anciens traités. Mais Popinion générale attribuait aux Français r intention de renverser les gouvmiements confédérés et de se rendre maîtres de la Suisse.
Berne et Fribourg se hâtèrent de mettre des tron[)es sur pied, pour subjuguer par la terreur et réduire au silence le Pays de Vaud et TArgovie. Une diète fut convoquée précipitamment dans Aarau. On y parla beaucoup, on n'y décida rien ; les gouvernements se déliaient les uns des autres et n'osaient pas se confier à leurs su|ets« Ce malheur était grand , mais il ne datait pas de la ?eîUe. Pressentant laruineprootiainedeiaGoniMlération,
les députés reooiivelèrent Tantique sermeni d^alliancê (25 janvier 1 798), mais sans !a confiance et sans renthoiF*
siasme de leurs h(^roïques aïeux. A peine le serment fut -il prononcé qu'un envoyé de Baie arriva en toute hâte : Six cents paysans, • dit-il « sont entrés dans notre ville; les châteaux des haillis soîit en flammes, tous les sujets sont déclarés hbres. » A ces mots , une terreur subite glaça les députés : ils se séparèrent à l'heure même en tremblant.
Il y eut une grande agitation dans toute la Suisse, quand on vit la crainte et la faiblesse des gouvernements et leur opposition constante aox vœux du peuple. Des comités chargés des intérêts des campagnes furent formés dans le canton de Schaffhouse, dans le Rheinthal» dans le Toggenbourg, dans laBfarche, à Wesen^àUznach. Au delà des Alpes, lesbailliages italiens plantèrent Tarbre de la liberté sur les bords du Tessin. La Confédération entière se trouva bientôt dans un état de troubles et de dis>olaUon. Les gouvernements cantonaux, énervés, défiants, divisés, chacun tout entier à ses propres intérêts, agissaient sans accord et sans patriotisme. Il n'y avait pas plus d'union entre les peuples des diverses contrées, divisés d'opinions et de vœux. Les uns, ignorants et grossiers . ne comprenant point le mouvement du siècle , voulaient que Tancien ordre de choses fût conservé. D'autres plus éclairés et accoutumés à plus d^aisance demandaient Tégalité des droits entre la ville et la campagne. D'autres se bornaient à réclamer le» franchises qui leur appartenaient en vertu des conventions écrites. Un grand nornljre pensait qu'on ne pouvait rien obtenir sans le secours de la France ; mais la majorité du peuple abhorrait Tinterveiition armée d'une puissance étrangère dans les affaires de sa patrie.
Cep^Midaiit une armée considérable de Français approchait. Elle entra sur le territoire de la Confédération sous les généraux Brune et Schauenbourg , et le Pays de Yaud se déclara indépendant do Berne sous la protection des armes françaises. Les gouvernements de la Suisse comprirent alors qu'ils ne devaient plus songer
à maintenir leur ancienne domination : ceux deLucerne
et de Schaffhouse proclainèrentla liberté de leurs sujets et s'unirent avec eux. Celui de Zurich ôta les fers aux prisouiiiers de Stsefaet promit de fairr» dans la constitution des changements avantageux au peuple. Mille leux de joie brillèrent le lofig du lac, dans les vallées et sur les collines, lorsque le vénérable Bodiner, sorti des prisons de Zurich avec ses compagnons d'infortune, rentra libre dans ses foyers. Jamais Suisse ne reçut de son yi- Tant, dans sa patrie, un hommage public aussi solennel que le vieillard Bodmer. Fribourg reconnut aussi que rheure était T^nue où allait régner cette liberté pour laquelle le sang de Chenaux avait coulé. Le grand conseil de Berne reçut au nombre de ses membres cinquantedeux représentants de la campagne, et engagea le peuple à s'unir à lui dans le danger commun.
Ces réformes, cesrévoiutionsfnreud'ouvragede quatre semaines; mais elles se firent trop lard. Berne, Fribourg et Soleure opposèrent leurs troupes à Tarmée française qui s'avançait. Le courage ne manquait pas ; mais Tunité et la concorde, mais la discipline et Thabitude de manier les armes , voilà ce qui manquait. De faibles secours arrivèrent de Glaris , de Lucerne , des cantoos forestiers et de quelques autres ; mais à la première nouvelle d^un revers, ces troupes, craignant pour leurs foyers, seretirërent avant même d^avoir aperçu Tennemi. Alors les Suisses et leurs gouvernements déplorèrent leurs erreurs, regrettèrent d'avoir laissé se rouiller leurs armes, d'avoir désappris Part de la guerre, et cru pendant la paix que sa durée serait éternelle. Argent, orgueil, magnificence, prières, chapelets , rien ne servit pour sauver la pairie. Le ciel ne coniliat qu'avec ceux qui savent combattre et mourir pour ia justice ; il rejette les lâches qui se renferment dans une orgueilleuse sécurité.
Dès le premier jour de la guerre (2 mars 4798) , les troupes légères des ennemis prirent Fribourg et Soleure, et le quatrième jour (5 mars) elles entrèrent dans Berne môme. £n vain les Bernois 0rent sous leur colonel
Grafïenried nne résistance victorieuse près de Neueneck; en vain ils livrèrent un combat sanglant au Grauholz. Voyant que tout était perdu, les paysans armés se dispersèrent ; poussés par le désespoir , ils crièrent à la trabison et assassinèrent plusieurs de leurs officiers.
L'heure de l'infortune de tous les Suisses avait sonné. Néanmoins le danger même et les malheurs ne purent plus les unir. Chaque canton , quelque petit qu'il fût, négociait pour son compte , armait pour son compte , et ne songeait point aux autres. Aussi tous périrent. Ceux des gouvernements qui n'avaient pas encore voulu reconnaître la liberté de leurs sujets ne tardèrent pas plus longtemps ; ils la proclamèrent avec pusillanimité, avec l'agitation du désespoir , avec pompe. Trop tard : les bataillons français occupaient déjà tout le pays situé entre le Jura et les Alpes.
La France prenant le ton de l'autorité, fit la déclaration suivante : « La Confédération a cessé d'exister. La Suisse entière formera une république une et indivisible sous un gouvernement central. t!elui-ci, avec les représentants du peuple réunis en corps législatif, siégera dans la ville d'Aarau. Tous les Suisses, citadins ou paysans, seront égaux en droits et devant la loi. Les citoyens réunis en assemblées primaires nommeront les administrateurs , les juges, les magistrats et les représentants de la nation. Le gouvernement nommera, pour rex(!xution des lois dans les divers cantons» des préfets et d'autres autorités. »
La Suisse fut divisée en dix-neuf cantons , à peu près égaux. L'ancien territoire de Berne forma quatre cantons, Vaud, Oberland, Berne et TArgovie. Ën revanche, plusieurs petits cantons furent réunis en un seul ; ainsi Uri, Schwytz, Unterwalden et Zug composèrent le canton des Waldsta?tten ; une partie du pays de Saint-Gall, l'Appenzell, le Rheinthal reçurent en commun la dénomination de canton du Sentis. Claris, réuni à quelques districts voi.sins, reçut le nom de canton de la Linth ; Fribourg, agrandi par l'annexion de Payerne et d'Aven-
ches, fornaa le canton de Sarine-et*Broye. iles pays au-
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trfCcda sujets de la CmlédératioD, tels que Baden, la
Thurgavie, Lagano et BelUnzona, formèrent de nouveaux caiitoiis ; le Valais fut uni de môme à la Suisse; les Grisons furent seulement invites à accéder à ralliance; Geiiève an contraire, el Mulhouse, détachés de la Goûfédération et incorporés à la France.
C'est ainsi que les vainqueurs étrangers disposèrent de la Suisse , qui dès lors fut appelée République hekéfigiM. Ils imposèrent des contributions énormes aux anciennes villes capitales ; emmenèrent les tonnes d'or que les villes de Beroe, de Zurich et d'autres avaient accumulées dans leurs trésors durant leur domination^ an lieu de les emplover au bonheur de leurs sujets et au bien général de la Confédération. Ils conduisirent en France , comme otages , pour le paiement de ces contributions exorbitantes et pour le maintien de la tranquillité publique, des membres des aiicieiis gouver- nements ou des kaniUes nobles.
Mais les Gers montagnards, du Bas-Unterwalden, do Schwytz et de Claris, jaloux de leur liberté antique et héréditaire, s'écrièrent d'un commun accord : « Nos pères ont acquis dans le combat et avec leur sang le trésor de leur indépendance ; eh bien 1 ne le perdons que dans les combats et avec notre sang I » Un premier combat ent lieu à WoUerau ; il fut sanglant et infiructuenx, et les Glaronnais rentrèrent dans leurs foyers. Postés & leurs frontières, près de la Schindellegi et sur les rochers de TEtzel, en vue des bataillons ennemie, les Schwytzois jurèrent avec leur général Mois Reding le serment d'être fidèles à leur paUic jusi[u à la mort. Ensuite ils se battirent victorieusement à la Schindellegi et à Saint-lost, tandis que le curé de INolre-Dainedes-Ermiles, Marianus ilerzog , qui commandait ses ouaiiiessur le mont Etzel, prenait tàcliement la fuite. Mais Aloïs Eeding rassembla ses troupes^ près de Rothen^ thimn,. mu loin du champ de bataille de Morgartea. lÀ se livra un combat long et sanglant. Les bergers comr battirent dignes de leurs ancêtres et victorieux comme
ew» Trois* lois l^s batailtooa françai» renouvelèrent» It^
DE LA HAfK» SUiS6S
combat, trois fois ils furent battus et enfin repoufis^^s jnsqu'A Ëgori dans le pays de Zupf. CViait le ± mai. Les ennemis lais^^Arent pins 'de ^UOO hommes sur le champ de bataille consacré par la victoire. Le jour suivant, les SuiftSds des Waldstatteo se couvrirent encore de gloire dans un combat livré près d'Arth. Mais la victoire coûtait à ces béros lear sang et leurs forces. Ils capitulé* rent, et, la mort dans Tâme, accédèrent à la RépMiqae
Ainsi finit Tancienne Confédération. Elle avait subsisté 490 ans ; 74 jours suffirent pour la dissoudre. Edifice déjà ruineux, elle tomba sans avoir mérité une chute si honteuse. Sa luUe contre une puissance qui envahit le raondi^ fut >eiiiblable aux derniers cHVirU {Vuw vieillard mourant qui, d'une main glacée, sai^Nil encore son fer, non pour protég( r le faible reste de sa vie, mais pour descendre dans la tombe avec tout son hotineur.
La Suisse a reçu en 1798 une de ces terribles leçons que la Providence a souvent données aux peuples pour les ramener à la concorde, à la justice et aux vertus qui rendent les nations florissantes et heureuses. Réfléchis, fila de THelvétie, sur les causes ûe ces tristes évéae^ neals, «t deviens sage A Téeole de Texpérienca
Cattffédéraltaii.
(Ueran 1798 à Tau 1803.)
L^ancien ordre de choses avant été changé volontairement ou aboli par la force dans toute la contrée comprise entre les Alpes et le Jura, les citoyens les plus
éclairés dirent : t De grands maux nous ont frappés, mais faisons-les servir au bien de notre patrie. Tant que nous avons formé un grand nombre de petits Etats, la division de notre territoire nous a divisés d'intérêts et de sentiments; chaque canton a été faible pour sa défense, pauvre ponr des institutions utiles, opposé aux grandes vues du bien public; Tégoïsme rétrécissant les
esprit*^, tout nous conduisait à )a discorde qui nous a conduits à notre perte. Oiip le peuple suisse ne l'orme donc plus qu'une famille unique donl tous les membres aient les mêmes droits: qu'une force unique capable de maintenir la liberté au dedans , de repousser Fennemi au dehors, aûn que nous occupions encore une fois ud rang bonorable parmi les nalious de la terre. »
Mais la multitude, aveugle et sans instruction, ne comprenait point ces discours et ne regrettait que la perte de ses anciens usages. Elle avait désiré la liberté et l'indépendance, mais non la réunion des différentes parties de la Suisse en un seul tout : elle eût vu. au contraire, avec plaisir que chaque petit district, ou môme chaque vallée, formât un petit canton indépeniLmi. gouverfié par lui-même, organisé à sa guise, seulement uni aux autres par le lien d'une confédération.
Tous les événements subséquents augmentèrent les regrets du peuple, sa haine pour le nouvel ordre de choses et son désir de voir naître uîie confédération divisée en un grand nombre de cantons. Le gouvernement central, établi à Aarau sous le nom de directoire exécutif, sans crédit, sans considération, étranger à lui* même et au peuple, dépendait de ses protecteurs français qui s'appliquaient a lui ravir toute dignité. Au sein du sénat et du grand conseil, composés de députés de tous les cantons, luttaient ensemble les opinions de tous les ]iarlis, les idées du peuple et celles de l'école. Dans les diverses contrées de la Suis-^e. les mêmes partis se combattaient encore, et souvent les arni^s à la main. Un amalgame d'institutions et tl(î loisancioimos et nouvelles faisait naître les contradictions les plus funestes. Tandis que TËtat était souvent privé des ressources les plus nécessaires, que les employés et les ecclésiastiques ne recevaient pas leurs pensions, les commissaires, les généraux, les soldats de la France vivaient aux dépens de la Suisse dans une opulence- honteuse et envoyaient en France des sommes énormes, fruits de leurs rapines.
Le peuple, mécontent, murmurait contre tout ce qui se faisait, et son mécontentement était alimente par les
anciens magistrats et emj^oyés qui avaient perdu leurs places» par les moines qui appréhendaient rabolition de tous les monastères, par les ecclésiastiques que Ton ne payait plus et par les né|[ociants et les artisans qui ne jouissaient plus de Tautonté des corps de métiers ni des prérogatives des cités. Toutes ces classes d'hommes parcouraieut les villes et les campagnes, présentaient au peuple comme gage d'un meilleur avenir la guerre qui allait éclater entre la France et l'Autriche, et lui prouvaient la nécessité de soutenir l'empereur pour chasser les Français.
Aussi, lorsque toutes les peuplades de la Suisse furent invitées à prêter serment à la nouvelle constitution (juillet 1798), il y eut des soulèvements et des révoltes dans le Rheinthal, dans TOberland, dans le pays d'Appenzell et dans plusieurs autres contrées. Us turent étouffés par la fiolence, dans le Bas-Unterwalden d'une manière plus terrible qu'ailleurs. Là, un capucin, Paul Styger, et quelques autres ecclésiastiques avaient excité le peuple à la révolte, en lui persuadant que la constitution apportée par les Français était Touvrage du diable. Le peuple s'arma pour résister à Tarmée de Schauenbourg qui s'avançait. Pendant trois jours une poignée de pâtres livrèrent des combats sanglants près du lac, au pied des montagnes, à un corps d'armée considérable. Trois à quatre mille Français furent tués avant que les autres pussent pénétrer dans Tintérieur de cette contrée. Mais alors leur vengeance ne connut point de bornes ; Stanz* stadt, Ennenmoos et Stanz devinrent la proie des flammes : hommes^ femmes, enfants, prêtres, tout ce qui ne put pas s^enfnir fut massacré. Près de quatre cents personnes furent ainsi égorgées au milieu des plus horribles abominations (9 septembre 1798). Immédiatement après ces malheurs, le gouveriiement , qui venait de transporter son siège à Lucerne, parce que la ville d'Aarau se trouvait trop petite (4 octobre), décréta un impôt et une conscription pour le service militaire : de là de nouveaux désordres dans les cantons de Berne, de Lucerne et ailleurs. Beaucoup de jeunes gens s'enfuirent
dans d'autres pays pour dp pas servir dans les milices helvétiques ou daas les i 8,000 hommes que la Suisse devait fournir à la France.
Enfin Teno^ereur d'Autriche déclara la guerre à la satioD fnn^ise* Déjà ud eorps d'Autriphieos dvaient oecupé les ârisoDS <i9 ectobre), d'o^ Ton bannU Ums eeuK qui avaient demnié la réu&ioa de ea pays avec THelvétie. Les Français ayant reçu un grand échec près de Stockacli en Souabe (21 mars 1799), les forces autrichiennes s'étaot avancées dans Pintéheur de la Suisse et livrant des bataille< presque tons les jours, le gouveriiemenl helvétique, ellrayé de l'approche de rennemi, ne se crut plus en sùrelt'^ à Lucerne ; il transporta son siège à Berne (31 mai) ; alors tous les partis se ranimèrent et s'agitèrent avec une Qouvelle fureur. Des Suisses s'entretuaieat combattant spus les di^peaw de TAutriche et sous ceux de la France. Il y eut de tottlas parts des soulèvements et des 3éditiofls . tantôt à <saiiae la con^ipfîoa« titntût par le désir de fa^ vonser les armes de rAatriche : ainsi à Flawyl et Hostnang dans le cantOR du Sentis, à Menzingen et Rlieinach dans TArgovie, à Russwyl dans le cautou de Lucerne, à Moral et dans d'autres parties du canton de Fribourg; à Schwytz, où Ton assassinait les Français ou les forçait de fuir; à Lugano, à Uri, dans le Valais, à Arl)erg et dans d'autres contrées encore. Français et Autrichiens se battaient dans les vallées, sur les rochers des Alpes, au bord des lacs, au-dessus des nuages ; les champs de b«|idiUe se toucbaieni. Hommes et chevaux
|)assèreut des cols et des sommités visités jusqu'alors par es seuls chasseurs de chawiis- Tour A tow le« Allemands et les Français prirent, pjsidirent., reprirent les Grisons 4»t les montagnes qui environnent les sources du Bhin. Les drapeaux de Tarchiduc d'Autriche s'avancèrent victorieux jusqu'à la ville de Zurich , de ïè^, vers la gauche, jusqu'au Saint-Gothard ; vers la droite, Jusqu ^u Rhin (juin) ; leurs trqup^s furent grossies par des hordes ruades et asiatiques. Depuis les jours Romaiiis. des AUemanui et des Bourguignons, la <$uis^ u-a^aHpa^iébi frappée d'une calamité pareille.
Plusieurs anciens magistrats, dépouillés de leurs dignités, comptaient les re[)rendr0. Ils l'essayèrent çà et là sous la protection des armes de TAutrichè. Le nouvel abbé de Saint-Gall, Pancrace Forster, vint rétablir dans ses Etats une servitude plus dure (lu'elle ne Tavait jamais été, fit arracher an [x uph^ jiar des dragons autrichiens les lettres de franchises qui lui avaient été oo* troyéea, ouvrit de force les archives du pays et en enleva faHis les documents. Mais il sentit bientôt où conduit la force sans la jasiice. Les filles de Zurich et de Schaffhovse s'aperçurent aussi 9«e le peuple oe voulait plus se courber sous le joug qu'il avait poité si longtemps.
Le général français Masséna ayant remporté la victoire dans la terrible bataille de Zurich C^S septembre), où fut détruite la puissante armée russe que Souwarow avait amenée d'Italie par-dessus les Alpes, la constitution helvétique fut rétablie daos toute la Suisse, même dans les Grisons (juillet 1800).
Cependant les chefs du gouvernement central iMahlià Berne comprirent que cet état de choses ne pouvait ni subsister» ni protéger la Suisse; ils songèrent donc à perfectionner le système du gouvernement. Mais leurs opittioBB étaient constamment diviiéesw Plus occupés des personnes que des intérêts publics, les partis se renrer^ saient les uns les autres; aucun d'eux ne se soutint longtemps ; aucun d'eux n'eut le temps de sauver la patrie.
D'abord le sénat et le grand conseil cassèrent le directoire exécutif (7 janvier 1800), établirent une nouvelle constitution et un nouveau gouvernement sous le nom de commission executive. Sept mois après, la commission exécutive destitua par ur» coup d "autorité le sénat et le grand conseil (7 août 1800), convoqua un nouveau conseil de législation, et le gouvernement prit le nom de conseil d'exécution. Au bout d'une année, une diète helvétique générale s'assembla à Berne (7 septem*bre 1801) pour donner à la Suisse une meilleure coasti«tution ; mate la diète ne pouvant ni s'entendre, m en venir à un résultai, fut dissoute d'aulartté par um partie du conseil légisiatif tt du conseil d'exécution, qui
troduîsirenl une nouvelle constitution avec un sénat et un polit conseil (28 octobre 1801). Le vainqueur de Rothcnthurm, Aluïs Reding, dont le nom était cher au peuple helvétique, fut mis à la tête du petit conseil en qualité de premier landammann de la Suisse ; mais comme il ne jouissait de la confiance ni du gouvernement français, ni des Suisses qui haïssaient Tancien ordre de choses, le sénat cassa le petit conseil et congédia Aloïs Rediag (17 avril 4802). Des notables, appelés de tous les cantons, furent chargés de faire un Donvean projet de eonstitation, qui fot adopté. Le gouvernement se composa d'un sénat et d'un directoire exécutif, à la téte duquel on plaça, comme landammann delà Suisse, Dolder, politique souple et adroit.
Le peuple suisse demeurait spectateur indifférent de ces changements, de ces bouleversements continuels des pouvoirs, qui ébranlaient les lois et l'autorité au lieu dr les ailermir. Il gémissait des troubles que chaque jour voyait renaître, des impôts et des contributions dont on rnrcablait, des vexations que lui faisaieîit éprouver les troupes françaises ; on. n'entendait parler que d'émeutes et d'agitations. Le Valais surtout était épuisé sous la domination arbitraire des généraux et des soldats français, auxquels il était en proie. Pour conserver une route par les Alpes en Italie, la France voulait détacher le Valais de la république helvétique.
Un seul vœu animait invariablement tous les peuples de la Suisse : que chaque canton libre et s'organisant à sa guise, ne fût uni aux autres que par le lien d une nouvelle confédération indépendante du gouvernement français, atîranchie et du joug des troupes étrangères et du joug de Tancienne sujétion.
La pai^ ayant été conclue à Amiens entre la France et les autres puissances belligérantes, conformément au traité de paix, les garnisons françaises de la Suisse retournèrent dans leur pays (août 1802). Aussitôt l'esprit de parti et l'esprit cantonal se réveillèrent avec une nouvelle force. Le Valais forma une république à part; Uri, Schwytz et Unterwalden s'armèrent contre le gouverne-
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ment helvétique. La ville de Zurich s'en sépara de même. Bâle Schaffhouse suivirent cet exemple. L'Argovie levée en masse marcha sur Rt^ne. Privé de secours et sans défense, le gouvernement helvétique s'enfuit à Lausanne, tandis qu'une diète s'assemblait à Schwylz (septembre i803) pour rétablir Tancienne Confédération. Chassées de Tintérieur de la Suisse, les faibles troupes helvétiques, soldées par le gouveroemeut, les suivirent dans le Pays de Vaud. Partout les partis couraient aux armes ; les campagnes s^armaient pour défendre leurs liberté» contre les prétentions des villes; les Vaudois s arniaieut pour protéger Tunité el la liberté de THelvétie. Une guerre civile générale était sur le point d¥clater;le sang coulait déjà. Alors le chel puissant de la nation française, Napoléon Bonaparte, tourna ses roç^ards vers la Suisse. Il ordonna la paix. A la nouvelle apparition de ses drapeaux redoutables (21 octobre), tous les partis posèrent les armes et le prièrent d'être leur médiateur : les Suisses ne se confiaient plus aux Suisses.
Napoléoii Banaparie donne mmx. ShUm» Taeie de
médUiaon.
(De ran 18Û3àranl813.)
Il manda vers lui à Paris des députés de tous les parlis et de tons les cantons; après les avoir entendus, -après avoir bien snisi Tesprit des diverses poupladcs de rilelvétie. sa |);irol(^ puissant*^ mit fin à leurs débats; sans égard pour les intérêts des castes et des personnes, il n'euten vue que Tintérôt de la chose publique. Il n'écouta ni les vœux des familles aristocratiques qui redemandaient la domination et des sujets, ni les partisans d'une république indivisible soumise à un gouvernement unique et au même code de lois ; mais il écouta la voix de la grande majorité du peuple qui réclamait l'indépendance de chaque canton et désirait que les campagnes et les villes jouissent des mêmes droits et de
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la même liberl*'. Sous le voile d'une crrande affection pour la Suisse. Napoléon Donaparte ne consulta que son adroite politique. « Le pi ii{)le sera satisfait. » peiisa-t-il, t et la Suisse, divis('*e en parties indépendantes, toujours « en dissensions, toujours faible, demeurera aous ma dé- « pendanca et ma direction.»
Il intervint donc dans les affaires des Suisses eC leur donoa Tacte de médiatioo (19 février i803), désormais loi feodamentale de toute la ConfédëratioD. Ghaqae tsanton y reçut sa consCitation partîcmliëre. La Confédé* ration se composa de dix-neuf cantons : aux treize anciens il ajouta ceux des Grisons (y compris Rhaezuns et Tarasp, mais non la Valteline), d'Argovie(avec Baden et le Frickthal), de Vaud, de Saint-Gall, de Thurgovie et du Tessin (les anciens bailliages italiens» Les dispositions fondamentales de la nouvelle conslilution étaient les suivantes : Les villes et les familles n'auront plus de prérogatives; les cantons plus de sujets; tous les Suis-
brement leur industrie et s'établiront où bon leur semblera, dans toute Tétendue du territoire suisse. Les intérêts communs de la Confédération seront discutés dans une diète annuelle , assemblée alternativement
dans les villes de Fribourg, de Berne, de Soleure, de Bâle, de Zurich et de Lucerne. Le chef du canton directeur, landammaiiii delà Suisse, miia la direction des
aîTaires générales du pavs, et communiquera avec les anilia^sadeurs des puissances éirangères. Chaque canton se régira lui-même et aura son gouveruemeiii et ses lois.
Les dix-neufcantonss'étant constitués conformément à cette loi fondamentale, et le gouvernement helvétique, de retour de Lausanne à Berne, s'étant dissoua, Bonaparte retira ses troupes.
Fresque t(»us les peuples de la Suisse organisèrent paisiblement leur administration intérieure, eC se soumirent au nouvel ordre de choses. Dans le seul canton de Zurich, plusieurs communes refus^ent de prêter le sermeiit requis, burloul daus les districts de liorgeu et de
ses, citadins
droits, exerceront li-
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Meilen ; elles se plaignirent du rachat des diioes, du cens et d'autres impositions, rendu fort onéreux, préten* daient-elles. Sans éconter aucune représentation amicale, elles maltraitèrent des magistrats innocents, mi* rent le feu au chftteau de Waedenschwyl (24 mars 1804)^ et coururent aux armes. Les longs désordres des années précf'derilc.-. avaient fait naUi e l'habitude de se faire justice soi-même, au mépris de toutes les lois. Mais des troupes, venues en hâte des cantons voisins et jointes aux Zuricois demeurés fidèles, étoutïèrent la rébellion après quelques combats. Le chef de la révolte, Jean-Jaques Willi, cordonnier de Horgen, et ses principaux complices furent punis de mort; d'autres mis aux fers ; quarante-deux communes coupables, condamnées k payer, pour les frais de la guerre, une somme de plus de 200,000 florins.
Pour le bonheur de la Suisse, Ton éteignit cette étincelle avant qu^elIe n'allumftt un incendie général. Sur tous les points du sol helvétique, les partis étaient encore en présence, et un grand liombre de citoyens esrpéraienl s'élever surlesdéljris de la nouvelle organisation. Les amis de l'unité helvétique murmuraient contre le démembrement de la république indivisible. Les couvents murmuraient parce que leur exisleiice leur paraissait incertaine, et Pancrace, abbé de raucien monastère de Saiut*Gall, appelait publiquement les SaiatrGallois vassaux rebelles de Tempire. Dans plusieurs endroits , les campagnes murmura ieat pour nVoir pas obtea» des assemblées générales comme les petits cantons. Les patriciens et les familles urbairnés murammienl de la perte de leurs privilèges et de leurs sujets.
Néanmoins la majorité du peuple suisse voulant La paix et le repos, s'attacha fermement à la nouvelle liberté. Le mécontentement de quelques-uns fut éloutîé parles vœux delà généralité; d'ailleurs tous tremblaient devant la volonté du puissant médiateur, qui faisait trembler même les rois. Car la puissance de Napoléon s'accrut à> tel point qu'il pUiça aui; sa tâte* U coucoum
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impériale (i804), et avec son épée frappa de terreur la moitié du monde.
Telle fat la cause de la tranquillité de la Suisse, qui Tit dès lors une lon^e suite d'années paisibles et heureuses. Les révolutions et les guerres civiles avaient réveillé les forces endormies des Suisses. On put remarquer chez eux une activité qu'on n'avait jamais vue au|)aravaîit. M«M<s enseiublc par les orages poliuques, ils avaient n[)iu'isà se connaître et n'étaient plus étrangers les nus aux autres. Les (wénements qui arrivaient dans un canton inspiraieiit de rintéret à tous. Des écrits de toute espèce, des brochures, des journaux, au- ! trefois étouffés par des gouvernements ombrageux, instruisirent le peuple de ce qu'il lui importait de savoir, attirèrent son attention sur les intérêts généraux, entre* tinrent et propagèrent un esprit public auparavant inconnu. Des Suisses de tous les cantons formèrent ensemble des sociétés pour Tavancement d'idées et d'institutions utiles, pour les progrès des sciences et des arts, pour l'entretien de Tunion et du patriotisme. Le canal de la Linlh restera un monument éternel de cet esprit vraiment patrioiique qui. h cette époijur. ^fi manifesta pour la première lois. Des Suisses de tous les cantons réunirent, par des contributions volontaires, un million de francs pour dessécher les rives du lac de Wallenstadt, à l'entrée de la vallée de Glaris. L'amour qui avait commencé d'unir tous les Confédérés ne se manifesta
Sas moins généreusement lorsque la montagne du ossberg, au-dessus de Goldau, dans le canton de Schwytz, minée par des pluies d'automne fort abondantes, s'écroula subitement avec un fracas horrible, vers le soir du 2 septembre 1806. Goldnu, Lowerz, de nombreuses cabanes pastorales furent enterrées sous les décombres de la montaî^ne ; des centaines de personnes y trouvèrent leur tombeau.
Le peuple libre en tous lieux, affranchi d'une tutelle tyrannique qui avait prolongé sa minorité morale, s'appliqua derechef avec ardeur et avec plaisir au trafic, au commerce, à l'agriculture, aux soins du l>étail ;
ni eoips de métiers, ni lois prohibitives o'arrétaient
rindustrie, ne gênaient les communications de canton à canton. La part qu(3 tous It^s citoyens prenaient aux intérêts pul)lics força les goavernenients à être paternels et justes, à rélurnier les lois défectueuses, à favoriser lesinslihitions utiles. Le peuple voulul vire, libre ; mais sans lumières et sans force, il n'y a de liberté pour aucun peuple. Les écoles furent donc multipliées et perfectionnées ; l'homme éclairé trouve seul un avis salutaire dans le danger. On établit aussi dans toute la Suisse une nouvelle organisation militaire» afin qu'à chaque heure on pût envoyer aux frontières une armée bien exercée. La Suisse vit projeter et exécuter plus de choses utiles dans Tespace de dix ans, qu'auparavant dans le cours d'un siècle.
Le puissant médiateur dti la Confédération helvétique, Napoléon, qui renversait des trônes, démemhrait des empires, distribuait des couronnes, comme s'il eût été le maître du monde, ménageait la Suisse et la traitait avec amitié. Néanmoins ses guerres continuelles entravaient le commerce de toute l'Knrope, et rendaient bien onéreux pour les Suisses le traité en vertu duquel ils lui fournissaient, comme autrefois au roi de France, 16.000 hommes de troupes qu'ils devaient maintenir incessamment au complet. Les jeunes gens redoutaient de s^enrdler, parce qu'il périssait un nombre infini d'hommes, loin ae leur pays, dans les batailles innombrables que livrait Napoléon. Plusieurs villes trouvaient mauvais d'ailleurs qu'il fût permis aux Français de s'établir librement en Suisse, coaiiue il était permis aux Suisses de s'établir en France. Chacun se consolait par l'espérance d'un meilleur avenir, mais personne n'osait résister à Kapoiéon.
A la fin, lorsqu'il eut pénétré avec une année immense jusqu'au fond de la Russie, et qu'il vit avec orgueil à ses pieds ce vaste empire, la Providence frappa un de ces grands coups destinés à apprendre aux puissances de la terre quil est une autre puissance qu'elles doivont révérer et craindre. Le froid excessif de quel<»
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qnes nuits d%i ver Tainqnit dans des déserts neigeux des armées invaincuesdSi^). Le terrible guerrier s'enfiivant saisi de terreur pour la première fois, les rois et les peuples (le l'Europe jurèrent ensemble la perte de i'opressenr que Dieu avait frappé. Dès qu'il eut rassem- \ô de nouvelles forces, il marcha contre ses erinemis ; mais, animés par le ressentiment, ils le battirent dans les plaines de Leipzig : la bataille dura trois jours (47, 18, i 9 octobre 1813). Il repassa le Rhin ;les vainqueurs le suivirent de près.
Gomme tes armées alliées des rois et des empereurs s^approcbaientdu Rhin et des frontières de la Suisse, les Coniédérés, se rappelant leurs deroirs envers le média- ■ teur, mais aussi l'oppression et la souffrance des peuples longtemps courbés sous son joug, résolurent, dans une diète assemblée à Zurich, de conserver la neutralité au milieu de la guerre générale. En conséquence de cette résolution, ils placèrent un cordon de troupes sur las frontières, le long du Rhin.
WàCn huis^es annulent Tacte de méillaiiou de Napoléon et ne di^lHenl. I^eii puissanee» étrangères mettent ftn A leur dfiwlslon et fondent une nouvelle CMffèdéniilM àm ^n^Udeux cantem.
(DeTau 18i4àran 1815.)
Les victoires des monarques alliés ayant ébranlé le
trône de Napoléon, les plus sages d'entre les Confédérés dirent :« L'instant est venu de relever l'indépendance et l'honneur de la Suisse. Que notre jeunesse combatte et triomphe ou meure aux frontières de notre territoire, pour en déteiidre l'inviolabilité, tandis que nos députés, assemblés à Zurich, fonderont, sur de nouvelles bases, l'édifice de la Confédération, ouvrage d'une sagesse patriotique et résultat des besoins du siècle. Âlors, mais seulement alors» nous anéantirons l'acte de médiation, monumeut de notre discorde et de notre faibiesse pré*cédeute, t
Ainsi pensaient les sages. Mais plusieurs familles nobles des vilies autrefois souveraines formaient de tout autres vieux. Elles désiraient voir lesarm(^es étrangères en Suisse, pour rétablir sous leur protection ol sous Tempirede la terreur la Confédération des treize cantons, leur puissance personnelle et la servitude générale; en uo mot Fétat de choses dont l'année t79H avait ?ala fin sanglante.
Oo parlait d'intrigues et de oégociaiiofts secrètes qui avaient eu lieu à Waldstioat entre quelques Soisses ti les généraux étrangers. Puis, toaià coup, inopinément, la déclaration solennelle de la neutralité suisse à peine publiée par la diète, les troupes des frontières animées du courage le plus pur, prêtes à verser leur sang pour rhonneur et l uidépendance de leur patrie, reçoivent l'ordre do se retirer. Les bataillons aulrichiens, serrés et nombreux, passent le Kbin au son d une musique éclatante (2i décembre 1813), et, pour marcher contre la France, traversent Bâle, TArgovie, Soleure, Berne el d'autres contrées Le peuple les voit avec étonnemeni, avec indignation. Les trouf^s suisses sont retenues dans réioignement; la honte, la douleur et la colère dans l'ftme. Des fièvres et des contagions mortelles mar-* queni le passage des bataillons étrangers. Plusieurs matsons, peu auparavant heureuses, demeurent désertes el désolées.
La ville do Berne, à Taspect des nombreuses cohortes aiiemaudes, fut la première qui abolit i acte de médiation, ouvrage de Napoléon. Elle déclara en même temps qu'elle reprenait possession de son ancieMiru' donnnalioa et de ses anciens droits dans toute leur étendue. Surpris, croyant cette déclaration un ordre du vainqueur dont il voyait les drapeaux, le peuple se tut dans une attente inquiète. Soleure et Fribourg imitèrent l'exiemple de Berne; Lucerne fit de môme peu de teoips après. A Zurich, la diète annula dans son entier Tacte de médiation en vertu duquel elle se trouvait assemblée , et posa les bases d'une nouvelle alliance des dix-neuf cantons (29 décembre).
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Ce n'étail point ce que demandaient les ci-devant dominateurs; ils voulaient le rétablissement des treize cantons. Les montagnards des cantons forestiers lurent excités à la révolte. On avait sommé les cantons de Vaud et d'Argovie de retournf^r sous la dumination bernoise (24 décembre), mais le Pajs de Vaud et FArgovie s'y refusèrent opiDiâtrément.
Des dissensions intérieures menaçaient la Confédération desa dissolution prochaine, tandis que les souverdins i alliés entraient à Pans^ reléguaient dans Tile d'Elbe Na-
Soléon Yaincu, et rétablissaient Louis XVIII, comme roi ' e France, sur le trône de ses pères. La diète noavellement formée à Zurich de députés des dix-nenf cantons (13 avril 1814-) était le dei liici' cl iailjle lien qui empêchait la Coniédération de se dissoudre. Partout de la déliance,
[)artout de Tanimosité ; des cris s'élèvent qui demandent e démembrement des parties de la Suisse devenues indéptMnlantes depuis seize ans, et l'anéanti-sen^eiii de leur liberté. Zug redemande à TArgovie une partie dos anciens bailliages libres ; Uri , au canton du Tessin , la Levantine; Claris, au canton de Saint-Gall, la seigneurie de Sargans; le ci-devant prince-abbé Pancrace, ses beaux domaines et ses droits en Tburgovie et dans le pays de Saint-Gall; Schwvtz et Glaris réunis, les districts d'Uznach, de Gaster, de Wesen, et un dédommagement pour d'anciens droits de toute espèce; Unterwalden, Uri, Schwytz réunis, un dcdomniagement semblable pour des droits qu'ils possédaient en Ai govie, eu Tburgovie, dauà le pays de Saint-Gali et sur les bords du Tessin.
D'autres faisaient d'autres réclamations. Dans les Grisons, un parti demandait que la Rhétie lût détachée de la Confédération helvétique ; un autre passa la montagne avec quelques centaines de soldats pour reconquérir Gbiavenne et la Vaiteline (4 mai), mais 3000 Autricbiens déjouèrent cette entreprise.
Au milieu de ces orages. Zurich, B&le et Schaffbouse se distinguèrent par leur impartialité loyale ; Yaud et Ar^ovie, par l'enthousiasme et l'énergie de leurs peuples^
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Ç'B montrèrent loris ot diîrnes de leur liberté. Dans les villes et dans les campagnes de Baie, de Zurich, de Soleure, des amis de la liberté étaient pnHs à suivre les drapeaux de l'Argovie. Dans ce dernier cantou, ainsi
3 ne dans le canton de Vaad, 12,000 hommes n'attenaient pour marcher que le premier signal; mais Berne évita une guerre ouverte. Son gouvernement ofibrit même an canton de Yaud de reconnaître son indépendance à de certaines conditions. Le canton de Yaud rejeta cette proposition (24 juillet); celui d'Argovie arma d'une manière plus menaçante. Dans l'Oberiand aussi éclata une fermenlation dangereuse (août).
Dans la plupart des cantons, les soupçons et la jalousie des partis s'étaient ranimés avec plus "de force, surtout depuis qu'on s'(''tait occupé des droits futurs du ponjile et des limites futures du pouvoir des gouvernements. On parlait d'émeutes , de conspirations, d'arrestations, de bannissements, qui avaient eu lieu à Lucerne, à Fribourg, à Soleure. Cette dernière ville appela des troupes bernoises pour la protéger contre son peuple* Des bataillons de Confédérés j^assèrent en hâte lesnantes Alpes et se rendirent sur les nves du Tessin pour prévenir une guerre civile (septembre); d'autres troupes entrèrent dans le canton de Sêiint-Gall pour mettre fin A une révolte et à une dangereuse auaichie. Ici, Fiilibc l'ancrace continuait à soulever ses partisans; SchwvLz, d'un autre côté, excitait des mouvements pour reprendre Sargans et U/n.ich; d'autres communes demandaient rétablissement des landsgemeinden ou assemblées généTales.
Tandis que la Suisse était ainsi livrée à des agitations croissantes» que le sang coulait en plusieurs endroits et que des arrestations nombreuses remplissaient les prisons des villes, les ministres de presque tous les grands Etats de PEurope étaient réunis à Vienne pour établir sur des bases justes et solides la paix future du monde.
Les vainqueurs de la France avaient déjà antérieurement accordé à la républi(pie de Genève la permission d'accéder comme canton indépendant à la Confédération helvétique^ il eu fut de même du Valais el de la priuci-
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pant(^ Neochâtel, qui avait passé en 1 80G sous la dominntioiuiela France pour retourner Cii 1814 sotsis celle dH roi lie (*russe. Le it seplombre, la diète, à la deniande de ces trois cantons, les admit dans Palliance helvétique. Mais les rois et les ministres assemblés à Vienne ToyaiH les querelles conUDoelles des Suisses, dont le temps ao^ mentait tes haines au lien de les affaiblir, se chargèrent du rôle de médiateiurS) pour terminer à jamais ces différends, qui paraissaient interminables. Des dépatés de la Goimdération se rendirent donc à Vienne , cooime il en élait allé à Paris onze ans auparavant.
Après un lon^ cxaiiHMi de leurs dissensions et de leurs griefs, la déclaralioii lif s jniissances alliées et leur décision arbitrale fut enlin prononcée le 20 mars i815* Les souverains reconnureiit et Tacte d'alliance qne la majora/' des cantons suisses avait adopté le 8 >ri)tambre 1814 et l'intégrité des dix- neuf cantons subsistants, et l'accession de Genève, de Neuchâtel et du Valais, qui portait le nombre des cantons à vingt^deax* On assigna au canton de Vaud la vallée des Dappes, que la France lui avait enlevée ; au canton de Berne, à titre de dédommagement, Bienne et Tévéché de Bflla, à l^esicepiioD ée
Suelqaes portions qni furent incorpoiées aa canton de âle et de Neuchâtel ; au canton d'Uri, la moitié du revenu annuel des péages dans la Levantine; à Tabbé Pancrace et à ses employés, une pension de 8(XKj florins; aux canioiis d'Uri, de Schwytz, d'Unterwaldeu, de Zug, de Glans et aux Rhodes intérieures d'Appenzell , pour les dédommager de leurs anciens droits, un demi-niillion de francs à payer par les eau tons d'Argovie^ de Vaud et de Saint-GalL
De sages résolutions terminèrent aussi pour toujours une foule de différends » entre autres ce qui concernait l'amortissement de la dette helvétique , ^ni s'élevait à
Elus de 3,500,000 francs, et les indemnités dues aux ernois qui avaient eu des droits seigneuriaux dans le canton de Vaud. Les seuls griefs de la république des Grisons ne furent point écoutés; car on ne lui rendit ni Cbiaveûue, ni la Valteliue, nlBurmiu, devenus propriété
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autrichienne; on n^accorda pas même un dédommage^ ment ani particuliers dont les biens et les propriétés
légitimes dans la Valteline avaient été confisqués dans une révolte ri aliénés injustement.
Lorsque la diète helvétique eut adopté (27 mai) cette déciaialiuii signée par les niiiiistres d'Autricbe, d'Espagne, de France, d Augielerre, de Portugal, de Prusse, de Russie et de Suède, ces mêmes puissances reconnurent solennellement et garantirent la neutralité et l'inyiolabilité de la Suisse dans toutes les guerres à venir des souverains.
C'est ainsi que l'intervention généreuse des monar-
2ues alliés mit fin aux dissensions de la Suisse : ainsi a té fondée, dans Fenceinte des Alpes et du Jura» la Confédération des vingt-deux cantons.
Lxin
([>€ l'au 1815 à l'an 1829.)
Au sein des hautes Alpes, les peuplades des petits cantons, sans instraction et sans industrie, enfennées dans
uii cercle étroiL de besoins et de ressources, indifférentes à leurs propres intérêts et plus encore aux intérêts de leurs voisins, reprirent les vieilles et constantes habitudes transmises par leurs pères. Elles faisaient paître tranquillement leurs troupeaux sur ies montagnes ; elles levaient annuellement la main dans les landsgemeinden pour l'élection des fonctionnaires publics et pour Tadoption des lois, abandonnant le reste au bon plaisir des magistrats et des ecclésiastiques, leurs uialtres et seigneurs.
De tout autres besoins étaient nés dans les cantons situés entre le pied des Alpes et le Jura, séjour du commerce, de la richesse, de l'industrie et de la science.
Beaucoup de citoyens regrettèrent les droits dont la trahison, l'astuce ou les terreurs du pouvoir avaient, en tout ou en partie, dépouillé le peuple, au profit des vilioô ou de lamiiies privilégiées. Ou &ubii des instituûonâ
politiques non revêtues de la sanction du peuple, imposées on penple par sesiirrmiers fonctionnaires. De peur de tomber de mal en pis, on garda le silence. On craignit d'irriter par la momdre opposition les monarques dont les armes, victorieuses de Tempire français et fortes de lear Sainte-AUiaDceS faisaient ta loi à rEurope. Ce que persoDoe n'eut le courage de réclamer à titre de droit, chacun l'attendait de la sagesse ou de la bienveillance des autorités récemment instituées. Mais les hommes du pouvoir nMcoutërent que les promesses de Fayenir et la voix de Tambition : ils venaient de se garantir les prérogatives gouvernementales par une assurance mutuelle, rédigée en forme de pacte fédéral.
Ce pacte sanclionuait solennellement la coexistence de vingt-deux cantons souverains et de cinquante-neuf couvents d'hommes et de femmes. Le texte du pacte, élastique et vague, fut un instrument commode pour corroborer le cantonalisme. En dépit du principe positivement énoncé qu'il n'y avait en Suisse plus de pays sujets, le fléau de la sujétion reparut presque partout, quoicpie avec des formes adoucies* Avec lui reparurent tous les mayx qui avaient ruiné Tancienne Confédération. Les diètes présentèrent de nouveau le spectacle d^une vaine pompe et de disputes infructueuses. Les députés y arrivaient porteurs d'instructions inconciliables et d^opiniàtres réserves. L'école militaire de Thoune, décrétée en 4818, est le seul monument d'un esprit fédéral qui brilla encore une fois dans ces premières années, puis s'éleignit. On disputa et Ton négocia souvent etloriguement au sujet de l'unilé monétaire, de la liberté du commerce, du libre établissemient des Suisses dans toutes les contrées de leur patrie suisse, et de beaucoup d'autres institutions désirables : mais on ne put arriver à aucun ré^dtat. Les péages intérieurs, si funestes au pays, furent maintenus; des milliers i'heimUUom, déshon*neur de la Confédération, restèrent sans patrie.
Autant les chefs des vingt-deux petites républiques se conlrecarraieiil opiniâtrémenL quand il s'agissait de sa-
* Htm dWbé par les sottwûaa à leui ligne.
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crîfices ponr le bien général de la nation, autant ils se monlraiont dociîefi aux invitations des cours étrangères, quand ils entrevoyaient un avantage pour eux ou pour leors familles. On louait des bataillons mercenaires aux cabinets de France (1816), des Pays-Bas (1818), et de Naples (1829), afin de défendre les trônes contre les peuples; mais on refusait un asile aux malheureux persécutés dans leur patrie ou exilés pour des délits politiques. Le saint-père ayant rompu de son autorité l'antique lien qui unissait à Péfêché de Constance une grande partie de la Suisse catholique (1815), on perdit quatorze années en essais inutiles pour fonder un nouvel évêché national. Toule espérance de s'entendre s'évanouit. Alors laligués de ces négociations sans fin, quelques cantons s'incorporèrent au diocèse de Coire; d'autres à révêché de Bâle, dont le siège fut fixé dans la ville deSoleure (1828).
Lorsque les fondateurs couronnés de la Sainte-Alliance demandèrent qu'on mît un frein à la liberté de la presse, les gouvernements se hâtèrent avec une condescendance irréfléchie d'accomplir ce vœu selon leur cœur. Pour cette fois ils n'eurent pas de peine à s'entendre (1 823). Des lois et des ordonnances interrompirent et paralysèrent bientôt rechange public des idées. On établit, sous le nom de censeurs, des juges de la pensée, institués pour décider quelles vérités on cacherait au peuple, de quelles erreurs il serait permis de le repaître. La publu ii/'. école du public, et la circulation des journaux lurent trappes d'énormes droits, comme des objets de luxe. Valais et Fribourg ouvrirent aux jésuites nonseulement leur pays, mais aussi les écoles de leur jeunesse. L'autorité ecclésiastique leva de nouveau la tête à côté du pouvoir séculier, prête à le défendre on à le braver*
One trame de mensonges, ourdie par une vagabonde,
Clara Wendel, et sa bande, au sujet de Favoyer Keller, de Lucerne, qui avait péri dans les flots de la Reuss (1816), occupa plusieurs années l'attention de la Suisse, et dévoila la mauvaise adiiuuistraiion de la justice dans «
divers cantons ; tons ne profitèrent pas de ces révélations pour corriger leurs instituiions judiciaires. Des années pluvieuses a^aiiL .micné la disette et la cherté des vivres, les mauvais aliments piuduisirent des maladies : une multitude de maiiieureux mouraient de l'aim (1817). Les gouvernements aggravèrent le mal en élevant des barrières de canton à canton et en défendant l'exportaliou des produits du sol. Déchirement, contradiction, discorde, voilà la Suisse de ce temps. La Confédération n'existait pas : il n'y avait plus que des cantons liés par des concordats oa divisés par des représailles.
A la téte de ces petites républiqueson voyait pourtant^ au nombre des magistrats, des hommes généreux, intelligents, dévoués à la patrie et à la liberté. Mais ils avaient beau répandre les semences du bien, elles étaient étouffées par rivraie que le paclc icdcrai et le^ cunstituliuus vicieuses des cantons avaient multipliée.
Le pouvoir démesuré que ce pacte avait donné aux cantons, aux dépens de la force fédérale, était tombé entre les mains d'un petit nombre de gouvernants. La conscience de leur autorité illimitée leur inspira insensiblement l'orgueil de la domination : l irresponsabilité fit naître Tarbitraire : la longue durée ou la perpétuité des charges ramena le régime des faveurs. Les tribu* naux du pays et la soi-disant représentation nationale dans les grandU conseils se laissaient influencer par la prépondérance du pouvoir exécutif. Les vieilles aristocraties se retrouvèrent sur pied couvertes seulement d*oripoaux démocratiques. Cette fausse dorure tomba bientôt. L'étalage des titres, la morgue gouvernementale firent sentir plus vivement aux citoyens de beaucoup de cantons le poids des inipuis, des obligations militaires, des corvées; Tinégale répartition des charges publiques; les ménagements partiaux en faveur du riche, au détriment du citoyen obscur ; la négligence dans Tadministration des biens de l'Etat. Ailleurs on déplorait plutôt Vimpudeur du népotisme, les droits politiques devenus le monopole d^une faction, les abus d^autorité des fonctionnaires^ la tendance aristocratique et oppressive du
ouvernement, son opposition à une solide instruction
u peiipl<\
Les petites républiques, marchant dans diverses directions, se séparèrent de plus en plus. Mais le peuple resta uni de cœur et de pensée, unanime à désirer le termede roppression de la Suisse et de son impuissance. Cet esprit se manifestait dans toutes les associations çhilan*thropiqnes et scientifiques qui réunissaient des citoyens de presque tous les cantons. Il vivait dans cette Société suisse d'utilité publique, suspecte aux gouvernements parce qu'elle se dévouait aux intérêts du peuple. Il (éclatait dans les réunions annuelles de la jeunesse studieuse de la Suisse h Zoflngen (depuis dans celle des
jeunes hommes qui, depuis 1822, sous le nom Sonpté de Sempacfi , s'assemblaient chaque année sur un des glorieux champs de bataille de la patrie; dans les tirs fédéraux des carabiniers, mais surtout au sein de la So dété helvétique, vive comme aux jours mémorables de sa fondation. Les feuilles publioues, persécutées, com-
{brimées, défendues, parlèrent plus hardiment et furent ues parla nation avec plus d'avidité. Au sein des grands conseils eux-mêmes des voix courageuses se firent entendre, isolées d'abord, puis plus nombreuses, demandant que le pouvoir des gouvernements lùL renfermé dans des bornes légales.
Toute la force des chefs d'une république réside dans la confiance des citoyens : ils n'ont pas d'autres baïonnettes pour défendre leur autorité que les baïonnettes du peuple. Les Suisses avaient supporté pendant quinze ans les funestes conséquences de Tannée 1815. Ce fiil d'abord sur les rives du Tessin que le peuple et ses intrépides organes, poussés à bout par la dilapidation des deniers publics et par la vénalité des magistrats, récla^ mërent et entreprirent la réforme de Ta constitution (1829). Cédant à la nécessité, le grand conseil du canton de Vaud (mai 1830), et bientôt celui de Lucerne, consentirent à une réforme semblable. Le grand conseil de Zurich espérait encore écarter les principaux griefs en élargissant ses portes et en abandonnant quelques
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prérogatives. Mais ces concessions incomplètes ou insignifiantes ne balisfirent pas les populations, el dans un grand nombre de cantons le peuple ae tarda pas à exiger des réformes plus sérieuses.
Iteifle cantoBs rentrent en iiiNMiesalon de lenr lllierté* Troniilee Sehwyts* ék, NevehAtel et * BAle.
(De l'au lëau a l'an 183i.)
La majorité des peuplades de la Suisse serait volontiers entrée dans la carrière des améliorations. Mais les gouvernements trouvaient douce la jouissance du pouvoir sous la protection de la Sainte-Alliance. Ils se crurent plus forts de la force étrangère que de 1 amour et de rapprobaiioii de citoyens libres.
Tout à coup survint un événement inattendu. Un membre de Talliance appelée sainte, Charles X, roi de France, viola le serment royal qu'il avait prêté à la nation. Après trois journées de sanglants combats dans les rues et sur les places de Paris (27, ^ et 29 juillet 1830), il dut abandoDoer le rojaume de ses pères et partir pour rexil. A cet exemple, la Belgique et bientôt la Pologne se soulevèrent contre leurs princes. Des agitations tra» vaillèrent l'Italie et TAllemagne. La force de la Sainte- Alliance fut brisée.
AUrancbis de la crainte des puissances étrangères, le peuple suisse osa reconquérir les droits dont il déplorait depuis longtemps la perte. Pendant l'automne, des citoyens se réunirent, d'abord en peiit nombre, puis plus nombreux et même par milliers, dans les cantons d'Argovie, de Thurgovie, de Bâle, de Zurich, de Saint- Gall, de Yaud, de Lncerne, de Fribourg, de Berne, de Solenre, de Schaffbonse, même dans le pavs de Schwytz et dans Rhodes extérieures d'Appenzell. Ils adressèrent des pétitions respectueuses aux autorités, et demandèrent que leurs constitutions fassent modifiées dans un sens plus libéral.
Leâ gouvernements furent épouvantés ; ils portèrent
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leurs regards inquiets sur les cours souveraines, mais ils n'y virent aucun appui pour eux. Ils C(^(lèreut de gré ou de force : ropinion démocratique était générale et parlait haut. Les coucessions furent faites, ici avec um bieaveillaDta sagesse, là am: bé^talion, avec circoa* apection, avec timidité. Les astucieuses leoleurs firent naître le soupçon; la résistance ameuta le peuple ; on le vit se porter en foule à Frauenfeld, à Saint*GaU, i Lausanne et à Fribourg; il se forma même en masses armées dans les cantons d'Ârgovie et de Schaffhouse. Au milieu de ces soulèvements révolutionnaires, les propriétés, les personnes et les magistratures furent respectées. Le sang ne coula point; nul excès ne souilla la régénération de la liberté suisse.
Bientôt, dans plusieurs cantons, les assemblées constituantes élues par le peuple, et dans queUjues autres les grands conseils» travaill^ent à satisfaire aux vou^ du pays.
Cependant à Berne, alors directoire fédéral, la noblesse de la Yille hésitait encore à sacrifier des préroga* tives révolutionnairement conquises, seize années aupa^ ravant) sous la protection de Tétranger et à Taide de ses
artifices. Le gouvernement bernois attendait encore son salut ou de la désunion des cantons, ou d'une guerre entre les puissances, ou de leur intervention dans les affaires de la Suisse, ou de quelque miracle du hasard : telle est Thabitude de l'obstination réduite aux abois. En elïet, des lroui)cs autrichiennes s'accumulaient alors le long de la frontière suissCi dans le Vorarlberg, dans le Tyrol et en Italie.
Dans rintérêt de la paix intérieure, de la sûreté ex^ térieure et peut-être de sa propre défense, le direcU^ira convoqua une diète à Berne, mis celle-ci reconnut aux cantons le droit de se constituer. Elle prit des mesures pour une levée de 60 à 70.000 honunes en cas de guerre. Elle décida d'adresser aux puissances étrangères une déclaration de neutralité pour toutes leurs guerres éventuelles. Tels furent les décrets de la diète. Ils électrisè-
rent la naùon ; armes et soldais fureut prêts sans re*
lard; Grisons seul fournit 10,000 hommes : le nombre fixé par le décret fut dépassé par les citoyens. Des volontaires, déjà exemptés du service, demandèrent à former des corps francs. Les cabinets étrangers donnèrent aux Confédérés des assurances de paix et d'amitié. Alors la caste nobiliaire de Berne comprit que la fin de son règne était venue. La bourgeoisie de la ville elle-même rerasa de recevoir dans ses murs des troupes mercenaires diriffëes contre le peuple. Le patriciat se soumit à rinévitable destinée, conservant du moins alors les apparences de la grandeur d'âme. Impérieusement réclamée par le pays, une assemblée constituante se forma.
Aux hommes habitués depuis longues années à la domination ou à la servilité, ou qui, honorant peut-être dans le secret de leur cœur la dignité d'un peuple libre, en avaient indignement trahi îa cause, il ne restait d'autre consolation que de décrier avec une rage ellrénée, mais impuissante, le réveil du peuple. Ils soulagèrent leurs cœurs par des railleries et des insultes : tavernes, églises, salles de conseil, brochures, journaux, partout ite érigèrent leurs tribunes. De véhéments censeurs des précédents gouvernements en devinrent les plus chauds apologistes. Si Dieu eût exaucé les vœux de leur démence, la guerre civile eût noyé la Confédération dans des flots de sang. Hais les peuplades de la Suisse con- • servèrent un calme plein de dignité, et demeurèrent inébranlables dans leur résolution.
Au commencement de l'été de 1831, les constitutions libérales de la plupart des cantons, acceptées par le peuple, étaient entrées en vigueur. Avec des besoins différents, le même amour de la patrie les avait toutes * fondées sur les mêmes principes : la souveraineté résidant dans l'universalité du peuple ; l'égalité des droits et des devoirs politiques ; la séparation des pouvoirs lé*gislatif, exécutif et judiciaire; la durée moins longue des fonctions; la garantie de la propriété ; la liberté de la presse ; la publicité des séances de la représentation nationale, etc.
Zurich, Berne, IiUcerne, Frit)Qurj|;, Soleure, SchaS-
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hoiise, Saint-Gall. Argovie, Thurgovie, Te^^sin et Vaud fixèrent sur ces bases les droits du peuple et le? attributions des autorités; ils suivirent une marche légale, et ne renversèrent point intempestivement l^ordre établi. Les gouT^rnements et les fbuctiooiiaires publics, les
Srands conseils et les tribunaux exercèrent leur autorité 'après les anciennes constitutions Jusqu'au jour où les nouToUes furent également aiécutoires.
Les choses se passèrent moins paisiblement dans le caiH ton de Schwytz. Les chefs dMne peuplade autrefois sou-» veraiiie du reste du pays, les chefs du district intérieur, seule partie de la république qu'on appelai [\mcien pays libf^e de Schwytz, refusaient l'épralité des droits aux habitants des districts extérieurs. Et ]iourtant on la leur avait solennellement ])roinise aux jours di s périls et des combats, ppuavantia chute de la vieille Confédération (1798). Depuis 4815, on avait insensiblement ressuscité avec adresse les prérogatives surannées de l'ancien pajfs; on promit, il est vrai, de corriger la constitution, mais on ne tint pas sa promesse. Même* au dedans 4es limites étroites de ce vieux pays, il n^y avait pas égalité de droits et de charges pour tous les citoyens : ceux qu^on désignait sous le nom de « nouveaux habitants • (nme Landlente) ne jouissaient pas de toutes les prérogatives des autres, bien que leurs fanulles fussent domiciliées dans la contrée depuis des siècles. Supplications des citoyens lésés dans leurs droits, négociations, rnefiaces, bons offices de la Coritcdcration , tout lut inutile De . guerre lasse, les districts extérieurs, la Marche, Kifisiedeln, Kttsnaebt et Pfœffikon se décidèrent à former. * avec le consentement de la diète, une république a part, sous une constitution particulière (6 mai 4832). Ce petit canton se divisa donc en deux Etats, non sans ani-mosité, mais du moins sanô effusion de sang.
Pourtant le sang coula sur deux points du sol helvé** tique : à Neuchàtel et à Bâie.
Le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, avait fait sonder (dès le commencement de Tannée 1831) les vœux du peuple neuchàtelois par un piénipolenliâire , et aUégé
an
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une partie des charges contre lesquelles s'élevaient les griefs des coiniimnes. Personne n'avait demandé que le pays tiii soiisir.lir h son sceptre. Peu après le retour da plénipotentiaire aujirrs de son roi, des voix se firent entendre pour demander que la principauté devint uua répoblique semblable aux cantons de la Suisse. Beaaeouç de gens trouvaient ce but digne de tous les sacrifices, mais ils ne voulaient pas y marcher par la voie de la révolte. Cependant quelques eentaines dliommes, commandés par le lieutenant Bourquin , se rassemblèrent en armes, surprirent le château de NenchâteK et s'en emparèrent (12 septembre 1831). Ils en furent éloignés parles troupes fédérales, dont le i^ouverneraent, dans sa détresse , avait demandé Tassislance (27 septembre); car la constihition du canton de Neu~ châlel était garantie par le pacte tédéral, et ne pouvait pas être /abrogée jiar la violence, sans le conseil icmenl du prince et de la ni;^|orit<' des citoyens. Le cli;Ueau ayant été restitué au gouvernement, et Tamnistie promisa aux auteurs de la rébellion , les troupes fédérales ren^* trèrent dans leurs foyers.
Cependant le mauvais succès ne déooui^gea pas les néconfents. Quoique en uwins grand nombre, ils voulurent tenter un second coup demain (H décembre), mais ils furent mis en déroute par les troupes du gouvernement, après plusieurs combats où le sang coula. Ceux qui avaient sauvé leur vie par la fuite furent bannis. Bon ïiouibre de prisonniers de guerre expièrent leur entreprise daiis les cachots , ou par de grosses amendes ; d'autres furent traînés, contre le droit ries gens, dans des forteresses étrangères, d'autres subirent d'autres pu- ■ nitions Des innocents môme^ sur de simples soupçons, furent abandonnés aux mauvais traitements des persécuteurs. La justice d'un gouvernement sage fut rem* placée par la vengeance du parti victorieux.
Dans le même temps , le canton de Bflle devint le théâtre d'une discorde civile encore plus funeste. La pluralité des communes du pays avaient adressé au gouvernement des pétitions pour la restitution de droits
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3U€ la ville leur avait autrefois garantis ; à cet effet, elles emaiidaienlla convocation d'une assembloc cofistiluante nommée par le peuple. Cette demande blessa la viîle ; l'aigreur croissante des campagnards irrita son orgueil : les préventions s'envenimèrent. Le grand conseil, principaiemeat composé de oitadiDs^ projeta, de soq aatorité, 006 coostilQtion, dans laquelle la ville conservait quelques-uns des privilèges dont elle avait joui depuis 1815. Là-dessus , plusieurs ' conseillers campa^ards»
1)récédemment déjà exposés à des injures , quittèrent a salle des séances législatives. En vain avaient-ils réclamé Tégalilé des droits politiques et des char-
Ses, solennellement garanties en 1798. Un manque e loyauté du parti dominant entraîne presque toujours le parti subjugué dans la voie de la vengeance ou des représailles. L'indignation et la rébellion de la campagne, les dédains et les menaces de la villn
Srovoquèrent les deux partis à s'armer. Des arbres e liberté furent plantés dans les villages. Un gouvernement provisoire de la campagne s'établit à Liestal. Le gouvernement cantonal, plein de colère, fit sortir des troupes du cbef-Ueu ; il y eut {plusieurs jours de suite de petites rencontres (milieu de janvier 1831) ; les rebellea furent dispersés; les arbres de liberté abattus; les autorités révolutionnaires cbassées. Les prisonniers de guerre, liés de corde» conime de vils criminels, traversèrent les rues de Baie, en butte à des outrages. Sous l'ascendant de la première terreur, la nouvelle constitution fut présentée aux communes; l'acceptation fut votée au scrutin; puis le gouvernement procéda au jugement des prisonniers et des fugitifs. Les autres Confédérés l'invitèrent vainement à user de modération et à prononcer une amnistie générale. Vainement se firent entendre des milliers de voix suppliantes de la campagne humiliée. Bâie, pleine de morgue dans le sentiment de son droit rigoureux ou de la victoire, oublia que l'épée de la justice ne guérit pas les blessures faites par la discorde.
L'oj[)iniaira dureté de Bâle envers les b^biiaute de la
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campagne, coupables seulement d'avoir voulu recouvrer d'anciens droits, à l'égal de beaucoup de Confédérés, alluma une violente haine contre cette cité parmi le peuple d'autres cantons, tout bouillant encore de la première effervescence de la liberté. Déjà, dans les cantons d'Argovie» de Berne, de Soleure, de Zurich, de Thurgovie et d'Appenzell, brillaient des armes prêtes à défendre la campagne et à la venger. La ville éleva en hâte de nouvelles fortifications, et renforça la garnison
{>ar l'enrôlement de soldats raercenaires/Les dédains, es insultes aui?mcntèrent avec le sentiment de îa sécurité. Pour défendre son droit, on se livra à des injustices. On provoquait, on mortifiait, on outrageait les gens de la campagne venus à la ville pour des achats ou pour Texercice de leur industrie; le secret des postes n'était plus respecté ; sur de simples soupçons, on maltraitait étrangers et citoyens dans les maisons et dans les rues. Poussée à bout, la campagne prit l'attitude de la résistance ouverte. Dans chaque village, il y eut uu parti pour la ville et un parti pour la campagne. Par* tout régnaient insubordination et des trouDles.
Afin de rétablir l'ordre et de soumettre les rebelles, les troupes de la ville se mirent en marche de nouveau le 21 août 4831, avec des pièces d'artillerie, et se dirigèrent sur Liestal, centre du soulèvement. Mais du haut des montagnes et du fond des vallées, le tocsin fit accourir un peuple animé par la vengeance et parla liberté ; méprisant les blessures et la mort, il repoussa les hordes exercées dansles armes jusqu'aux portes de la ville qui les soldait; le combat fut long et opiniâtre. Cette action sanglante rompit les derniers liens entre la ville et la campagne.
Un cri d'indignation retentit dans la Suisse presque
entière. La diète, pour rétablir et maintenir la paix, fit occuper le canton par des troupes fédérales. La majorité des Etats confédérés retira la garantie illimitée accordée à une constitution maintenant souillée du sang des citoyens et maudite par une grande partie du pays. Bâle, irritée par ce retrait et par sa défaite^ accusa
les Confédérés d'inlKltlité à leurs devoirs et à leurs serments; elle rejeta même du sein de sa répultlique quarante-cinq communes rebelle?^ (Î2 f(^vnpr \ 83:2), en àô\\\t des sérieuses protestations que le directoire fit, au nom de lâ Confédération, contre cette démarche sans exemple. Après le départ de presque toutes les troupes fédérales, Bâle envoya de nouveau mystérieusement des soldats merceoaifes dans la campagne, sous prétexte de
Srotéger les communes fidèles, peut*étre dans Tespoir e venger sa défaite près de Liestal. Par un détour, et passant sur un territoire étranger, contrairement au principe de la neulralilc de la Suisse, la horde salariée arriva nuitamment h Gelterkinden (6 avril 1832). Soudain elle se vit eniourée de toutes les terreurs d'une levée en masse; le bruit des armes, le carnage, Fincendie Fassaillirent. Après une résistance inutilement courageuse, les soldats de la ville s'enfuirent une seconde fois, mais dispersés, mais maltraités, mais laissant un grand nombre des leurs couchés sur la pous* sière. La nouvelle de cette tentative clandestine ralluma la colère des cantons voisins. La défaite des mercenaires put seule calmer ce courroux. La diète intervint une seconde fois. Cependant Bâle attristée, mais non humiliée par son double échec, se retrancha fièrement derrière ses remparts et ses murailles. Elle ferma ses portes aux troupes fédérales venues dans Tintérôt de la paix. Elle repoussa aussi la médiation delà diète, qui envoya des commissaires à Zofingen pour concilier les partis divisés. A la lin, la suprême autorité fédérale, réunie A Lncerne, reconnaissant rintlexible opiniâtreté de la bourgeoisie bâloise, prononça la séparation du canton en deux demi-cantons, Bâle-Ville et Bftle- Campagne. A la première division devaient appartenir la ville même de Bâle et 46 communes dispersées dans la campagne, mais qui avaient conservé de rattachement pour la cité. Bflle-Gampagne , composé de 52 communes, fut reçu avec sa constitution particulière, daiis Talliance de la Confédération, et mis au bénéfice de la garaiitie fédérale. On enjoignit aux deu^ partis
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de respecter la paix^ puis les troupes d'occupation se retirèrent.
l4i ligue de SaMen. — Cinq cents Mkmttls pteèirait
de Franee en fitatiMie.
(Anoée IStS.)
Tant de revers attisèrent le ressentiment de la riche cité frontière, loin de l'éteindre. Elle semblait ne. recaler devant aucun parti, même le plus désespéré ; on la crot capable de se détacher de la Suisse, ou de travailler à la dissolution de la Confédération. D'un autre côté, les cantons, timidement prudents, hésitaient à exécuter avec énergie les arrêtés de la diète, parce qu'ils craignaient la rupture du lien fédéral, la guerre civile et l'intervention armée des pui?<sances. Cesdeiix causes relevèrent le courage des ennemis de !a lilK ilé du peuple, f^t leur firent concevoir de'^ espérances audacieuses. Ardents qu'ils étaient à propager leurs sentinients, les chaires et les écoles, les brochures etl^j» pamphlets, les journaux et les caricatures, le confessionnal et le cabaret leur fournirent des moyens d'attaquer les nouvel les institutions démocratiques. Dans les rangs opposés, les défenseurs de la liberté du peuple combattirent avec le même acharnement et les mômes armes ; ils fondèrent de plus des associations défensives, ci ori^aniM'aent des assemblées populaires. La discorde et 1 animosité étaient si grandes qu'on ne respectait plus aucun nom. Les [iltis vieilles amitiés furent rompues, et même les liens du sang se reiàclièrent.
Au pied des Alpes ou dans leurs vallons, les anciens cantons démocratiques demeurèrent spectateurs impasr siblesde cette désunion, ou bien, dociles à leurs supé« rieurs ecclésiastiques ou civils. Us penchèrent pour la cause de Bàle, des patriciens et des autres adversaires de régalité politique. Plusieurs se laissèrent même enr traîner à refuser la garantie fédérale aux nouvelles cobt atitutioDs. Cette conduite, gratuitemeathostile, blessa la
plupart des antres eantons. Sept d'entre ceux-ci se coalisèrent, par Forgane de leurs députés à la diète du printemps de 1832, Zurich, Berne, Lucenie, Soleure, Saint-Gall. Argovieet Thurgovie. Ils formèrent un concordat pour garantir mutuellement à leurs constitutions lilicrales luie sûreté que les autres refusaient de leur accorder, dette association, qui embrassait la majorité de la population totale de la Suisse et protégeait ses droits, déjoua les adversaires» mais o'aQéaatit pas leurs mauvais dessins.
A Berne, les chefs exaltés du patriciat formèrent se-^ crètement des dépôts d'armes, entassèrent dans des Ûeux cachés ^,000 cartouches, et enrôlèrent clandestinement des soldats, la plupart revenus du service de France, gens sans aveu et sans pain, disposés à vendre leurs bras au plus offrant. La cojispiration devait éclater h la première occa>ioii lavorable, le massacre et l incendie lui servir d'auxiliaires. Elle fut trahie par Timprudence ou Tivresse de quelques individus de la soldatesque achetée (août 183^2). Plusieurs chefs prirent la fuite, quelques complices furent mis en arrestation. Sur cela, le gouvernement répartit dans les principales communes des armes et de Tartillerie pour la défense de leur liberté et de leur sûreté, — Cet événement ouvrit les yeux à tout le peuple sur les projets de vengeance et d^ambition de ses anciens maîtres. L'aristocratie bernoise, jadis respectable , depuis longtemps corrompue par régûisme, venait d'imprimer à son impuissance le sceau de la honle.
Sur ces entrefaites, le gouvernement et la bourgeoisie de Bàle conçurent un projet non moins hostile, mais
fdus grand. Ils formèrent une alliance plus intime avec es chefs des cantons d'Uri, Schwytz, Unterwalden, Neuchâtel et Valais. Ceux-ci, de même que Bâle, avaient solennellement protesté contre le concordat des sept cantons, et avaient fait leurs réserves. Lorsque, dans une grande partie de la Confédération, uneopinion déjà ancienne, réclama plus vivement contre les Tices du pacte fédéral) si contraire aux principes fondamentaux qui
régissent la plupart des cantons, si peu en harmonie avec les besoins d'un Etat fédératif, Bâie invita ses amis politiques à une conférence dans le but de prendre des mesures en commun. Tous à Texceptlun du Valais, retenu par des discordes intérieures, parurent un jour fixé (14 novembre iSd'i) à Sarnen, chef-lieu d'Unterwaldenl6*Haut. Us résolurent, à l'unanimité, de s'attacher invariablement au pacte de 1815; de ne reconnaître comme Etats confédérés ni Bàle-Campagne, ni Sctiwytz extérieure ; de ne point envoyer de députés à une diète où ces Etats seraient représentés.
Lors donc qu'au mois de mars 4833 la suprême autorité fédérale fut assemblée à Zurich, pour délibérer sur un projet de pacte élaboré par une commission fédérale à Lucerne, ancun de< députés de la ligue de Sarnen n'y vint. Ht'unis à Schwytz coninie membres d'une confédération au petit pied, ils appelrront la diète une assemblée illégale, et déclarèrent que Baie-Ville etiNruchâtel, les cantons d'Uri et d'Unterwalden, ainsi que l'ancien pays de Schwytz, quoique simple minorité, ne se soumettraient point aux décisions de la majorité.
Cette audace, destructive du pacte sous prétexte d'en observer fidèlement la lettre, indigna les députés cantonaux réunis à Zurich ; mais ils ne purent prendre une résolution énergique pour faire rentrer les réfractaires dans le devoir, non que leur attention fût toute absorbée p?ir la révision du pacte ou parles événements du jour, mais parce que des instructions spéciales ou le manque d'instructions leur liaient la langue et les bras. * Cependant un événement grave venait d'arriver. Les armes puissantes de la Russie étaient parvenues à domp* • ter une insurrection formidable de la Pologne. Des milliers de Polonais héroïques, mais malheureux, quittèrent leur pétrie rentrée sous le joug et couverte de cadavres . et de ruines ; fuyant la vengeance de la Russie, ils er-* raient fugitifs de pays en pays, cherchant un asile. Les habitants de la Suisse, touchés d'admiration et de pitié, prirent soin de ces braves qui traversaient leurs villages et leurs villes se rendant en France, où un asile leur
était ouvert. Âu bout d'un certain temps, lliospitalitë flrainçaise ne réalisant pas toutes les espérances quMts avaient osé concevoir, beaucoup de Polonais mécontents se rendirent en Belgique, d'autres sons les drapeaux de don Pedro, qui disputait, les armes à la main, à son firère don Miguel, la couronne du Portugal. Environ cinq cents passèrent inopinément, au commencement d'avril 1833, la frontière française, s'établirent dans le canton de Berne, et réclamèrent rhospitalité suisse. Les autres Etats leur fermèrent rentrée de leur territoire; la France, le retour. Les Polonais en appelèrent en vain à la générosité helvétique; Berne somma en vain ses confédérés de ne pas lui laisser toute la charge d'une hospitalité si dispendieuse. La plupart des Etats, contents d'avoir échappé an sort de Berne, refusèrent de tendre une main secourable à ce coétat. Quelques-uns s'excusèrent sur leur pauvreté ; d'autres craignaient une augmentation du nombre de leurs heimatnloses ; d'autres encore considéraient ces étrangers, survenus tout à coup, comme des auxiliaires de la conspiration allemande qui, dans le môme temps, éclata à Francforl-sur-le- Mein ; d'autres enfin soupeoïinèrent Berne môme d'avoir appelé cette troupe pour s'en servir contre les patriciens alors remuants, ou contre les cantons voisins opposés aux réformes politiques de la Suisse.
Raptnre de la paix du pa^ ». La diète rétablit la Uran-
quilIUé.
(Année 1833).
La révision du projet de pacte par la diète était terminée. Le nouveau projet fut soumis aux cantons pour qu'ils en prononçassent l'acceptation ou le rejet. A l'époque ordinaire (1" juillet) la diète ouvrit sa session annuelle avec la solennité d'usage. A la môme époque s'assemblèrent, dans le bourg de Schwytz, les plénipotentiaires de lâ ligue de Snrnen. La réconciliation de tous les Confédérés et leur franche concorde eussent été
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. nécessaires pour foncier un nouveau pacte ; en aucun temps 00 ne fui plus divisé Cependant, à la demande des Grisons, les Confédérés tendirent la main , une fois encore , aux États dissidents pour tenter de réconcilier Pancien pays de Schwytz et les districts extérieurs, ainsi que la ville el la^campagite de Bàle. Le jour fut pris (5 août). Tous les États [vromirent d'envoyer des députés, même les Sarniens ; mais ceux-ci cachaient leur jeu.
En effet, lorsque le peuple du canton de Lucerne, effrayé et Iroiilili' par les clameurs du parti radical et ♦ par celles du parti prélre, eut rejeté le projet de pacte (7 juillet) , les adversaires du nouvel ordre de choses, relevèrent orgueilleusement la téte. Aux yeux de ses anciens conducteurs , le peuple semblait aussi facile à mener qu'autrefois. De ia de nouvelles espérances, de nouveaux plans pour le rétablissement de Tancienne domination. Plus de réconciliation, plus d'acconunodément I II fallait renverser Tédidce de la liberté ; un choc vigoureux devait suffire. Des courriers se croisaient en tous sens. Schwytz armait ea secret; Bâle, avec une activité redoublée.
Tout à coup, dans la nuit du 30 au 31 juillet, au bruit du tocsin, 600 hommes de Schwytz sortirent en armes et avec de rartillorie, et surprirent Kusnacht, village des districts extérieurs, sur le lac des Quatre- Gantons. Us firent des prisonniers, et, en dépit de la sommation confédérale de Lucerne, menacèrent de pour- , suivra leur expédition. Mais, sans retard, 1000 hommes de Lucerne volèrent en armes i la frontière, et arré-
' tèrent les progrès du mal. La diète apprit à Zurich (l^^ août) Faudacieuse violation de la paix. Sa patience était à bout. Elle ordonna une levée de 20 bataillons sous les ordres de chefs expérimentés ; elle leur associa des plénipotentiaires, etfit investir Schwytz. En même temps elle révoqua ia médiation ordonnue, et dans une proclamation au peuple elle se prononça énergiqucmeut sur Tatlentat commis. Un cri de colère s'éleva de toutes parts contre Schwjt^. Les bataillons fédéraux accou-* rureiit av^c joie pour exécuter les prdr^ de la diète.
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Trois jours après la première nouTelle , on en reçut une seconde toute semblable. Les Bâlois avaient fait une sortie hostile contre la campagne. La garnison et
des bourgeois , 1,600 hommes, accompagnés de douze canons, s'étaient dirigés nuitamment (3 août) sur Muttenz. Ils avaient incendiée Prattelen , et massacré des gens sans défense. Après phisieiirs < <carmouches, ils marchaient sur Liestal. La terreur les attendait près de la colline boisée de l'Oehrli, non loin d(^ Kreiikendorf. En petit nombre, mais animés d'un courage digne des combats que la Suisse livra pour sa liberté, les habitants de la campagne se trouvèrent Id, et flrent voler la mort et répouvante dans les rangs des Bâlois. Les troupes de la ville ^ mises en désordre , chancelèrent ; bientôt la déroute fut complète , et les fuyards se dispersèrent à travers les bois. Ne respirant que vengeance» les cam-pai^nards les poursuivirent , ne demandant, ne faisant pas grâce. Plus de trois cents des assaillants mordirent la poussière ou furent blessés. L'orgueil de Bâle était abattu. Le deuil et l'etTroi remplissaient la ville.
La difMe s'assembla le soir de cette journée sanglante, informée de la rupture de la paix, mais non de l'issue du combat; elle ordonna Toccupation de la ville et de la campagne de Bâle par 10,000 hommes. Le 4 août, les bataillons fédéraux entrèrent dans Schwytz ; le 10, dans les murs de Bâle. La ligue de Sarnen fut dissoute; iujoDCtion fut faite aux États dissidents de remplir leur devoir fédéral en envoyant des députés à la diète. Neuchâtel seul hésita; 10,000 hommes allaient marcher vers ses frontières j le gouvernement de cet Élal s'empressa d'obéir. » •
Ces mesures énergiques rétablirent la paix en Suisse. Les4roupes s'iionorèrent par leur discipiuie; la nation entière, par son enthousiasme pour la liberté et par son respect pour Tordre. L'aristocratie mutine des villes et des familles, avec son cortège ecclésiastique et laïque, se tint coite, épouvantée par la volonté populaire, qui se manifestait avec une énerve à laquelle le vieux régime ne s'attendait pas.
Les ministres de Russie, d'Autriche, de Prusse, de Bavière et de Sardaigne se rendirent en hâte à Zurich (7 août) pour intercéder en faveur de Baie. D'un autre côt(^, les plus véh(^mentes des associations politiques demandaient que les auteurs et les principaux instruments de la rupture de la paix fussent traduits devant des conseils de guerre, dégradés, punis de mort. Mais l'autorité fédérale résista avec une sage fermeté aux sollicitations des deux partis extrêmes. La justice et la modération honorent et sauvent les républiques comme les monarchies. On parvint à réunir sous une constitution commune (19 septembre) le district intérieur de Schw^tz et les districts extérieurs; BAle, avec quelques villages delà rive droite du Rhin, fuL séparée de toute la campapfne (17 août); un tribunal arbitral, sir^i^eant dans la ville d'Aarau, fut chargé de la répartitiuu des biens de l'Etat entre les deux administrations en lesquelles le canton unique est divisé, comme ceux d'Appenzelî et d'Unterwalden. La part des frais de Toccupation militaire fut fixée pour les deux cantons occupés ainsi que pour la Confédération. Les troupes fédérales remerciées et congédiées, la session de la diète fut close (16 octobre).
Yoilà comment, à cette époque, les Suisses sauvèrent et conservèrent la paix du pays par leur énergie militaire et par leur magnanimité. Sous la protection de la loi, la tranquillité se rétablit dans tous les cantons. Mais la liberté d'un peuple ne doit reposer que les yeux ouverts, son sommeil serait la mort.
"I^entatlve des réfii^^iés contre la Savoie. RéelamatioBs des puUiMunees il ce sujet. Eanbarras auaeltéa an canton de Berne et rupture des eommanlen** îàowu» diplomatiques* Révision dn pacte*
(Année 1834.)
Sortie heureusement de ses troubles intérieurs en 1883, la Suisse se vit jeter cette année dans de nouvelles
BË tk NATION dUlâdE.
ComplicatioDS. Parmi les réfagiés qui avaient été généreasemebt accueillis dans le canton de Berne, il s'en trouvait un assez grand nombre qui étaient décidés à
Î rendre part à toute entreprise aventureuse, de nature accélérer le réveil des peuples et à leur offrir par là des chances de rentrer dans leur patrie. Chez des hommes aiiisi disposés, la séduction était facile. Plusieurs projets furent conçus; on s'arrêta à une expédition en Savoie, dont les pupuialiuiis avaient été sondées par les chefs du mouvement, appartenant au comité central de la Jeune Italie, Il s'agissait donc de Tenvahir les armes à la mam, d'y former un champ d'asile, où les exilés de tous les pays devaient se rallier ; et, si le succès courounaît les premières tentatives, de pénétrer au cœur de ritalie en faisant un appel à l'insurrection. Ce projet était grand, mais les principaux éléments de succès lui manquaient. Arrivés dans le canton de Vaud par groupes isolés, les réfugiés, appartenant presque tous à Témigration polonaise, parviennent, non sans peine, et protégés par la nuit, jusqu'à Carouge, lieu destiné à leur ralliement. Là vient les joibdi e tardivement le chef qu'ils avaient choisi, le général Ramurino, qui avait déjà combattu pour la cause de la Pologne. Sous ses ordres, la colonne, forte au plus de 300 hommes, mal armés pour la plupart, franchit la frontière le ^ lévrier et vient bivouaquer au petit village de Bossey. Le lendemain, eiie longe la montagne, arrive à Ânnemasse, détruit en passant quelques bureaux de douane, el y arbore le drapeau de la Jeune Italie, tandis que quelques détachements se portent dans la conunuue de Villagrand. Le 3, au matin, la troupe était impatiente de poursuivre sa marche, lorsqu'elle apprit que llamorino avait ordonné son Ucenciement, soit que les difficultés de Tentreprise eussent acquis à ses yeux un nouveau degré d'évidence, depuis qu'il s'était vu privé du concours d'une colonne considérable de réfugiés arrêtés à Coppet par les autorités vaudoises, soit que, ainsi que l'insinuèrent ses compagnons d'armes, la trahison jouât dans cette allaire un rôle encore enveloppé de mystère* Quoi qu'il en soit,
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on peut concevoir le désesnoir de cette troupe abandon* née par son chef sur le sol ennemi. Marcher en avant
devenait une chose impossible, se retirer sur Genève élail la seule ressource qui lui restât. Elle y iul reçue avec tous les égards qu'on doit au malheur, combines avec les précautions qu'exigeait la prudence; la plupart ceux qui la composaient furent reconduits dans le canton de Berne, qui, moins égoïste que ses voisins, ne crut pas devoir leur fermer son territoire.
Ainsi se termina cette déplorable expédition, qui eût été bientôt oubliée si elle n'avait pas attiré sur la Suisse les foudres de la Sainte-Alliance* Partout on accusait, sinon sa complicité, du moins sa tolérance : c'était sous ses jeux qu'on avait prêché la croisade et préparé le complot, c'était là enfin qne de nombreux proscrits allemands, italiens et polonais travaillaient sourdement à renverser les trônes et à répandre pai (oui le trouble et l'anarchie sous le manlLau de la liluTté. Les rcinu/jtrancesdijilomatiques ne tardèrent dune pas à pleuvoir sur la Suis.>5e; elles la trouvèrent divisée d'opinion entre ûv^ exigences basées sur le droit international et le sentiment de son indépendance qui lui semblait froii»sé par cette intervention.
La Sardaigne arriva naturellement une des premières et mit dans ses représentations une vivacité qu'expliqoait l'agression tentée contre son territoire. Après avoir remercie le Vorort pour les mesures qu'il avait recommandées aussitôt qu'il avait été secondé par les gouvernements des cantons limitrophes, le ministre sarde ajoutait: ^ Toutes ces dispositions n'uni pu empêcher que « le territoire de S. M. n'ait été violé de la manière « la plus scandaleuse; que son écusson n'ait été brisé; « que ses employés n'aient été insultés, maltraités; « que les armes d'un de ses postes de douanes n'aient « été enlevées; qu'une caisse publique n'ait été pillée; « qu'une bande de révolutionnaires armés n'ait osé proc clamer un soi-disant gouvernement insurrectionnel • provisoire, et publier des proclamations pour appeler < les sujets de S. M. à la révolte. Le Vorort savait corn-
«r niPiU on avait préludé h Fattaque par de ténébreuses « machinations, daiis quels lieux et par quels moyens « on avait fait sur le territoire suisse des dépôts d'ar- « mes, des associations, des recrutements pour l'inva- « sion projetée, sans que la snrveîlÎRnre des autorités « ait prévenu à temps ou ait pu réprimer ces désordres. »
Bref, le ministre déclarait que « l'état de» choses n of- < frait plus la garantie que toute puissance a le droit € d'exiger de ses voisins, et que c'était contre Focca- « sion même crni avait fait naître le danger, que le goa- 4 yemement an roi, dans ses pins légitimes intérêts» c comme dans l'intérêt général, devait demander d'êlre « rassuré pour toujours. — Il avait reçu, en conséquen- « ce, l'ordre de réclamer avec instance et de la manière « la plus positive l'intervention du Directoire fédéral, « pour que les réfugiés politiques qui se trouvaient en- « core dans les cantons limitrophes des Etats-Sardes € fussent contrai ni> de s'en éloigner avant q\f\h eus- ¥ sent mûri les nouveaux projets dont ils se vantaient; « pour que ces cantons, forts d'une triste expérience t qui avait éclairé maintenant la raison publique, n'adc missent plus à Tavenir dans leur sein aucun de ces f hommes gui se proclament eux-mêmes les ennemis « irréconciliables de tout ordre établi ; pour que des co^ « mités semblables & celui qui sMtait intitulé comité « (rfionnmr, destinés à rassembler, à coordonner des « éléments révoluUoniiaiies, ne fussent pins tolérés en « Suisse. Il devait enfin prier le Directoire de vou- « loir bien recommander ton (es les précautions, toutes « les mesun'> (jue l'inexécution des dispositioris déjà € prises ou que les circonstances qui surviendraient t pouvaient nécessiter, afin de rendre désormais imf possible le retour des désordres dont on venait d'être « témoin, et de Tattentat inouï qui avait été commis en i pleine paix contre la souverameté du roi de Sardai«* c gne et le repos de ses fidèles sujets. »
L'Autriche^ le grand-duché de Bade^ la Bavière, le Wurtemberg, la Confédération gernlanique, Naples, la Prusse el enliu la Russie, après des récriminations analo-
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gues, sur la tolérance que les réfugiés avaient rencon-trée de la part des autorités subalternes, dans les préparatifs de leur expédition, afiBchèrent les mêmes exigences que la Sardaigue. La Russie, que Ton n^était pas médiocrement étonné de voir intervenir dans une affaire qiii la toucliait si peu, insista en outre, de la manière la plus Ibruielle, « sur la dis^uluUuii des onnités depro- « pagande révolutionnaire qui, sous diiïéreiils noms et « prétextes, mais tous dans le même but hostile envers « Tordre et les droits établis on Europe, s'étaient torc més en Suisse et contmuaieut leur œuvre avec autant f d'audace que d'impunité. *
Le Directoire fédéral répondit qu'avant que ces diverses notes lui fussent parvenues, u avait déclaré indi- ([nes de Thospitalité suisse tous ceux des réfugiés politiques qui avaient participé à l'expédition de Savoie, et que, dès le i8 février, il avait invité les cantons de Vaud et de Genève à éloigner ces réfugiés du territoire helvétique. En adoptant de pareilles mesures, le Vorort était parti (lu principe qu'à côté du droit inhérent à tout Elal indépendant de recevoir dans son sein des rélugiés étrangers, droit que la Suisse libre avait toujours su maintenir et auquel elle ne permettrait pa^ qu li fût jamais porté la plus légère atteinte, se trouvait l'obligation d'empôcher les rélugiés qui abusent de l'hospitalité qu'on leur accorde pour jeter le trouble dans d'autres Etats, de renouveler de pareilles tentatives. Quant à l'expédition des réfugiés contre la Savoie, les diverses mesures prises, tant par le Vorort que par les gouvernements limitrophes de ce pays, prouvaient que les autorités suisses avaient la ferme volonté d^observer tous les principes du droit des gens sur lesquels repose la bonne intelligence entre les Etals libres ci iiidcpendaats. Si, malgré ces dispositions, rexpéditioii des réfugiés n'avait pas été prévenue, on devait aisément comprendre que tout gouvernement pouvait être facilement exposé à un sort semblable. Dans les dernières années, des Etats puissants n'étaient pas toujours parvenus à empéciier di9^ entreprises analogues organisées sur leur territoire
par des réfugiés qu'ils avaient accueillis. Enfin, le Vororl repoussait toute conséquence que Ton prétendrait tirer de l'év<^nement, pour porter atleiiile mx droits d'un Etal iudépendant et à la iégisiatiou spéciale de la Suisse.
Le gouveroementde Berne qui avait accueilli les Polonais avec une vive sympathie^ et qui jusqu'alors s'était montré le moins disposé à les renvoyer de son territoire, finit par reconnaître que la prolongation de leur séjour dans le canton, après rexpédition contre la Savoie, n^offrait ni au Vorôrt, ni à la république bernoise, les garanties nécessaires pour la IranquUlité intérieure du pajs et pour l'inviolabilité suisse, et leur adressa, le 21 avril, une sommation d'accepter les conditions que le ffonvcrneiiirnt français mettait à leur réadinission en I raoce.
Cependant la réponse du Vorort n'ayant point satisfait les puissances, des notes pins impérieuses, plus exi-
f^eanles encore que les premières, lui furent remises de eur part : aux réclamations succédèrent les réquisitions ; aux plaintes, les menaces. Par une note du 21 avril, le ministre de Sardaigne demanda : 1^ la mise en jugement et la punition de tous les individus nés et domiciliés en Suisse, qui avaient pris part à ^invasion à main armée du territoire de S. M. le roi de Sardaigne, et au pillage des propriétés publiques et particulières ; 2** l'expulsion du territoire suisse de tous les Italiens, Polonais et Allemands qui avaient participé directement ou indirectement à Taltaque contre la Savoie, ou dont la conduite constamment hostile et l'état de conspiration permanente avaient assez prouvé l'incorrigible perversité.
Dans le cas où la Suisse n'aurait pas fait droit plein et entier à ces demandes avant la fin de mai, il était déclaré que le roi de Sardaigne se verrait dans la nécessité d'ordonner l'application d'un certain nombre de mesures de précaution et de restriction, qui changeraient tout à fait la nature et le caractère des rapports entre ses provinces frontières et la Suisse. Le ministre autrichien fit, sous la même date, une déclaration semblable. Cet ulti-
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matum fût ensuite appuyé par la Rûfssie, et en attendant ' la réalisation com|)lète des menaces qui étaient faites à i la Suisse, une sorte de blocus fut organisé contre elle à Test et au nord. On voulait Tobliger de céder à cette coalition de tant de puissances, en la blessant dans ses in- ^ téréts commerciaux, et en entravant ses relations industrielles au dehors.
Le Yororl, aprte avoir renouvelé ses protestations contre tout empiétement sur les droits de la Suisse indépendante, annonça le 17 mai, aux minisires signataires des dernières notes, que tous les cantons avaient conseiiU à l'expulsion des étrangers qui avaient pris une part active au mouvement contre la Savoie. Quant • à la poursuite devant les tribunaux des citoyens suisses qui auraient coopéré aux événements de la Savoie, le Vorort n'avait point appris qu'il y en eût dans ce cas.
Le Vorort saisissait ensuite l'occasion que lui offrait le voyage du roi de Sardaigne en Savoie, dans les premiers jours de juin, pour témoigner de son empressement à rétablir entre les deux pajs les rapports de bouDe aimitié et de bon voisinage, line députation suisse se rendit auprès du roi, qui Taccueillit de la manière la plus favorable; les assurances les plus bienveillantes, Tes plus amicales furent échangées entre lui et les députés.
D'après cette démarche, qui fut vivemeui désapprouvée par une partie delà nation, on devait croire TafTaire des réfugiés terminée. Cependant de nouvelles noies furent adressées le 20 juin par plusieurs puissances, notes dans lesquelles on déclarait les réponses du Vorort insuffisantes , et où Ton réclamait une satisfaction prompte et complète comme pouvant seul arrêter Telfet des mesures de sûreté annoncées, préparées partout, et qui étaient sur le point d'être mises à exécution. Cette satisfaction consistait, suivant la note de TAutricbe, dans Pexpulsion de ceux qui avaient pris part à Pexpédition de Savoie, dans Téloignement des réfugiés qui concouraieni noLoiicnrent, d'une manière directe ou indirecte, à troubler la tranquillité des Etats, et dans Tassurance
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donnée par la Contédéralion, que des précautions seraient pri<ies contre toute tentative semblable à Tattentat (in mois de février. L'accoiii[)îissement de ces conditions était le seul moyen d'assurer la continuation des rapports d'amitié, qui, une fois rompus, seraient difficilement rétablis.
Les opposants aux préteptions affichées par les puissances, soutenaient qu'en droit des gens, on devait négocier, non sur des principes, mais sur des réclamations déterminées. Néanmoins le Directoire, dans le but de préseirer la Soisse de Hnterdit commercial dont elle était menacée, crut devoir déclarer, par sa réponse du 24 juin, qu'il éLail convaincu qu'à l'avenir la Suisse renverrait de son territoire et n'y laisserait plus rentrer tout réfuté qui abuserait de l'asile accordé, pour troubler la tranquillité des iiulres P^tats, qu'il inviterait de nouveau les gouverneniefit? cantonaux A agir en conformité de cette règle de droit international à l'égard des réfugiés qai se trouvaient actuellement en Suisse, ou qui pourraient s'y rendre.
Les puissances se tinrent enfin pour satisfaites et leurs mesures coërcitives furent abandonnées; mais la Conduite du Yorort sembla à beaucoup de Suisse^ avoir passé les limites des concessions raisonnables, et l'on dut s'attendre à voir ce long démêlé diplomatique devenir Tobjel d'un dibat sérieux dans la procliaiue session de la Diète, que devait signaler la première application du principe de la publicité des séances de l'Assemblée fédérale.
L'adversaire le plus redoutable de la conduite du Yorort lut le représentant de Lucerne (M. Casimir Pfyffer), à qui son Etat avait donné des instructions précises de désapprobation. 11 s^étonna d'abord de ce que la France^ où une même tentative contre la Savoie avait eu lien, n'avait pas reçu de notes à cet égard. Il reprocha ensuite au Vorort d'avoir répondu avec beaucoup de hftte à la veille de Touverture delà Diète; d'avoir, contrairement an langage tenu prccédenunent, reconnu que la Suisse avait des torts, et d'avoir ainsi fait bon marclié de
Phonneur el de riiid('pendance nationale. Le député de Lucerne pensait que la Diète devait prendre une antre position à réirard de l'étranger, et transmettre aux puissances une déclaration pour la cooservatiou de sa dignité et de sa liberté.
Cette proposition, vivement appuyée par les cantons ^ de Berne, de Saint-Gall, d'Argovie, de Thurgovie et de Bâle-Campagne, fat repoussée par la majorité des Etats. Plusieurs cantoûs, telsqu^Uri, Schwytz, Uoterwalden, Valais, Tessin, Grisons, Neuchâtel, Bâle-Ville, donnèrent au contraire leur approbation pleine et entière à la conduite du Vorort. D'autres s'exprimèrent dans le même sens, mais en manifestant la peine qu'ils avaient ressentie de la teneur des notes et surtout de certaines prétentions des puissances : de ce nombre furent Claris, Fribourg, Soieure, Schalfliouse, Appeuzell, Vaud et Genève. Quant au renvoi des réfugiés qui avaient pris part à Texpédition de Savoie, toutes les dé-
fmtations l'approuvèrent. Elles reconnurent toutes aussi a sainteté du droit d'asile et firent des réserves expresses à cet égard.
Le résultat g;éDéral n'ayant pas répondu à Tatteute des cantons qu'avaient vivement blessés les prétentions des puissances, les députatioris de Berne et de Lucerne firent insérer au protocole une protestation par laquelle elles réservaient formellement aux autorités du pays le droit qui leur appartenait de juger les cas où un étranger se serait rendu indigne du droit d'asile, en repoussant toute prétention contraire, c La Diète, ajoutaient ces députa- • lions, n'ayant pas daigné défendre l'honneur el la difl gnité de la Confédération contre les expressions humic Uantes et les exigences renfermées dans les notes des f cabinets^ Berne et Lucerne entendent qu'au moins c leur honneur et leur dignité soient à couvert. » Cette protestation donna lieu à de vifs débats, qui ne firent que mettre en évidence la divergence d^opinions qui exisLaU au sujet de l'extension à donner à rapprobalion pure el simple de la conduite du Vorort.
Après cette affaire, la Diète eut à s'occuper de rim-
portante qaestion de la révision du pacte. Le rejet par le peuple lucernois du projet d'acte fédéral de 1832,
modifié en 1833, avait donné le coup de raorlau travail Rossi. Cependant la naajorité des députations avaient fait connaître, dans la séaiice de la Diète du 10 octobre 1833, la volonté décidée de leurs commettants de rester fidèles au principe de révision adopté Tannée précédente, et elles avaient chargé le Directoire de provoquer de la part des Etats des résolutions ultérieures à l'égard de la révision, en les invitant à se prononcer sur Tun des quatre modes suivants : 1« une nouvelle délibération en Diète, fondée sur les instructions cantonales ; 3^ une conférence de députés des gouvernements, chargés de rédiger sans instructions, sous réserve de ta ratification des cantons; 3^ une assemblée constituante fédérale, nommée par le peuple proportionnellement à la population et chargée de rédiger une constitution fédérale, sous réserve de l'acceptation par la majorité des citoyens suisses; i ' une révision partielle et successive du pacU\ acheniim'e parla Diète. Les réponses des cantons furent de telle nature que le Vorort de Zurich pensa que la révision partielle était ce qui convenait le mieux. A cet effet, il transmit aux cantons divers projets sur des points spéciaux. Dans la séance de la Dièté du 4 août» les députés exposèrent leurs instructions sur la convenance, le mode etPétendue delà révision. Ceux de Berne, Bâie-Campagne, Thurgovie, Zurich et Argovie (ces deux derniers en seconde ligne), se prononcèrent seuls pour la révision par une constituante fédérale. La révision par une conférence ne fut votée que par Schafîhouse, Genève et Thurgovie. Treize voix se réunirent pour décider rétablissement d'une commission dans laquelle chacune des vingt-deux députations serait représentée par un de ses membres, et qui serait chargée de présenter à la Diète des propositions bien mûries sur les moyens de développer et d'expliquer l^rrété du 17 juillet 1832. Quelques Ëtats refusèrent de prendre part aux délibérations de cette commission. La discus** * sioQ 3ar le rapport qu'elle présenta eut lieu le 3 septem-
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bre. Plusieurs députattons se plaignirent vivemenl de ce
que, non-seulement, ou n'avait fait faire aucao progrès à Taffaire de la révision, mais encore de ce que le rapport était plutôt propre a détruire les espérances qu'on avait conçues è cet égard, et à faire croire que la nation
suisse n'avait pas la force nécessaire pour arriver à un état nicilleur, ou que les autorités manquaient de la volonté et du courage qu'exigeait cette entreprise. Le rapport ne présenlail, en pfTet, aucufie proposition complète et satisfaisante, mais seulemeîii des discussions sur des points détachés. De toutes parts on sentit qu'au point où en était l'affaire et vu les instructions des cantons , la Dièle ordinaire de 1834 n'avait plus vocation à continuer la révision. Loceme en tira la conclusion que, vu rimpuissance constatée de la Diète, la révision ne pouvait avoir lieu que par une assemblée constituante nommée par le peuple. Quand on ep vint à la votation» quatorze Etats et un demi arrêtèrent que le rapport de la commis^lûa serait pris ad référendum et communiqué aux cantons.
En outre, deux tentatives de révision partielle furent proposées par le canton des Grisons. Il demanda d'abord que la direction des alïaires lédérales, an lieu d'être conliée auxgouvernem^ nts des trois caiilons de Zurich, Berne et Lucerne, fût remise à un Conseil fédéral, nommé par la Diète. Cette proposition n'eut pour elle que trois voix. Il demanda ensuite que la Di^te décidât a quelle autorité de canton directeur est dévolue la direction des affaires fédérales. Quinze Etat^ prirent cette proposition ad instruendum.
Le grand conseil du canton de Saint^Gall, voyant Kmpossibilité de la révision du pacte par la Diète, se décida pour une constituante suisse, et il adressa, le 22 novembre 18^i4, une circulaire à tous les cantons, pour les eugager à adopter ce mode de révision, en manifestant le désir que la convocation de la constituante, élue d'après la base de la population, eût lieu dès que
la n^ajofité absolue des Etat» (dou^e), for^aut fu vi/tm
temps la majorité du peuple suisse, aurait déclaré vouloir y prendre part.
La Diët^ eut encore à examiner, dans sa session de 1834, un certain nombre de questions qui, toutes, ne furent pas résolues. Ainsi on ne put pas s^entendre sur rimportaote question du système monétaire, sur celles du transit et de Tuniformité des péages. En revanche, elle avait arrêté la puljlicilode ses séances, un concordat en faveuf des lieimathloses, un autre pour le libre établissement de^ Suisses dans divers cantons, un autre enfui sur runilormité des priiLls et mesures. Elle avait arrêté de plus certaines mesures concernant la défense militaire de la Confédération. Ce qu'elle avait fait de mieux, c'est de rejeter les principes déplorables des Etats sarniens, et de repousser la séparation de Neu* cbâtel delà Suisse.
Cependant la qjierelle diplomatique qui avait brouiflé les puissances étrangères et la Confédération, s'était ra* Dimée non moins opiniâtrément entre quelques-unes de ces mômes puissances et le canton de Berne, à roccasion d'une réunion d'ouvriers allemands qui avait eu lieu vers la fin de juillet, dans une auberge du Steinholzli, près de Berne. Une note du ministre d'Autriche fut adressée au gouvernement bernois pour demander : 1" s'il était vrai que ces ouvriers se fussent permis, dans des discours publics, des attaques contre les personnes et les gouvernements des souverains allemands, qu'ils eussent rejeté les drapeaux et les couleurs de ces souverains et arboré à leur place Tétendard delà république allemande ; 2<» si, dans le cas oji ces faits se seraient passés de la sorte, le gouvernement du canton de Berne avait pris des mesures pour donner aux Etats allemands la garantie que, sur son territoire, leurs sujets étaient à rabi 1 de séductions patentes aui les porteraient à des actions séditieuses, et quelles étaient ces mesures.
Le gouvernement bernois, s'étant convaincu par les rapports de sa police que cette réunion n'avait nullement onert le caractère d'une conjuration ou d'une association hostile au repos des Etats voisins, répondit qu'il n'avait
aucun motif dinterreDir au sujet de manifestations in-
dividoelles d^opinions sur le territoire de la république, goil par des chants, soit en arborant des drapeaux, tant qu'elles ne violeraient pas les lois du pays et qu'elles ne menaceraient pas iraraédiatemenl la tranquillité des Etals étrangers. En Diète, Berne avait fait une déclaration analogue el avait noblement défendu le droit d'asile.
Ces explications amenèrent contre Berne l'emploi de mesures analogues à celles auxquelles les puissances avaient eu recours contre la Confédération. Le ministre d'Autrictie commença par sommer publiquement tous les compagnons ouvriers autrichiens, fiiés ou en tournée dans le canton de Berne» d^évacuer ce canton dans respace de huit jours. Une sommation du même genre fut faite ensuite par les ministres de Prusse et de Bavière et par le gouvernement du grand-duché de Bade à leurs sujets respectifs. On n'en resta point là, et ces puissances, par des notes ultérieures adressées au Vororl, annoncèrent que dorénavant elles cesseraient toute communication avec Berne. Ce canton ne se laissa point intimider; cependant, le Conseil exécutif crut devoir adresser aux chargés d'affaires suisses à Paris et à Vienne un mémorandum où, sans déroger aux principes que la députation de Berne avait cherché à faire prévaloir à la Diète, il protestait de son intention de maintenir la bonne intelligence avec les Etats voisins. On acquit plus tard la conviction que cette démarche avait été inspirée par l'ambassadeur de France qui, jusqu'alors, dans les embarras suscités à la Confédéré) tion par les cabinets de la Sainte-Alliance, avait paru garder une neutralité bienveillante pour la Suisse. C'est en effet de cette époque que date le revirement ostensible du gouvernement français dans ses rapports avec la Suisse. Nous le verrons plus tard faire cause commune avec les cours du Nord,
3u'il dépassa même à certains égards dans ses exigences, ttoi qu il en soit, le mémorandum bernois fut généralement trouvé d'une faiblesse qui contrastait d'une manière fâcheuse avec les documents précédemment ém^-r fiés de la même seurper
La fiD de eette année fui signalée par la fondation de Tuniversité bernoise, qui, suivant le discoars d^inaugu-
ration du président du département de l'éducation, ne devait pas seulement (Hre profitable à la science, mais était destinée à servir de foyer et d'asile aux idées libérales.
LXVIU
Etat den relafionf» eiLtérieiiref^ t\ ra^fii^'iiic'nf de Rerne comme Vorort. Canduite du nouveau Directoire et véeoncilIvtioD avec les npulnuee** Xlarebe de la Dléie» miTérmd entve le eanloa de ilAle-Campa|;ne et la France* Troables dane rArgavle* \
(Année 1835 )
Le canloii de Berne, en prenaiil la direction des affaires de la Coulédération, vit se renouveler contre lui touîes le» diflicultés diplomaliques que la Suisse avait eu à surmonter Tannée pn'ccdenle. La cause première de l'animadversion à laquelle ce canton «eviten butte était ailleurs que dans son motif apparent. La Diète avait donné son approbation à la réponse adressée par le Vorort de Zurich à la cour d'Autricbe, le 24 juin ; réponse
Ju'on pouvait interpréter comme une vague adhésion aux octrines des cours étrangères sur Je droit d'asile. Cependant, quoique la m^orité des Etats se fussent pro-noncés pour approuver la réponse de Zurich^ quelquesuns des plus grands et des plus importants avaient fait insérer au protocole des réserves formelles. C'était quelque temps après qu'avait eu lieu le banquet d'ouvriers allemands dont le niiîiistre autrichien s'autorisa pour réclamer du canton do Berne l'application des principes posrsdans la ro[)Ofise du Vorort zuricois. La résistance de Berne acquérait uii fiouveau degré de gravité, du moaient où ce canton était devenu Vorort, et il importait aux puissances de s'assurer s'il persisterait dans la ligne de conduite qu'il avait suivie comme canton, ou s'il sanctionnerait les principes reconnus par la Diète. Tel fut l'objet d'une note adressée^ dès le 1^' janvier
HisroiEfc:
4835, par le ministre d^Antriche, au nouveau Directoire. < C^est dans cette décision seule, disait-il, dans son ac-
€ complissement entier et commun à tons les Etats de t la ConftMb'ralioM, qne l'Autriche, ainsi (lue le^. autres € puissances vui>ines, peut trouver la base des relalions « amicales et non interrompues qu'elle serait disposée « à entretenir avec la Suisse, (.es puissances doivent « avoir la ferme assurance que la Confédération et le Vor- € ort s'appliqueront sérieusement à tenir la parole don- « née de ne point tolérer davantage sur ie territoire c suisse aucune excitation hostile» aucune offense contre c elles ; d'expulser sans ménagement de la Suisse, et « non pas seulement de tel ou^tel canton, ceux des étranc gers et réfugiés qui se livrent à de tels actes. » M. de Borabelles protestait d'ailleurs qu'en demandant ces garanties, il ne voulait m \u ^vlcr atteinte à riiunueur de la Confédération, ni y faire naître de l'agitation.
Des notes semblables de la Bavière, de Bade, de Wurtemberg, de la Sardaigne, de la Russie et de la Prusse furent transmises au Directoire, de sorte que la moitié de TEuropn paraissait liguée contre le canton directeur.
Le Vorort répondit à ces diverses notes, qu'en vertu des instructions que lui avait laissé la Diète au sujet de la direction des affaires fédérales, son premier devoir, quant aux relations extérieures, était de maintenir et de protéger énergiquement rhonneur, la dignité et Tindé* pendance de la Confédération suisse, ainsi qu'il convenait à un Etat libre et neutre, comme aussi de veiller aux rapports de bonne intelligence et d'amitié entre la Confédération et les Etats élraiigers, en remplissant fidèlement les obligations qui d('coulent du droit des gens. A chaque occasion, le Directoire se ferait une loi invariable de suivre ces instructions et de s<^ conformer scrupuleusement aux proscriptions du pacte fédéral. Il terminait en manifestant l'espoir que cette déclaration franche des principes qui lui serviraient constamment de règle, devait satisfaire la juste attente des Etats voisins.
Beaucoup de gens en Suisse accusèrent cette réponse
de mollesse et de tiédeur. Des hommes en communauté
d'opinions politiques avec ceux qui l'avaient adoptée, auraient voulu qu'on réponrIUj que le Vorort, comme simple pouvoir exécutif, n'avait pas mission de donner des déclaralions àl'elTet d'interpréter ou de rectifler les décisions de la Diète; qu'il avait reçu iiour ifistructions de la suprême autorité fédérale dedélendn niergiquement rhonneur et l'indépendance du pays; que, trouvant les notes des puissances attentatoire à cette indépendance, il ne pouvait que les repousser. D'autres, au contraire, louaient le nouveau Directoire fédéral d'avoir sagement répudié les doctrines alarmantes qu'il avait professées comme autorité cantonale, sous rinfluence d'un sentie ment de rivalité héréditaire contre Zurich.
Cependant ceUe réponse ne contenta nullement les puissances. Non-seulement elles persistèrent à ne point renouer avec Berne, mais outre la défense faite aux ouvriers allemands de se rendre en Suisse, et l'ordre donné à ceux (]iii s V trouvaient déjà de quitter le pays dans le délai d'un mois, des précautions militaires furent prises. Le commerce à la frontière éprouvait des entraves sans cesse renaissantes; les communications devenaient difficiles. Des mesures prohibitives repoussaient aux frontières badoises tous les produits du sol suisse et même les marchandises en transit. Les passeports suisses étaient entièrement méconnus et les légations étrangères n^accordaient leur ma que sous la responsabilité des gouvernements.
L'état des choses resta tel jusqu'au moment où la léfratinn autrichienne annonça otriciellement au Vorort le décès de Tempereur P'rançois et l'avènement de son successeur. La lettre de notiHcation fut envoyée par la poste au Vorort. qui, la trouvant conçue en termes trèsobligeants et très-amicaux, y répondit sur le même ton, et, après avoir désapprouvé et déploré l'affaire du banquet des ouvriers allemands, manifesta le désir que ta bonne harmonie qui avait présidé antérieurement aux relations entre Berne et TAutriche fût rétablie. Des ou- Tertures semblables furent faites aux gouvernements de
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Bavière, de Bade et de Wurtemberg, qui dès lors déclarèrent qoe les divisions devaient être considérées comme finies, et que les relations diplomatiques avec Berne ne rencontreraient plus d'obstacles. La négociation traîna un peu plus en longueur avec l'Autriche , à cause de quelques formalités d*éUqueUe, négligées peut-être à dessein, de part et d'autre; mais enfin celte difliculté fut levée. M. de Bombellcs se rendit à Berne le 22 juin, pour obtenir une audience du président du Directoire, et le canton de Berne, aussi bien que la Confédération, furent désormais dans les rapports ordinaires avec tous les Etats, à l'exception de certaines entraves que l'esprit de défiance laissa subsister, tels que Tinterdit dont les cabinets de la Sainte-Alliance avaientfrappé lesuniversités de Zurich et de Berne.
En annonçant ce résultat à la Diète, M. Pavoyer de Tavel signala comme un des indices les plus satisfaisants de l'époque, Fesprit de progrès et d'amélioration qui s^était maiiifesté dans la plupart des cantons. Il insista sur la nécessité urgente de refondre les institutions fédérales de quelques diÛicuUés que celle œuvre lût entourée.
La session de la T)\v\v lui signalée par plusieurs améliorations partielles, dont la première fut radoptioa d'un nouveau règlement tendant à faciliter la marche des délibérations. Il fut entre autres décidé : que les cantons seraient liés par les votes de leurs députations, lors même que ces votes ne seraient pas conformes aux instructions ; et que la présence de douze députés suffirait pour constituer la Diète et valider une délibération.
Une seule séance fut consacrée à la question de la révision du pacte. La nécessité , Topportunité et l'utilité de cette révision lurent de nouveau reconnues, soutenues, proclamées avec beaucoup d'insistance et de force par la majorité des cantons: Berne, Zurich, Lucerne, Glans, Fribourg, Soleure, Schaffhouse, Sainl- Gail, Grisons. Argovie, Thnrgovie, Vaud, Genève et Bâle-Campagne. La plupart des autres Etats se prononcèrent contre toute révision et en contestèrent la
nécessité et Topportanité. Les partisans d^n nouveau pacte se divisèrent sur le mode de révision. Berne, Zurich, Lucerne, Sa!nt-Gan,Thurgovie, Bâle-Campagrie,
et Argovie (ce dernier en seconde ligne) se prononcèrent décidément pour la constituante, que repoussèrent tous les autres Etats, mais sans qu'il pût se former de majorité pour laire prononcer laconlinualiou de la révisioa par la Diète.
Un projet de nouvelle organisation militaire, qui contenait des améliorations d'une haute importance, occupa également la Diète pendant huit séances, mais sans que rien de déiinitif pût être décidé.
La position anormale de Neuchâtel, principauté monarchique dans une fédération républicaine, avait donné naissance depuis quatre ans à une foule de difficultés, dont la Diète avait eu à s'^occuper. Cette année encore elle confirma la décision prise un an auparavant et d'après laquelle Neuchatel était invité à se servir dans ses rapports fédéraux du titre de canton et notj de celui de principauté.
La session de la Diète venait à peine d'être close, que l'attention de la Confédération dut se porter sur un conflit qui s'éleva entre Bâle-Carapagne et la France. Deux Israélites français , appuyés d'une autorisation qu'ils croyaient suffisante, avaient acheté sur le solde ce canton un domaine où ils avaient l'intention de s'établir, lorsque le grand conseil, s'étayant d'une loi qui repoussait les Juifs de son territoire , mais oubliant que les traités delà Suisse avec la France n^admettaient aucune exception, crut pouvoir annuler cette vente et contester aux acquéreurs, les frères Wahl, leur libre établissement. Ceux-ci se plaignirent à leur gouvernement ; mais les représentatiuiis de Pambassadeur n'ayant î»as été écoutées, il en résulta des mesures fort préjudiciables à Bàle-Camp3[^ne. Tontes iescommunications de ce canton avec ses voisins cessèrent; ses habitants ne purent pénétrer en France; ceux même qui y avaient des pro-*
Eriétés n'osèrent plus cultiver leurs domaines. Les égalisations, les passeports, tous les actes enfin émanée
des autorités de Liestal étaient repoussés des bureaux de l'ambassade. On exila de la France les ressortissants de Bâie-Campagne qui y avaient fixé leur séjour, transplanté leur commerce ou leur industrie. Cet état de choses durait encore à la fin 1835.
Sauf ce ^ave incident, les relations extérieures de la Confédération ne subirent aucun changement. A la vérité divers Etals liiiiitrophes et d'autres puissances du Nord avaient laissé subsister, à l'égard de la Suisse, certaines mesures restrictives; mais il lui aurait été dilTlcile de faire entendre ses réclamations à ce sujet, uisque ces mesures atteignaient des pays tels que la rance et la Belgique , en ce qu'il était interdit aux ouvriers allemands d'y voyager sans une permission spéciale.
Quant aux affaires intérieures, elles furent menacées, dans les dernières années, d*une fâcheuse complicatioa pour une caûse religieuse en apparence. Un décret du Çrand conseil d'Argovie venait d'ordonner aux ecclésiastiques de jurer fidélité et obéissance à la constitution et aux lois du canlon. Aussitôt la portion ultramontaine du clergé s'était soulevée contre cette mesure , en déclarant qu'elle violentait sa conscience. La popuialion des bailliages libres fut travaillée dans ce sens ; on annon (ait hautement que les, habitants de ces districts accompagneraient en armes et bannières déployées leurs curés à Àarau, on parlait de surprendre cette capitale et de renverser le gouvernement ; en un mot, on pouvait croire à un plan concerté contre le nouvel ordre de choses entre Toligarchie déchue et les prêtres mécontents des réformes ecclésiastiques. Le conseil exécutif se hâta de mettre des troupes sur pied , et le Directoire de prendre toutes les pri^cautlons militaires propres à ctoulTerce mouvement . D'un autre côté, pour lever tout scrupule el dissiper loule inquiétude, le grand conseil d'Argovie rendit , vers la fin de novembre , un nouveau décret interprétatif du premier, en décidant que la disposition législative concernaiit Tassermontation du clergé ne tendait point à porter la moindre
atteinte à la religion catholique, ni aux droits canoniques que la coiistitiilioii avait ga^a^lU^. Les circonstances paraissaient si graves , que le Directoire avait agité la question de savoir s'il n'^ avait pas lieu de convoquer une Diète extraordinaire ; néanmoins . irrâce aux mesures vigoureuses prises par le gouvernement argovien, qui fit occuper militairement les contrées les plus agitées, celte fermentation s'apaisa promptemeat et la prestaUoo dtt serment eut lieu sans autre obstacle.
Rapports» reli@:ienx. Troubles dans le Jura bernois par suite de Tadliésion aux artieles de la Conférenée de Uaden. IVotc de la France au »iujet des ré« fàgiés« AffiAlre de Tespiom CJonsell. VloeM heraiéti* ^uem CoBclusioii da différend entre la Franee et lIAle-Campagne.
(ADnée 1836.)
A peine les troubles religieux du canton d'Argovie venaient-ils d'être apaisés que des mouvements de la
même nature se manifestaient dans la partie catholique du canton de Bt i ne formaiil le ci-devaiU ('vêclié de Bûle.
La pensée de régler les rapports entre l'autorité civile et le clergé, ra{t[)ui ts souvent compromis par suite des ambiUi ii^f^s prétentions de ce dernier, avait donné naissance à une conférence qui s'ouvrit à Baden, le 20 janvier l(S3i, entre des délégués deLncerne, de Berne, de Saint-Gall, de Thurgovie, d'Argovie, de Soleure et de Bâie-Campagne, pour s'occuper de la réforme des institutions épiscopales et de la fixation des droits de l'Etat en matière ecclésiastique. L'objet principal, soumis d'abord aux délibérations de la conférence, fut rétablissement d'un siège métropolitain suisse et par conséquent la subordination des évôchés immédiats actuels à un évôque métropolitain, ainsi que cela existait avant la séparation arbitraire de Constance. Si Ton ne pouvait obtenir cet évéché nali nial, que la cour de Rome avait |uv)misprécédemuienl , ces Etats devaient avoir le droit d'entrer en arrangement à leur gré , avec un autre arcbevéclié
étranger. La conférence s^attacha ensuite à fixer los
rapports de TÉi^Mi^e avec TElat Pour prévenir , d'un cùlt', les diiîicuités qui [iuavaient naître du manque de précision dans la délimitatiun des rapports entre i'Etat et rÉalise, et de Tautre, pour garantir convenablement les droits deJ'Etat et favoriser le plus possible la pros- ' péi'iir' de rÉglise, les d(''putés tombèrent d'accord sur 1 adoption de quatorze points, qui étaient eo vigueur, déjà depuis longtemps, dans tous les pays qui environ'^ Dent la Suisse, et qui furent adoptés par les grands conseils de la plupart des cantons désintéressés.
Quelques hommes d'Etat de la Suisse , pensant qull était imprudent de faire surgir Télément religieux au milieu des questions politiques qui divisaient encore les esprits, ne virent pas de hon œil une déniai ciie dont l'initiative ajipartient aux hommes d'Elalde Lucerne et de Sainl-Gall, et ils se prononcèrent pour rajoui neiuf^nt de toute réforme d'ujs les affaires ecclésiastiques. Le clergé, de son côl(% surtout dans les régions supérieures accueillit avec un m contentemeni prononcé les résolutions de Badeo. Son antipathie alla mémo jusqu'à se traduire, sur certains points de la Suisse, en révolte ouverte contre les gouvernements. Partout on cherchait à dénaturer le but et Tesprit des améliorations arrêtées par la conférence, partout on mettait en œuvre tout ce que le fanatisme a de puissance, Pintrigue de ressources, rignorance de crédulité. Des émissaires parcouraient la Thurgovic, préchant une sainte croisade. ASaint-Gall, le provincial des capucins dél'endait aux religieux do son ordre de connaître les résolutions de liadcn ri de leur obéir. Dans le canton de Lucerne , les pupulaùons de TEntlibnch montraient des dispositions peu rassurant(»s. Des projets de réaction politique semblaient même se mêler à l'agitation religieuse ; on parlait du rétablissement de la ligue de Sarnen et de plans subversifs de la tranquillité. La nonciature ourdissait adroitement des intrigues et faisait servir sa position élevée à accroître des influences dangereuses au repos public. Ce qui se passa en Argo vie à la fin de 1835 n'était, selon ropinion
générale, qu'un épisode du grand drame réactionnaire qui devait se dérouler dans toute la Confédération.
' Le grand conseil de Berne, lent à se prononcer sur les actes de la conférence de Baden, venait à peine de leur donner son assentiment en février 1830 , que le Jura, travaillé depuis longtemps par une feuille, organe de rassociation cdtholique, fut en proie à une vive fenneotatioQ. Les premiers troubles éclatèrent à Porrentroy, et ils ne tardèrent pas à s'étendre aux villages environnants. Les femmes, excitées par le clergé , y prirent la part la plus active. Elles firent ane procession et plantèrent un arbre de liberté religieuse et catholique. Les cris à bas le gouvcrnemenl! mort aux huguenots ! retentirent dans les communes runiles. On placarda des appels à la rébellion, on lacera les prociamatiuns dn gcunernement, on méconnut l'autorilé. Les députés qui avaient volé pour l'adoption des articles de Baden, se virent en butte à des outrages sans cesse renaissants.
' Informé de ces désordres, qu'il avait vainement essayé d'arrêter à leur origine par une proclamation sur les véritables intentions du Grand Conseil, le gouvernement de Berne envoya sur les lieux deux commissaires i)our calmer les esprits ; mais leurs efforts ayant été inutiles, le Grand Conseil décréta l'occupation militaire du pays, et rarrivée de trois nouveaux commissaires, investis de
Eouvoirsétendus et soutenus par la présence de quelques alaillons, fit tout rentrer dans l'ordre en peu de temps. Les chefs des ])( rturhateurs, parmi lesquels se trouvaient des prêtres intluents, prirent la fuite ou se tinrent prudemment à l'écart. Les arbres dits de fidélité et de liberté religieuse furent successivement abattus dans toutes les communes où ils avaient été plantés comme des emblèmes de rébellion , et la saine partie de la po-
Sulation ne tarda pas à reconnaître qu'elle avait été la upe de quelques ambitieux, qui n'avaient fait intervenir des appréhensions religieuses que par couvrir de dangereux projets.
Ensuite se renouvelèrent pour la Suisse tous les embarras et les désagréments qu'elle avait éprouvés les 4ea^ ^^ûées prépéqentes, à propos réiugiéâ pqli^
tiques. Jusqu'en 1836, le cabinet des Toileries était resté étranger , du moins en apparence , aax menaces directes ou indirectes qui avaient été adressées à la Diète par les cours de la Sainte- Alliance ; le roi Louis- Philippe avait, au contraire, toujours protesté de son affection pour un peuple chez lequel lui aussi avait trouvé des protecteurs et des amis lorsque , dans sa jeunesse, il avait liii fuir sa patrie et demander à la Suisse un asile qui lui tlait refusé partout ailleurs. Aussi, ce fut avec confiance que le Directoire fédéral ^^'adressa au gouvernement français, le 25 jnin, pour lui demander de pouvoir faire passer par la Franco, pour les diriger sur l'Angleterre, quelques-uns des réiugiés expulsés en 1834 pour leur participation à l'invasion delà Savoie, les^ uels étaient rentrés en Suisse, et d'antres qn'on accusait e préparer une expédition contre le grand-duché de Bade. La réponse ne se fit pas attendre ; le gouvernement français accordait le passage qui luiétait demandé ; mais la note par laquelle Tambassadear faisait connaître les intentions de sa cour, renfermait des conseils donnés dans une forme impérieuse ; elle faisait la critique de l'organisation des cantons sous le rapport de la police des étrangers, et laissait entrevoir que, si la Diète ne se conformait pas à ce qui lui était demandé, la Fra!)ce et les autres puissances pourraient prendre des mesures fâcheuses pour la Suisse. L'attitude nouvelle de la France à régard de la Confédération avait essentiellement pour but de contribuer à seconder certaine combinaison matrimoniale en faveur du duc d'Orléans, pour la r^ussitp de laquelle il était nécessaire que le gouvernement firamçais favorisât les exigences de rAutriche. Quoi quMl en soit, le ton de la note blessa an plus haut degré le sentiment de dignité nationale. La Diolo rcpunilil le 29 août, en repoussant avec force les allégations du cabinet fraiiçais, et montra par des faits qu'il n'appartenait ças à la France de reprocher à la Suisse son organisation administrative ; que c'était à Paris qu'avaient été conçus les projets exécutés en Suisse ou déjoués par la police
^il^se ^ qu^e c'était de Paris partaient^ les ordre.i^
pources milices secrètes de conspirateurs, i Si la Suisse, t ajoutai! la note, réprîmn les étrangers qui se sont reu* i dus coupables par des faits constates, sa police ne desi cendra jamais dans les consciences pour y surprendre • des intentions, et les tribunaux ne puniront jamais des « espérances. Elle ne saurait non plus admettre la prét tention que d'autres qu'elle-même s'arrogent le aroil « de faire justice des réfugiés en Suisse, et démettre un € terme à la tolérance qu'elle exerce. La Diète repousf serait do la manière la pins énergique une telle vioi lation de la souveraineté fe d( raie, forte du droit d'un i Etat souverain et indépendant, ainsi que de Tappui de c la nation entière. »
Pendant que la Diète faisait cette réponse, un incident nouveau vint compliquer la situation réciproque des deux pays. Le 19 juillet, c'est-à-dire le lendemain du jour oft la note avait été remise par Tambassadeur au président de la Diète, il en avait adressé au Vorort une seconde, dans laquelle il demandait l'expulsion d'un nommé Conseil, qu'il regardait comme un complice de Fieschi et un homme très-dangereux. Conseil fut arrêté leiO août à Nidau; il résulta de la procédure instruite à son occasion que cet homme, espion aux gages de la police française , avait été envoyé en Suisse pour surveiller les réfnt^iés, gagner l^nr confiance et découvrir leurs secrets. Arrivé le iOjuillet à Berne avec un passeport sous le nom de Cheii, il s'était d'abord mis en rap-
I)ort avec des réfugiés, jouant auprès d'eux non^seulement e rôle d'espion , mais encore celui d'agent provocateur. Se voyant mauiété par la police, Conseil s^etait rendu à Besançon , ou il avait obtenu du préfet un nouveau passeport sous un autre nom. Revenu à Berne, et se vo}anL soiipi onné par ceux auprès desquels il devait remplir sa iiiission , il se présenta A rambas:5a(lo française, et cet hommes qui avait étr ilf'';ioncé par M, le duc (ie Montebello, reçut un troisième passeport sous le nom de F. Herrnnnn , de l'argent et l'ordre de quitter Berne et de se rendre dans d'autres villes de la Suisse, pour y continuer soa. triste rOle à Têtard des éti:an|ers*
Quand ces faits furent connus, ilsexcitèrenlun^grande indignation. Le commission liouimée par la Di('Le pour examiner cette affaire, s'éleva avec force contre la conduite de l'anibas a Jeur et du chargé d'affaires qui avait délivré le passeport ; elle concluait en demandant que la Diète informât le gouvernement français de tout ce qui s'était passé. En outre, de nombreuses assemblées
Eopulaires , où dominait le sentiment de la nationalité lessée, eurent lieu sur différents points de la Suisse, et firent parvenir à la Diète des adresses pour l^encourager à résister aux prétentions de la diplomatie.
Le texte du rapport de la commission, et quelques-uns des discours prononcés à cette occasion dans le sein de la Diète ayant paru offensants au gouvernement français, l'ambassadeur remit , le 27 septembre , une nouvelle note, dans laquelle son gouvernement se plaignait avec amertume de ce qui s'était passé ; il sem])Iait croire que l'anarchie régnait dans le pays, et qu'il n'était plus possible de conserver des rapports internationaux avec la Suisse ; il demandait une satisfaction éclatante^ et jusqu'à ce qu'elle eût été donnée, toutes les relations entre les deux pays devaient ^tre interrompues.
Peu après cette note commença le fameux blocus dont M. de Montebello avait menacé le président de la Diète, M. TavoyerTsliarner. dunt raUilude, durant cette crise, fut loin de répondre à l'attente nationale. 11 n'était plus permis à aucun Suisse de pénétrer sur le sol français. Celte mesure, qui blessait autant les intérêts de nos voisins que ceux de la Co nié dération, excita beaucoup de mécontentement en Franre.
La Diète, réunie extraordmaircment, après de longs débats qui eurent lieu à huis clos, remit, le 6 novembre à l'ambassadeur une note dans laquelle elle déclarait qu'en désirant que les faits révélés par la procédure instruite contre Conseil , dont l'arrestation n'avait été effectuée qu^à la demande de la France , fussent portés à la connaissance du gouvernement français , elle n'avait eu nullement Tin tention d'offenser ce gouvernement, et que, ne VQiilait pas recevçif unecotag^unicaiioii qï-.
D£ U MAtlÛN SUISSE
ficieile des faits qui avaient acquis tant de publicité, la Diète lie donnerait pas suite à sa décision. Répondant ensuite à la partie de la note relative à Tétat intérieur de la Suisse, la Diète ajoutait: « La DOtede M. le duc
• de Montebello, du 27 septembre, renferme de graves
• erreurs sur la situation delà Confédération suisse La t Diète pourrait repousser par des faits ces allégations ; € elle trouverait des preuves dans la constitution sociale « des cantons, ainsi que dans leur état matériel et moral. « Mais elle iracceptera pas le débat ; les cantons helvé^ € tiquei^ ne sauraiml reconnaître à aucun Etal étranger « le droit de contrôler la marche de leurs gouvernementSy c ni dHntervenir directement ou indirectement dam les « délibératiom des conseils de la Confédération. »
Après les menaces qui avaient été faites à la Confédération, on doutait que celte réponse fût favorablement accueillie à Paris ; mais il en fut autrement : plusieurs voix avalent impronvé en France les mesures impoli'*tiques dirigées contre la Suisse. Le gouvernement fran-* çais se tint pour satisfait, et le blocus cessa immédiatement.
Quant au différend qui s'était élevé Tannée précédente entre la France et le canton de Bâle-Campagne, il s'était
en quoique sorte elTacé devaiiL la gravité des nouveaux embarras diplomatiques qm avaient assailli la Suisse, et s'était enfin apaisé à petit bruit, grâce à une indemnité assez forte que le landrath de Bâle-Campagne avait consenti , non sans peine, à accorder aux frères Wahl, et dont le Directoire fédéral fit en partie Tavance.
Du reste, les travaux de la Diète avaient eu principalement pour objet l'organisation de rarm('^e fédérale , les communications intérieures et Tuniformité des poids et mesures, pour laquelle un concordat reçut Tadhésion de plusieurs cantons. Quant à la quesUon de la révision du pacte , elle donna lieu â des votes A peu près sem* blablesà ceux de l'année précédente. Une décision fut enfin prise dans le but d'éloigner du territoire suisse les étrangers qni avait compromis, par des faits constatés, la âûretc iutérieure ou la neutralité de la Suisse et les
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rapports ioternationaux , en laissant les canloDà Côû^ naître des cas et se concerter avec le Directoire pour
rexécution. Cette mesure, qui empruiiia dis circonstances une a|)parence de persécution, eut pour résultat l'expulsion d un assez grand nombre de réfugiés polonais, allemands et italiens.
fi«p|pii««i#a d*liM aMoetaiieii polltt^ne ûmmm le cm*
la eoMatvttos CUari». Tmvmx de la Diète.
(Année 1837.)
L^année 1837 fat exempte de toute difficulté diplomatiqae. A rintérieur» les événements remarquables sont peu nombreux. Une association qae Taristocratie bernoise déchue avait formée dans le but évident de préparer les voies à une réaction, fut frappée de dissolulion, le 8 mars, par le Grand Conseil, qui déclara cette société illégale et dangereuse pour l'Etat. Les partisans du droit absolu d'asso'cialion. à quelque camp [ oiilique qu'ils appartinssent, ne virent pas de bon œil une mesure qui leur paraissaitconslituer un antécédent dont l'application pouvait plus tard frapper tes amis de la liberté eux-mêmes. Les mécontents essayèrent alors d'agir directement sur les masses, en provoquant des assemblées populaires, dans lesquelles ils prêchèrent à
f)eu près ouvertement Tinsurreclion. C^est ce qui donna ieu auhe petite expédition militaire sur Brienz wNler, dans laquelle les principaux meneurs furent arrêtés sans effusion de safig.
L'époque de la révision de quelques constitutions cantonales se passa sans donner lieu a aucun ificident remarquable, excepté dans le canton de Giaris, où l'élément religieux fut également exploili' [)0ur entraver les améliorations nécessaires. Les sept huitièmes de la po-
Sulation de ce canton étaient protestants, le dernier uilième se composait de catholiques. Un traité conclu en 1683 entre les deux confessions avait principalement
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pout objet de faire disparaître ces privilèges et d'établir une entière égalité de droits civils et politiqaes entre tons les citoyens. Ces changements, et snrtont Tobligation imposée au clergé du culte catholique de prêter
serment à la constitution, avaieui allumé les passions,
Î)rovoquë une scission ouverte entre les deux conessions. C'est surfont dans le cooseil catholique de Naefels que roppusiuoii était devenue la plus intraitable. Lorsque la nouvelle conslitution de Claris fut présentée à la Diète, la question de !n izarantie rencontra d'opiniâtres adversaires, surtout parmi les députés des cantons primitifs, qui firent valoir les prétendus dangers que cotrait la religion catholique par la mise en vigueur de cette constitution, dont la garantie obtint néanmoins les suffrages de la majorité des Etats. Le clergé catholique glaronnais, qui avait refusé de prêter serment^ finit plus tard par se soumettre
Du reste, la session de la Diète se passa paisiblement. L'avoyer de Lucerne qui la présidait laissa percer, dans son discours d'ouverture, des regrets de ce que, depuis qu'on s'occupaitde la révision du pacte, Von n'était arrivé à aucun résultat; il conjura les députés de vouer toute leur sollicitude à cette question importante, et de ne pas laisser se prolonger Tétat d'incertitude de la Confédération sur ceque devaient être à l'avenir ses institutions fédérales. Malgré rappel chaleureux de son président, la Diète se traîna dans rornière des années précédentès: les mêmes opinions se firent jour sans qux>n parvint à se mettre d accord sur fe point essentiel, le mode de révision. L'assemblée fédérale continua cependant à s'occuper de Torganisation militaire, et elle adopta, à Tusage de l'arniée fédérale, un coile de procédure pénale en harmonie avec les principes de la jurisprudence et les progrès de la civilisation. Elle parvint en outre à vider une question qui s'était traînée durant trois sessions sans obtenir de résultat, en adoptant une proposition de Vaud, qui tendait à interdire à tout militaire au service de la Confédération déporter des signes ou décorations rappelant des souvenirs de guerre civile intérieure.
UlSTOiRË
Cette proposition était dirigée contre la médaille dite
de fidélité, accordée par le roi de l^russe à ceux de ses sujets neuchâtelois qui, en 1831, avaient ou contribué à la défaite de la troupe de Bourquin, ou simplement ailiché des senlauents monarciuques.
TroubIc<$ dans le canton de ISchwrtz. Différend avec la France au s^Jei du prince Lanis-Napoi^on*
(Année 18SB.)
Les embarras et les complications contre lesquels avaient eu à lutter durant les années 1833, 1834, i835 et 1836, les Vororts de Zurich et de Berne, ne paraissaient pas devoir aUcindre le Directoire luceriiois, investi depuis 1837 de radministratioii des aOaires fédérales, quand deux incidents inattendus, occasionnés l'un par des troubles survenus dans un des cantons primitifs, l'autre se rattachant à nos relations extérieures, vinrent aussi meilre à l'épreuve le Vorort de Lucerne.
Malgré les changements qui s'étaient opérés dans le canton de Schwytz à la suite des événements de 1833» les idées de souveraineté et de suprématie du vieux
f)ays sur les districts extérieurs n^avaient rien perdu de eur force aux yeux des anciens dominateurs. La constitution en vigueur depuis quatre ans avait été la source de difficultés et de querelles sans cesse renaissantes; elle avait été exploitée par quelques familles privilégiées qui avaient trouvé moyen il lmi éluder les principales dispositions. Aussi la diète avait-elle été saisie chaque année de plaintes qu elle n'avait jamais eu le courage d'approfondir, à plus forte raison d'y faire droit. La scission qui existait entre l'ancien pays et les districts dits extérieurs avait repris toute sa force, lorsque, à Toccasion de la lands^emeinde, tenue à Rothentharm le 6 mai, et où il s'agissait pour les partis de mesurer leursr forces, elle dégénéra en lulle ouverte. Les opérations préliminaires paraissant devoir donner la victoire
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aux Klâuenmeenner * sur les Horninaenrier, ceux-ci as^ saillirent leurs adversaires à grands coups da gourdios, et il s'ensuivit une môloe sanglante, qui ne permit pasde cantinner les opérations. Le Vororl s'empressa d'envoyer sur les lieux deux commissaires chargés de faire des enquêtes sur la véritable source de ces troubles; ils avaient la mission de s^adresser au peuple, attendu que le gouvernement sclnvytzois ne paraissait offrir au Direcloire aucune garantie d iniparlialilé, ëlaiil luimême j)artie dans la lulte qui avait lieu. La tâche des comali^^ai^es fédéraux, quoique entravée de mille ma nières par rnutorité canloiialo, eut pour résultat de, mettre au jour les criants abus inlrinlnit^ au bénéfice de l'ancien pays. Une reconstiUilion devenait indispensable. C'est à quoi visait le Vorort, qui pensait par il prévenir une séparation. Cependant le gouvernement de Schwytz, contre les ordres de cette autorité, convo qna Mur le 17 juin une nouvelle landsgemeinde» é laquelle ne se trouvèrent que ses créatures. D'autres ac* tes en opposition directe avec la volonté du Directoire engagèrent celui-ci à ordonner des mesures militaires qui furent paralysées par l'attitude diplomatique de Zurich. Enliii la diète tut saisie de cette affaire, et elle se borna à ordonner qu'une nouvelle landsgemeinde aurait lieu sous la surveillance de nombreux représentants fédéraux. Cette réunion populaire, qui comptait plus de neuf mille assÎFîtants, vit la victoire se prononcer en faveur des Hommaenner à une très-faible inajonié. Toutefois la crise qui avait eu lieu ne fut pas inutile, en ce qu'elle rendit l'ancien pays plus circonspect et donna lieu au redressement de quelques griefs. Une amnistie termina cette lutte.
La session de la Diète était déjà bien avancée, quand an éTénemeat d'une plus haute gravité vint faire diversion à tous ces débats intérieurs et coufirmer les ru-< meurs qui circulaient sourdement.
• c'est aiu^i qu'on désignait les libéraux, { ar opposition aux JSornmœnner. Cette distinction provenait primitivement de l'inégalité qui existait dans le droit de pacage pour les bètes à cordes entre le^ habitautâ de 1 ancien pays et les citoyens des nouyeaux distriets«
Depuis 1817, le caeton de ThurgoTie avait donné asHe^ à une femme, moins inléressaote par le trône qa^elîe avait oeeupé, que par ses brillantes qualités et ses dou-^ ces vertus. La reine Hortense partageait son temps entre les soins que réclamait l'éducaLiou de ses enfants et des actes de bienfaisance qui la faisaient chérir dans toute la contrée. Le seul fils qui lui fût resté avait suivi, en 1836, les cours d'instruction de l'école militaire fédérale de Tiioune. où il s'était fait de nombreux amis et avait eu roccasion de montrer une aptitude remarquable pour Fart militaire. Le grand nom qu'il portait
firut lui imposer des devoirs, d'autant plus impérieux, ses yeux, qu'il voyait la France descendre de plus en plus de la position que lui avait faite son oncle, l'empe-* reur Napoléon. C'est ce qui donna lieu, en octobre 1837, à Fentreprise de Strasbourg sur laquelle nous n'avons pas à nous expliquer. Après cette affaire, le prince Louis- Napoléon, transporté en Amérique, ne tarda pas à revenir en Europe; et en cela, il ne manqua point à ses engagements, car il n'en avait pris aucun. Apprenant à Londres que sa mère était très-malade à Arenenberg, il n'Iiésita pas à s'y rendre en traversant rAllcmagne.
Après la mort de la réuni Hortense, il continua à résider dans le canton de Thurgovie. Le ministère français , voyant ce séjour de fort mauvais œil , réclama de la Diète, dans une note remise par M. le duc de Montebelle , te aoàt , rexpuisîon du jeune prince , en représentant Arenenberg comme un centre d'intrigues et de conspiration.
Lorsque le président de la Diète donna connaissance i cette assembléede la note française, il fit observer que si la Diùle n'avait pas été réunie, le Vorort pour toute réponse, se serait borné à renvoyer la demaïuie au canton de Tburgovie, qui avait accordé la naturalisation à Louis-Napoléon. C'était en eflet la seule marche qu'il y eût à suivre.
La Diète montra d'abord quelque hésitation , parce qu'il lui importait de savoir comment le gouvernemeni de Tburgovie envisagerait les démarches de l'ambas-*
sadeur. Or, ce gouverfiement s'éleva avec force contre les prétentions de la France , ou plutôt contre la dynastie qui y régnait, et il demanda que la Diète fit respecter la qualité de citoyen suisse que possédait le prince Napoléon.
Les débats en Diète furent longs et compliqués. Des opinions diverses furent émises par les fractions de la commission chargée d'examiner cette grave affaire. Les députés de Genève et de Vaud, MM. Rigaud et Monnard, furent dans celte conmiission les seuls membres qui comprirent tout ce qu'exigeaient l'indépendance et la dignité de la ConfédéraLion. en proposant de repousser formellement la demande de la France.
Cependant , le? lenteurs de la Diète inquiétaient le gouvernement Irançais, qui aux demandes tit succéder les menaces, et aux menaces les effets.
Pendant que les députés étaient venus chercher des instructions définitives auprès de leurs grands conseils respectifs» et que la décision patriotique prise par Berne, âpres une lutte parlementaire orageuse y tranchait la question dans le sens de rhonneurnational, des troupes françaises furent dirigées sur les frontières de la Suisse. Un ordre du jour insolent fui adressé par le général Aymar aux troupes sous ses ordres; il leur aiHionçait entre autres qu'elles étaient destinées à châtier de tur-^ bulefUs voisins.
Aussitôt que ces démonstrations furent coiniiies dans les cantons de Genève et de Vaud , qui paraissaient les
f)lusexposi\s, tout prit spontanément un aspect guerrier; es contingents furent mis sur pied , les réserves s'exer* cèrent et partagèrent avec les jeunes soldats les fatigues du service. En peu de jours , ces deux cantons eurent sous les armes 25,000 hommes ^ la place de Genève fut armée, les frontières furent garnies de troupes; en sorte
3ue, lorsque les premiers bataillons français arrtvèri^nt ans le pays de Ge\, au lieu de trouver de Tautre côté de la frontière des habitants effrayés et prêts à demander grâce, ainsi qu'où s'en était probablernenl llalté à Paris, le géuéral Aymar apprit quïi avait devant lui des
câlùyeus suisses armés pour la di'fensr de leur pajs et pr^ts A se mesurer avec toute armée envahissante.
La guerre n'était pas déclarée , mais d'un moment à raulre Tambassadeur français pouvait quiUor la Suisse et les hostilités commencer, d'autant plus que la majorilé des députés n^avaient pas rapporté à la Diète des instructioDs favorables à la demande de la France. Ce fat alors que le prince Loms*Napoléon , par une noble et généreuse détermination , qui fut la meillenre réponse à ses détracteurs, écrivit au président de cette assemblée qu il ne voulait pas être une cause de rupture cuire deux nations Jusque-là amies, et qu'il demandait des passeports pour se retirer en Artgleterre.
La résolution du jeune prince empêcha la querelle de s'envenimer davantage. Le départ de Louis-Na[)oléon fut suivi de l'envoi d'une note adressée à la France par la Confédération, et d'une réponse par laquelle le gouvernement français, dont les prétentions n'avaient point reçu le genre de satisfaction au'il avait réclamé, puisque Fexpulsion du prince avait été refusée, n^en accepta pas moins avec empressement la position nouvelle que lui créait Téloignement de son généreux adversaire ; il déclara , en conséquence , que le corps d'observation foruié sur la frontière allait se dissoudre, ce qui entraîna pareilieinent le licenciement des troupes suisses.
Il n'est pas inutile de faire observer ici combien la ligne de conduite que suivirent, au premier indice des démonstrations de iai^Yance, les gouvernements de Vaud et de Genève , si bien secondés d'ailleurs par les populations, facilita à la Diètela tâche qu'elle avait à remplir. Les nouveaux venus dans l'alliance mon Irèreut ce qu'on pouvait attendre d'eux dans des conjonctures critiques, et firent rejaillir sur la Confédération entière la considération que leur valut leur noble et énergique attitude.
Un autre différend qui, pour ne se rattacher qa^à des rapports de canton à canton, n^en donna pas moins lien à des mesures acerbes, fut soumis à la Diète. Le gouvernement de Saint-Gall s'étant décidé à séculariser le j couvent de Plseffers, le cantou des Grisons , qui croyait |
avoir des prétentions fonderas sur les biens de ce couvent situés sur son territoire , mit ces biens sous séquestre, au lieu de recourir à la marche prescrite par le pacte. Le gouvernement saint-gallois poussa les choses plus loin ; sous pn ie\te de représailles, il imposa le séquestre à toutes les [)ropriét(^s errisonnes sises sur son territoire. La Diète blâma les deux Etats et les astreignit à révoquer leurs mesures, ce qui donna ioipHcitemeot gain de cause au canton de St^GalL
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Tronblee» et sciHiiiou dans le Valala. Contre-révolution èk 2Karleli« RenTersemeni du gouvernciiienl tes- •Inoi».
(Année 1839.)
La Suisse venait à peine d'échapper aux dangers qui avaient menacé son indépendance, que de nouveaux mouvements, qu'il était dn reste facile de prévoir, com- ' promirent la tranquillité publique successivement dans trois cantons.
La constitution qui régissait le Valais depuis 1815 se ressentaitde Tépoque où elle fat établie. Le Haut-Yalais,
aui ne pouvait oublier son ancienne suprématie sur le as -Valais, à laquelle il avait dû renoncer depuis 1798, parvint à se faire la part du Uqn danslareconslitalion qui suivit la chute de Pacte de médiation. D^ailleurs ce canton était resté complètement en arrière de ses voisins dans toutes les bi anches de l'administration, et aucun progrès marquant n'avait signalé la période de 1815 à
Dans les années 1831, 183^ et 1833, des réclamations s'élevèrent dans le Bas- Valais contre les vices de la constitution de 1815. Quelques améliorations partielles ou insignifiantes en forent le résultat, et la plus essentielle, celle qui avait pour objet de faire disparaître Tinégalité choquante qui existait dans la représentation nationale entre les dizains orientaux et les dizains occidentaux» ne parât nvoir qœlcpie chance de succès qu'à la fin de
HISTOiEE
1838 9 lorscfne la majorité de la Diète cantonale décida
la révision de la constitution de 1815 , et qu'une commission de d'Mégués des dizains tut co-ivoquée dans ce but. Toutes les parties du pavs envoyèrent des représentants f{ celle réiiiiion ; mais la minorilé. composée des députés du Haut-Valais et de quelques fractiu/is du centre, s'étant retirée, parce (ju'elle n'avait pu faire prévaloir ses privilèges, la majorité n'en crut pas moins devoir remplir sa tâche, en préparant an projet qui servit de base à la constitution qa élabora, à la fin de janvieri839^ une assembléeconstituante, et qui fat acceptée par la majorité des citoyens*
L'opiniâtreté des dizains supérieurs à repousser toute transaction , et d'un autre côté la persistance avec laquelle leBas-Valais maintint l'œuvre de la réforme une fois commencée, l arurent au Vorort de nature à nécessiter une semi-int« rvention fédérale. Des commissaires dél^'LHiés j)ar cette autorité tentèrent vainement d'amener ie Haut-Valais à une ligne de conduite plus raisonnal)l( La capitale du canton s'étant prononcée pour la cause du mouvenieiit, Tancien gouvernement se vit dans la nécessité de se retirer à Sierre, tandis que celui qui fut institué par la constitution du 30 janvier resta à Sion; de sorte que, lorsque la Diète fut saisie de cette affaire, dans la session ordinaire de cette annéé^ il existait de fait deux gouvernements dans le Valais : Tun, le gouvernement du privilège, à la téte d^une population de 33,000 âmes; l'autre, celui de l'égalité, à la téte d'une population de 4^,000 âmes.
Au lieu de garantir la constitution du 30 janvier, le Vorort de Zurich proposa et la Diète ordonna, le il juillet, la reconstitution du Valais et décida, entre autres, que « la constilutiori rail considérée comme ac- < ceplée et qu'on pourrait invoquer en sa faveur les
• droits résultants du pacte fédérai, dès que la majorité
• des citoyens qui prendraient part à la votation se set rait déclarée pour l'acceptation. » Le Bas-Valais montra la plus grande déférence pour Tautorité fédérale en 00 sonniettan^ à son iqrrété, lie Saut-ValtiiS; au çour
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traire, persista à ne vouloir nommer aucun député pour rassemblée con^^ti tuante. La constitution qui sortit 4e cette assemblée fut acceptée par Timmense majorité des citoyens votants, et nonobstant une prétendue votation ordonnée par Tancien gouvernement, le 18 août, en faveur de la charte de 4815, elle avait droit à la garantie fédérale» elles iioiivcaux députés, élus en vertu de cette constitution, devaient être admis à la Diète. Mais sur ces entrefaites, le canton Vorort devint lui-môme le théâtre d'une insurrection dont les conséquences rejaillirent sur laConfédéraUoa entière et en particulier sur le Valais.
Au mois de janvier 1839, le conseil de l'éducation de Zurich avait appelé à la chaire de théologie dogmatique le docteur Strauss» lequel, dans un livre devenu célèbre^ avait énoncé les doctrines les plus hétérodoxes sur la divinité de Jésus-Christ. Cette nomination fut accueillie par une vive réprobation, qui ne fit que s'accrot* tre tous les jours, au point qu'eHe dût être révoquée quatremois plus tard sur les demandes de iO,000 pétitionnaires. Mais cette mesure n'était pas sutlisantepour ceuxauxquels ce mouvement religieux offrait des chances de renverser le régime de 1831 ; ils surent exploiter les circonstances.pt faire en sorte que l'explosion survenue lors de la nomination du professeur allemand acquît une portée favorable h leurs vues politiques. Dans ce but, ils firent valoir habilementlescausesde mécontentement contre l'ordre de choses existant. Le système de poursuites juridiques qui mettait en quelque sorte une partie de la population à la merci de Pautre, le despotisme des avocats, les dépenses considérables pour les routes, qui avaient créé des charges très-fortes pour le canton., les vexations des percepteurs de l'impôt, la multiplication des auberges, et la direction imprimée à l'enseignement, tous ces griefs , quoique rachetés par un grand nombre d'améliorations essentielles, devinrent, entre les mains des meneurs, autant d'armes puissantes dont ils se servirent pour augmenter l'agitation et arriver à leurs fins.
M HISTOIRE
Le crrajid conî^eil ayant refusé d'autorîser la partici* pation du conseil ecclésiastique aux nominations des professeurs de théologie , son refus servit de prétexte à la formation d'un comité d'opposition qai, sous le nom de romiléde la foi, émit des circulaires, dans lesquelles il qualifiait* d'irrégulières les tendances de l'autorité ^ et convoqua des assemblées de paroisse et de commune pour provoquer l'envoi de pétitions au grand conseil. De son côté le gouvernement, se fondant sur ce que des particuliers réunis en comité, sans caractère olïiciel, n'avaient aucun mandat pour convoquer de pareilles assemblées , les défendit par une proclamation. Le comité de la foi émit une nouvelle circulaire, qui fut
^ [lOiirsuivie comme séditieuse. Une nouvelle assemblée populaire, réunie par ses soins, décida d'envoyer au gouvernement vingt-deux délégués pour Tinviter à re-
' tirer son ordonnance du tà août, à ne pas donner suite à la poursuite criminelle dirigée contre les membres du comité central, et à faire mettre en accusation le procureur général pour s'être permis plusieurs actes inconstitutionnels. Le gouvernement fit une réponse évasive, qui ne «satisfit point les réclamants Cependant des troupes furent appelées à Zurich, ce qui n'empêcha pas la ville d'être envaliie . le 6 septembre, par 2000 à 3000 hi*mmes de la campagrie, ayant à leur tête le pasteur Hirzel. L'indécision de l'autorité supérieure et surtout la conduite du chef du pouvoir exécutif , M. le bourgmestre Hess , aussi bien que l*()[iinion généraltnnent accréditée que le gouvernement songeait ^ réclamer rassi>tance fédérale, paralysèrent les moyens de défense auxquels on pouvait recourir. Cependant un engagement eutUeu entre un détachement de dragons et les insurgés ; il y eut des tués et des blessés de part et d'autre. Le conseiller d'Etat Hegetschweiler , qui voulut s'interposer
Gur calmer les masses, reçut un coup mortel à la tête, résistance ne fut du reste pas poussée pins loin ; le conseil exécutif dut céder sa place A un gouvernement
Krovisoire , à la tête duquel resta placé le bourgmestre [ess , président de la Piète. Ce gouvernement, adre$s^
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sans délai une circulaire aux Etats confédérés pour repousser toute interventiOQ fédérale. Un noufeau grand coaseil, oommé ensuite d'opérations auxquelles les partisans du pouvoir qui venait de succomber ne prirent presque aucune part, se réunit le 19 septembre; il sanctionna ce qui sMtait fait, et pourvut, tant dans cette session que dans une session postérieure, au renouvellement iîilégral des autorités caiitonales dont la noinination était attribuée au grand conseil , en maintenant le bourgmestre Hess à la tôle des aiïaires. La presque totalité de^ antres fonctionnaires fut écartée Du reste, la constitution resta pour ie moment intacte, mais sa validité pouvait ôtre contestée après les rudes secousses qu'elle venaitd'éprouver. Une amnistie termina ce drame politique, qui fournit un aliment prolongé à la polémique des part».
Quelle avait été l'attitude de la Diète en présence des événements extraordinaires qui venaient de s'accomplir sous ses yeux? Elle s^était ressentie de sa faiblesse et de
son impuissance traditionnelles : le jour môme où la ville de Zuncli fat eiivaliie, les dépuLaliuns eurent deu\ conférences , dans lesquelles six d'entre elles proposèrent de transporter le siège de la Diète soit à Berne, soit à Baden, soit à Rapperschwyl. Cette opinion ne prévalut pas, de sorte que la Diète, privée de président, dut rester dans Tinaction la plus complète pendant dix-neuf jours, jusqu'à ce que le nouvel ordre de choses, qui venait d'être substitué violemment à un régime légal , eût revêtu, par la nomination des principales autorités, une apparence constitutionnelle. Ce ne fut pas alors sans de fortes protestations que les députations de plusieurs Etats consentirent à accepter les changements qui venaient d'avoir lieu.
Ces changements eurent pour premier résultat , sous le point de vue fédérai, de faire preiidre à la Diète une décision qui provoqua dans la Suisse entière un en d indignation. L'assemblée fédérale recula en effet devant l'exécution de sou arrêté du 11 juillet, relatif aux affaires du Valais ; au lieu d'admettre dans sou sein les
dépotés de ce cintmi, nommégeo Terto dHine reeonslH tottoo qu'elle avail elle-mêflie ordonnée , elle prétAn loavoyer et eoniir les ehanees d*iine nooTelIe médlatioo,
en décrétant renvoi de trois nouveaux représentants, j Ce revirement fut Tœuvre de Zurich, qui entraîna, dans i sa défection, les députés de Zug, de Claris, de Fribourg et de Schaffhouse, lesquels avaient également conconrn à Tarrété du ii juillet. En présence d une telle conduite, les députés des cantons de Berne, Lucerne, Saint-Gall, Argovie , Soleure et Thurgovie refusèrent de prendre part aux opérations qui suivirent, et lorsqu'elles fareot eooiommées, ils firent insérer an protocole une vigoureuse protestation contre des actes qu^ils regardaient comme cattentatoires aux droits du Valais, contrairesi la « foi jurée, déplorables pour Tavenir de la Soi^, i tmctenrs delà dignité et de Tantorité fédérales» t Le môme langage fut tenu par M. de la Harpe , Fun des commissaires délégués précédemment par le Vorort, dans une lettre à la Diète, qui fil une profonde sensation. Quant au nouveau gouvernement valaisan, il refusa nettement de reconnaître les délégués de la Diète, qui furent, en revanche, bien accueillis par le conseil d'Etat de Sierre. Cet état de choses engagea le Directoire à provoquer des mesures militaires, qui ne purent , à sa ffrande confusion, recevoir leur exécution, attenda que la plupart des cantons requis de mettre snr pied leurs bataillons, snr la première demande qni en serait faite
Bar les représentants fédéraux, refusèrent de s^exécuter* In put des lors prévoir une collision sanglante entre les deux gouvernements du Valais.
Cette année ne devait pas finir sans voir s'accomplir une troisième révolution dans l'un des Etats que l'acte de médiation avait rangés au nombre des cantons. On n'a pas oublié que, en 1829, leTessin prit l'initiative des réformes qui ne s'opérèrent que plus tard dans d'autres cantons. Cependant la constitution qui remplaça celle de 18ii, porta elle-même l'empreinte de l'époque à laquelle elle vit le jour , et ne fut guère envisagée que comme une œuvre transitoire. Sous l'empire de celte
constiliUion , le Tessin avait marché dans une voie
d'hésitations et d'oscillations telles que, soas le point de vue politiqae, ce canton échappait à toute espèce de classification. Cependaiit le parti clérical et aristocratique croyait avoir gagné a^sez de terrain pour pouvoir donner iMipuiiénient essor à ses tendances réactionnaires. Chaque session du grand conseil, où figuraient un trèsgrand nombre d'ecclésiastiques , était signalée par des mesures arbitraires dirigées contre le parti libéral. Eocooragé parles événements de Zurich, le parti dominant ne connut plus de bornes ; il alla jusqu^à prononcer la dissolution de la société des carabiniers et jusqu'à suspendre en quelque sorte la liberté de la presse. Il fit prononcer en outre un décret de bannissement contre plusieurs Italiens influents , naturalisés tessinois. Ces mesures inconstitutionnelles réveillèrent le pays; le colonel Luvini se mit à la tète du mouvement, qui éclata, le 4 décembre , sur différents points du pays, et peu d'heures suffirent pour renverser uîi pouvoir impopulaire. Une administration nouvelle fut appelée provisoirement à la tête de l'Etat En quelques jours les cercles furent réunis, les élections terminées , les nouvelles autorités constituées, et les ennemis de TËtat» dont les chefs avaient pris la fuite, réduits au silence.
Ainsi se termina l'année 1839, qui, dans le canton de Yaud, vit régulariser les rapports ecclésiastiques, et dans le canton de Berne, Tbomme le plus influent du Jura, M. Stockmar , se liguer contre le gouvernement avec le parti ultramontain , dont il avait été auparavant le plus fougueux antagoniste ; triste péripétie , dont la Suisse n'a offert que trop d'exemples pendant les dernières années.
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0énoueiiicnt des troublei» du Valais. IVouvelle phase de la question de la révision du pacte* DémoiM* trations militaires du Worort.
(Année 1840).
Les troLs représeutants fédéraux qui s'étaieut rendus
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dans le Valais dès le mois d'octobre, j avaient joué un triste rôle. Le gouvernement de Sien avait, comme nous Tavons dît , refusé obstinément de les reGonoattre tant que la Diète n^aurait pas elle-même reconnu la constitution du 3 août. Toutes les tentatives pour arriver à une transaction avaient échoué , au point que, dès le i janvier 1840, les délégués de la Diète, qui n avaieut pas même élé d'accord entre eux, déclarèrent qu il» euvisagaient leur mission comme terminée. Ainsi, après une année demédialion fédérale, onseropprochaitdupointde départ , de la séparation , que tous les actes du Directoire et de la Diète avaient eu pour objet d'éviter. Les parties elles-mêmes semblaient s'accorder sur ce point, avec cette différence que le Haut- Valais , préoccupé de ses idées de restauration, voulait une séparation provi^ soire , tandis que le Bas-Valais demandait qu'elle fût définitive.
Pendant que le Directoire entassait combinaison sur combinaison pour trouver une issue à Timpasse où les
variations de la Diète avaient enfermé la question , un grave incident vint accélérer le moment décisif. Des rixes sanglantes qui eurent lieu au ruois de mars, à propos de laventr du sel, dans le village d'Evolenaz, qui, quoique apparienaiit au dizain dHérens, reconnaissait la constitution du 3 août, enp£rèrent le Bas-Valais à prêter main -torte à ses partisans ; mais comme il s'agissait de pénétrer dans une vallée qui était soumise presque en totalité au gouvernement de Sierre , et qu'il était pro- ' bable qu'on rencontrerait une résistance qui pouvait amener un conflit général, les dispositions militaires les
Slus étendues furent prises ; Sion renferma bientôt 7 à ,000 hommes, qui tous brûlaient de vider p.ir les armes la lutte prolongée que les inconséquences de la Diète n'avaient fait qu'envenimer. Deson côté , le gouvernement de Sierre ne resta pas inactif; mais ses mesures portèrent un cachet d'indécision et d'imprévoyance qui contribua à la déroute de ses milices sur tous les points . où des engagements eurent lieu. Ce fut le 4®' avril que la lutte commença , et déjà le lendemain les balaiUonà
du Bas-Valsis faisaient leur entrée à Sierra , d'où les meneurs des dizains supérieurs avaient pris la fuite» laissant la colère des soldats haut-valaisans, qui se croyaient trahis , s^assouvir sur le malheureux frère du grand bailli de Courten, vieillard de 70 ans, qui paya pour les fautes des chefs de son parti.
La modéraLiou des Bas-Valaisans dans (a TÎcloire fut égale au courage qu'ils avaient montré dans combat. Aussi tous les dizains opposants s'empre.>bèreiit de donner librenient leur adhésioî) à la constitutioii du 3 août ; ce qui nHablit pin tout l unité désirée. L'inlerveiitiou fédérale devenait ainsi sans but, et Tun des anciens représentants, M. de Meyenbourg, que le Vorort avait envoyé de nouveau en toute hâte dans le Valais , et qui s'était contenté de se rendre dans le canton de Yaud, en laissant remplir sa m^sion par un homme (M. Monnard) en meilleure odeur que lui auprès des vainqueurs, s^estima heureux de contremander les ordres qu'il avait d'abord donnés pour Toccupation militaire du Valais.
La Diète n'eut plus dès lors à s'occuper des aiïaires du Valais que pour ^araiilir une conslitutioii dont le triomphe, obtenu sans le secours de Tintervenlion fédérale, épargna à la Confédération les plus graves embarras.
La >es>ini[ de la Diète fut du reste exemple de ces incidents irritants qui avaient signalé les réunions des années précédentes. La question de la révision du pacte sembla vouloir faire un pas en avant. Après avoir, pen« dant tes six années précédentes , maintenu le principe de la révision sans pouvoir tomber d'accord sur le mode et ré tendue de la réforme, la Diète parvint enfin, à
Eand'peine, à former une majorité de douze voix pour dder que la révision aurait lieu par une conférence des députations des Etats, sous réserve de la ratification des cantons souverains, et que celte révision partielle porterait sur Tinstilution des Vororts. La conférence, aux séances de laquelle cinq cantons s ahsiiiirent de paraître, chargea une commission de cinq meuibres de préparer des propo itioiis bien mi'iries sur la révision
des articles 9 et 10 du Pacte fédérai. Aucun des partis
n'espérait grand'chose de cette coinraissioii qui, s'ëtant réunie en octobre, ne fit gaëre avancer la question , et laissa voir seulement une profonde divergence de vues entre ses membres.
La Diète de cette année parvint enfin à s*entendre sur la réorganisation de Parmée fédérale , dont elle avait été occupée pendant les quatre sessions précédentes. Quoique le projet primitif eût subi des modifications considérables, cepefidaul le règlement adopté renfermait des amélioratioiis notables. L'introduction du drapeau fédéral eut à soutenir une lutte dont il sortit victorieux.
A ÎVpoque où la commission du pacte remplissait son mandat, ia gravité des événements qui s'accoinplissaient chez les grandes puissances , les craintes d'une guerre alors possible par suite des difficultés soulevées par la question d'Orient, engagèrent leVorort à convoquer extraordinairement la commission d'inspection militaire fédérale. Celle-ci invita les cantons à se tenir prfits à entrer au service actif au premier signal, et elle leur adressa des directions pour le cas ou il serait nécessaire de mettre sur pied les contingents fédéraux. Le Vorort crut devoir en outre charger les envoyés suisses à Paris et à Vienne de donner connaissance des mesures qu'il prenait aux cabinets auprès desquels ils étaient accrédités. Cette démarche rencontra beaucoup d'improbateurs ; elle donna lieu à des réponses , dans lesquelles le sentiment de la bienveillance témoignée à la Suisse était bien affaibli par les airs de supériorité qu'affichaient à son égard les puissances dont le Direc^ toire avait, pour ainsi dire, sollicité l'approbation.
La situation des cantons ne subit pas de changement cette année. Mais les cantons d^Argovie, de Lucerne et de Soleure préludaient à la révision de leurs constttu-^ tions. Des enquêtes eurent lieu dans le Jura bernois pour constater la source et la portée de Fagitalion qu'avait propagée la destitution d un ancien conseiller d'Etat de cette partie du pays. Une commission fut chargée d'examiner les griefs de cette contrée et de fairû des propositions pour y porter remède. -
La lenteur inouïe avec laquelle la procédure instruite à Berne contre les auteurs de la conspiration patricienne de 1832 parvint à son terme, fut compensée' par la faci*lité avec laquelle le grand conseil libéra de leur peine les coodamués qui eu firent la demande. Une amnistie large et complète eût été préférable en ce qu'elle n'au* rait laissé aucune aigreur chez ceux des condamnés qui préférèrent subir leur peine plutôt que de consentir à une démarche qu'ils envisageaient comme plus ou moins humiliante.
Troobleft dans Imm mmnimnu Ad Soleare» d*Ar(g;oYle et du Te«sla. Changement de eonstlintion, revireaiMt
(Année 1841.)
Les années 1835 et 1836, durant lesquelles Berne avait été Yorort, avaient laissé un souvenir tel qu'il était diOQ-* cile de croire, qu'investi de nouveau du pouvoir directe* rial, il pût être à la hauteur de la gravité des circonstances.
Ces prévisions furent démenties par les événements ;
car si les complications de tout genre ne furent pas ménagées au nouveau Directoire, il est juste de reconnaître qu'elles ne le prirent jamais au dépourvu. Le Yorort eut, il est vrai, à sa icle un président d'un caractère trempé h Tan tique, et dont L'activité égalait [énergique patrio* tisme.
Nous avons laissé les cantons de Soleure, d'Argovic et de Lucerne occupés de réformes constitutionnelles. L'œuvre de la révision s'accouiplit assez paisiblement dans le canton de Lucerne ; mais dans les deux autres cantons, elle fut l'occasion de troubles qui éclatèrent peu de jours après Tavénement du Yorort bernois.
A Soleure, une décision prise par le grand conseil^ et d'après laquelle le rejet du nouveau projet de constitution élaboré à la fin de Tannée dernière, devait entraîner le maintien, Jurant dix années encore, de l ancienne
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constitution, donoa lieu, de la part des hommes du parti déchu, à des manifestations hostiles à Tordre de choses eu vigueur. Une assemblée populaire, convoquée par les soins de ce parii, le â janvier, à Mumliswyl^ adhéra à une déclaration par laquelle les signataires préten* daient qae la non-acceptation du nouveau projet entraînerait pour le gouvernement ^obligation de ch<nrger une assemblée constituante d^élaborer une nouvelle constitution. D'autres démonstrations plus tranchées encore ne laissaient aucun doute sur le but et la puitée des menées qui avaient lieu.
Le gouvernement de Soleure prit toutes les mesures nécessaires pour drjouer 1rs plans de ses adversaires, et, sur sa demande, Berne s'empressa de mettre éventuellement des troupes à sa disposition. Plusieurs arrestations étaient effectuées lorsque, le iO janvier, le peuple eut à se prononcer sur la nouvelle constitution, dont Tacceptalion, qui eut lieu à la majorité des deux tiers des totants, plaça le canton sur un terrain parfaitement régulier.
Les tentatives des réactionnaires soleurois notaient au reste que le prélude de troubles bien autrement graves dans un canton voisin, celui d'Argovie. L'époque de
la révision de la constitution avait donné naissance, en septembre 1840, à un projet qui consacrait la parité de représentation entre les catholiques et les protestants. Ce projet, rejeté par h' [leupleà une immense majorité, fut remplacé par une constitution qui ne lésait en rien les droits des catholiques. L'adopUon de cette constitution occasionna néanmoins une grande fermentation dans le Freiamt, depuis longtemps travaillé par des me** neurs politiques. Les ordres des autorités ; furent méconnus ; un commissaire du gouvernement, envoyé dans les contrées insurgées, fut saisi et emprisonné ; d'autres fonctionnaires subirent de mauvais traitements. En no mot, rétendard de la révolte fut levé sur presque tous les points des bailliages libres.
En présence d'un tel clat de choses, le gouvernement ârgovien n'hésita pas à appeler sous les armes les mill-
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ces des districts fidèles et, le 10 janvier, les champs de
Vilmergen, df^jà signalés dans l'histoire nationale par
les journ(''e> saiiiilantes du 44 janvier IGf)!) et du 25 juillet 1712, furent le théâtre d'un nouveau combat, qui vit la déroute complète des ii surgés. L'armée gouveriiementaie poursuivit >a luarciie victorieuse jnsqu'A Mûri, tlont le couveut passait pour être le foyer principal de la révolte.
Outre ces dispositions, l'assistance fédérale avait été réclamée d'une manière effective des cantons de Berne et de Bâle-Campagoe. Berne qai voyait, dans ces levées de boucliers, le commencement d'exécution d'un plan qui devait, en cas de succès, s'étendre à toute la Suisse, jugea qu'il était nécessaire de prendre des mesures mili* laires sur une large échelle, et aussitôt après avoir reçu la demande de secours de son coétat, de nombreux bataillons lurent mis sur pied ; quelques-uns d'entre eux franchirent sans de lai la frontière argovienne et vinrent occuper pendant quelque temps les contrées qui avaient été le théâtre de l'insurrei tion.
Sur ces entretniles, le grand conseil d'Argovie, réuni en grand nombre, fit tomber tout son ressentiment sur les couvents, contre Thostilité desquels le gouvernement avait eu sans cesse à lutter depuis dix années; par un décret solennel rendu le 13 janvier, ces corporations furent supprimées dans toute l'étendue du canton. Leurs propriétés , qui étaient considérables , furent déclarées partie intégrante de la fortune de l'Etat, pour être administrées au profit des églises, des écoles et des pauvres. De fortes pensions furent né anmoins accordées aux conventuels, qui ne tardèrent pas, moines et nonnes, à se retirer dans d'autres cantons.
Ce décret, rendu sous l'impression de la colère, causa un grand retentissement dans la Suisse entière. Les cantons primitifs prirent fait et cause pour les corporations, et voyant dans leur suppression une violation flagrante de ràrticle 12 du pacte, ils deman dèrent, ainsi que Fribourg, Zug et Neuchâtel,la convocation d'une Diète extraordinaire, Le nonce apostolique crut, de son cOté, dQ-
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voir protester contre nne mesnre dans laquelle il voyait
une grave atteinte aux droits de l'Eglise; le ministre d'Autriche alla plus loin, en faisant valoir des droits de patronage que la uiai^u.'i régnanle s'arrogeait sur 1(; couvent de Mûri, comme de.^cendante de la maison de Habsbourg, fondatrice de ce couvent. D'auUes renr(^se!îfa' tions diplomatiques, qui se bonu'^rent néanmoins à des lectures de d(''p(?ches plus ou moins confidentielles, vinrent écriouer devant la fermeté du i^résidenl du Yorort, M. ravx)yer Neubaus.
Ce fui le 15 mars que s'ouvrit à Berne la session extraordinaire de la Diète. De longs débats reproduisirent au sein de cette assemblée les divisions qui s'étaient manifestées dans les populations. D^un côté, on invoquait la garantie que l'article 12 du pacte accordait aux couvents; de l'aulre, on rappelait la complicih' de ces corporations aux attentats dirigés contre la sûreté de TJltat, et Ton se demandait si Argovie n avait pas agi dans les liuiiles de l'article I''" qui proclame rindépendaiice et la bouveraineté des cantons, et si le premier devoir d'un Etat n'élaitpasde veiller à sa conservation. Une opinion aurait voulu qu'Argovie, au lieu de se constituer ju^^e dans sa propre cause, eût abandonné à la Diète le som d^examiner ses plaintes et de punir les coupables, si une enquête régulière les eût en effet révélés
Ce ne fut pas sans neine qu'une m^orité de i2 voix tomba d^accord pour déclarer que le décret d^Argone d« 18 janvier était incompatible avec le pacte et pour inviter ce canton à revoir ce décret [i avril). Après quoi l'Assemblée iédérale s'ajourna.
Au lieu de se rendre au désir de la Diète, le grand conseil d'Argovie invita ses coétafs à ne pas donner suite à l'arrêté du 2 avril, se déclarant prêt toutefois, par esprit fédéral, à apporler des modifications au décret de suppression , si la Diète persistait dans sa manière de voir.
C'est dans cet état que la DicMe trouva la question, lorsqu'elle se réunit au mois de juillet. Dans rmtervalle qui s'était écoulé jusqu'alors^ les partis avaient préludé à la
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lutte par de contitiuelles menaces; les esprits s'étaient échauffés; des adresses avaient été envo>ées au (s^rarid conseil d'Argovie pour Teni^agcr i\ lomr ferme. Berne qui, dans Tappui qu'il avait prêté, avait dédaigné d'agir comme Vorort , se sentant assez fort comme canton, Berne, qu^on accusait de n'être pas étranger à la déter* mioatioD d'Argovie, se mettait en mesure de parer à tout événement.
Comme cela était à prévoir, la Diète confirma son arrêté dn 2 avril, etsonuna le canton d'Argoviede s'y conformer. Le grand conseil , par un nouveau décret, se borna à déclarer qu il éLait prêt à rétablir trois couvents de femmes, si la Diète n'exigeait pas davantage, et il décida en (mire que la laesque totalité de la fortune des couvents aurait une destination purement catholique.
Cette concession ne termina rien. La Diète nomma une commission de sept membres, chargée de lui présenter des propositions. On avait cru qne c'était le moyen d'arriver à une solution ; mais dès ce moment, an con-traire^ on s'entendit moins que jamais : les vaes diver* gentes des membres de cette commission ne firent que ranimer les divisions et créer de nouveaux embarras. Deux membres demandaient impérieusement le rétablissement de tous les couvents supprimés; selon eux, aucune exception n'était possible. D'autres, créant des catégories que rien ne justifiait, ne voulaient relever certains couvents qu'à la condition de maintenir la suppression de quelques autres. Une dernière opinion, la seule populaire aux yeux de la Suisse libérale, lut formulée par Neuhaus, avoyer de Berne, président de la commission, c^étatt celle qui voulait qu'on «se déclarât satisfait des coueessions d'Argovie et qu'on éliminât à ce prix la question du receZk Peu en faveur d'abord au sein de T Asaem^^ blée fédàrale, cette opinion fut plus heureuse dans plu«sieurs des grands conseils cantonaux, auxquels la question avaiit été renvoyée en dernier ressort ; son triomphe fut surtout décisif dans certains cantons, tels (}ue Vau4 et ^challUouse^ dout les dé^uiés avaient fiût
tous leurs efforts pour faire prévaloir une opinioo opposée.
Cependaiit, quand les discussions recommencèrent, le 25 octobre, la question se trouva plus complexe que jamais, grossie qnVHe /'tait de scriipules religieux, d'erreurs politiques, et même d'éléments étrangers. Les débals ne furent néanmoins pas longs; car ils devaient fléchir devant des instructions conuaes d^avance. Neol 1 Etats et deux demis se prononcèrent pour le rétablisse* ment de tous les couvents; huit et deux demis ponrlespro* ' positions de M. Neuhaus; les autres adoptèrent desopi* nions intermédiaires sans aucune chance de succès ; de sorte qne la Diète, en se séparant sans avoir résolu une | question qui tenait la nation en suspens, ne fit que ré- I vêler de plus eu plus une impuissance de nature à la dis- I créditer aux yeux de 1 Europe entière.
Au reste, la question argovienne n'avLiit pas seule fixé l'attention. Un revirementpolilique complet s'était opéré dans le canton de Lucerneà propos de la révision de la constitution; le Te sin avait éprouvé de nouveaux troubles et une nouvelle ère constitutionnelle se préparait dans le canton de Genève.
Les causes de la réaction politique que subit le canton de Lucerne ont été diversement appréciées. Ce qui est certain , c'est que raffaire des couvents d'Argovie fut habilement exploitée pour inspirer aux masses des appréhensions sur leurs croyances religieuses. La nouvelle constiliUiofi, émanée dime assemblée où les iunuères n'aboiidaient pas, quoique très-démocratique en apparence, consacrait des principes si exclusifs qu'ils donnent la mesure des vues de ceux qui en ont été les autours; elle acconiait en outre à TEglise sur l'Etat une suprématie qui plus tard a donné lieu h une foule de conflits. Le gouvernement de i83i resta étranger à Télaboration de cette constitution de circonstance, et sa retraite des affaires fut pleinede dignité.
Le Tessin avait espéré, mais en vain, trouver dans Texpulsion des chefs du parti réactionnaire la tranquilli^ dont il avait besoin, tes ohaires iie tardèrent pas à être 1
transformées eii tribunes poUliqiies où lescun^;^, abiisanl de leur saint mimsière, appelaient la guerre civile cl excitaient les partis i\ la haine. Leurs prédications iiicendiaires ne furent pas perdues. Danf^ quelques cotnmunes on avait poussé l'exaltation jusqu'au crime et à l'assassinat; dans d'autres, l'insairection était proclamée presque ouvertement. Les membres du gouvernement décba, n^fagiés dans le Piémont et dans la Lombardie, attisaient sans cesse les passions, secondés qu'ils étaient par la tolérance des autorités de ces deux pays. EnBn, le juil- .let, la révolte éclata dans le Val-Maggia, d^oùelle s'étendit sur plusieurs autres poijils. Déjà quelques corps d'insurgés marchaiofit sur Locarno, sic^i' du gouvernement, lorsque de promiiies mesures militaires, dirigées avec vigueur et ensemble, compriinèrenl rinsurrecliou. Plusieurs des conjurés furent tués sur le ciiamp de baLailîe; l'un d eux. Tavocat Nessi, livré par ses propres soldats, et contre lequel s'élevaient des charges accablantes, fut fusillé» Cette levée de boucliers, si promptement répri* JBée, ne fit qu'asseoir sur des bases plus solides le gouvernement qu'on avait cherché h renverser. Quelques mois plus tard, il put accueillir de nombreuses demandes en grâce, qui ont permis à bien des proscrits de rentrer dans leurs foyers.
La marche des événements qui amenèrent un changement complet dans les institutions du canton de Genève, ne fut pas aussi pn-cipilée; mais, d'un autre côté, elle fut exempte de ces incidents irritants qui, dans d autres cantons, avaient dégénéré en luttes sanglantes
La charte de 1814 était eataclii'e des défauts de la
f)lnp<'irl des constituTions de cette é[)i»qiie; elle avait été dite en dehors de toute induence du peuple et ne pouvait s'amender que par les conseils institués par cette ' charte. Depuis 1830, un haut magistrat (Rigaud), très^ populaire en Suisse, avait, mais en vain, cherché à faire prendre au conseil d'Etat l'initiative d'une réforme plus ou moins large sur des points essentiels, tels que le systftme électoral, le nombre des membres du conseil d'E-^ tat et du conseil représentatif, la durée de leurs fonc-
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lions, le i>ai tage de l'initiative entre les deux conseils, le droit de pi Liiion, Tintroduction du système ^ iiiunicipaK etc. La voix de cet homme d'Etat pr(^vo\ani avait eu [iru d'éciio au milieu d'une coterie qui, an ino^en d'un certain liljéralisme ledéiaL espé rait accréditer fV pinion que Genève jouissait, cunime les cantons régénérés, d'une espèce de gouvernement populaire. Ce n'est pas à dire que son adminiàlraiioD eût été saosgraodeur ni sans mérite ; mais la base essentielle lai manquait» et rbenre des améliorations devait sonner lûloatard.
Une association, oui se forma le 3 mars 1841, i la suite du refus dMtabiir une municipalité élective pour la ville, se chargea de préparer les esprits. Dans difFereotes brochures, elle avait indiqué les inconvénients de la situation, signalé les points constitutionnels qui exigeaient surtout une prompte révision; mais elle n'avait pas abordé le mode de cette révi>ion, sur lequel quelqiitsuns de ses chefs tinirent par se diviser. Alors toroia m\ tiers-parti qui, tout en se montrant învorahle au£ réformes, voulait les l'aire opérer par les conseils. Quatre-vingts membres du conseil représentatif s^eo rcNodi* rent les organes dans une adresse où ils demandaient une enquête sur la situation politique de Genève. Mais cette démarche eut peu de succès auprès de la populalion» qui se prononçait de plus en plus pour une reroote constitQtionnelle radicale au moyen d^ine assemblée constituante; elle eut en outre Pinconvénient de diviser les forces du parti iihrral et de maintenir la coteno gouvernementale dans l opinion que la situation présentait peu de gravité.
Le 2^ novembre, le Conseil d'Etat crut devoir se contenter lî jipporter au conseil représentatif deux ou trois projets de réforme assez incomplets. Mais Taffaire avaiî considérablementmarché, et, malgré un certain déploiement de forces, le peuple réuni en foule se porta autour de rhôtel de ville, exprima ouvertement le vœu que la réforme politique fât confiée à une assemblée constH tuante^ àTélection de laquelle prendrait part Tuniversa*
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lilé des citoyens. Les conseils durent céder : la constituante fut décrétée.
A part la question des couvents dWrgovie, la Diète n'avait guère eu à s'occuper que des alîaires qui se reproduisent chaque année. Les propositions de la conamission de révision du uacte avaient eu à peine les honneurs d^une discussiou. On n'était tombé d'accord que pour maintenir au recez la question de la révisioo, ainsi que le travail de la commission.
Une difficulté existait depuis huit ans eutre le gon*vernement et la ville de Berne au sujet de créances coq-* sidérables dont Texistence avait été dissimulée, au profit de la ville, à la commission de liquidation helvéti-
aue de 1808, et sur lesquelles le gouvernement prétenait avoir des droits. Ce différend, que la Diète avait refusé de soutiiellre à un arbitrage fédéral, et qui menaçail dès lors de s'envenimer de plus en plus, fut aplani cette année par les soins de iicgociatcurs habiles et conciliants. De part et d'autre, des concessions furent, faitesi «t le canton de Berne, affranchi par là de complications intérieures* put d'autant mieux exercer une pré* pondérance non contestée sur les affaires fédérales.
Monvellc consUtulion g;en(*%okf«e. ^CIeetion<« dio Znrirh. Tendances de l.ucerne* Travaux, de la IHéle* Reiatioutt eoittiuereîalc^i.
(Année 1842.)
La journée du 22 novembre 1841 avait fait triompher à Genève le principe de la souverauieti'' du peuple appliqué au pouvoir constituant. La constitution qui en fut le résultat et qui passa au creuset de trois débats successifs, fut acceptée par la très-grande majorité du peuple genevois en 1842. et avec elle commença une nouvelle ère de perfectionnement politique, favorisé par les grands principes que cette œuvre consacrait, tels, entre autres, que le suffrage universel, le droit de^éti<» tion^ la division électorale par arrondissement» le ne-
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nouvellement In (juf ni des conseils, riniliative des lois accordée au grand coiiM il. la s('parationdes pouvoirs, etc. A ces ilivers égards, ou [leul dire que îe programme de ra-^sociation du 3 mars fut pleinement réalis<*. Cependant celte association perdit du terrain dans ia nomi* nation des autorités cantonales; mais la bourgeoisie de Genève prit sa revanche en nommant un conseil mn* nicipal radical.
Pendant que Genève mettait la dernière main à Tœu- ▼rede la réforme constitutionnelle, à Zurich s'accompKssait, sur le terrain électoral, un événement non moins importai! L, puisqu'il déplaçait, au prolit du parti renversa* en septembre 4839, la majorité parlementaire acquise depuis la contre-révolulion de cette époque au parti conservateur. Cerevireraonleut sarioul une grande intUifMice sur les affaires h dérales, en ce qu'il fit sortir tout à faille premier des cantons de Tornière sarnienne, où une politique passionn('e et miprévoyanle avait cherché à le retenir. Il est vrai oue, par compensation^ Luceme voguait à pleines voiles dans Tultramontanisme, et que la réaction en était venue dans ce canton jusqu'à chercher à se donner des auxiliaires dangereux en faisant tous ses efforts pour faire décréter l'introduction des jésuites. ' • >//>)
Autant rani]ée précédente avait été orageuse, autant l'année 18t2 fut paisible, malgré les sinistres prévisions de ceux qui voyaient dans la non-solution de FalTaire des couvents une source féconde d agitation et de bouleversements.
La seule question qui eût pu raviver au sein de la Diète les luttes acrimonieuses des parlis. celle des couvents d'Argovie, donna lieu tout au plus à quelques sorties déplacées de la part des adversaires de la suppression. Cette grosse aiïaire fit un pas vers sa conclusion, grâce au progrès de Topinion NeuhauSt qui, en faible minorité en juillet 1841, était parvenue à réunir cette année onze voix et deux demies, c'est-à-dire la majo* rité effective, sinon la majorité légale.
La question du pacte ne donna pas non plus beau^
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coup de peine à la Diète; en deux heures, on lui rendit sa place au recez, où cette quei»tion devait encore sommeiller pendant cinq ans.
Ûno nultp question importante qui occupai! la Diète de|)uis on grand nombre d'années, c'est celle des relations commerciales de la Suisse a?ec le dehors. Depuis radbésion de ia plupart des Etats aiiemands qui ooqs en- Yitonneni à Fassociation des douanes prussieDnes (Zoll-^ ?erein), les dif erses branches de rindustrie suisse qai avaient trouvé jnsqu^alors nn écoulement dans ces Etats, ressentaient le fâcheux contre-coup de cette union douanière. Quelques voix en prirent occasion de réclamer Tailhésion de la Confédération au système allemand, mais d'autres voix plus sages combattirent cette idée, alarmées des dangers que pourrait courir rindépendance de la Suisse par une agrégation qui la ferait descendre du rang d'un Etat libre à une position subordonnée, incompatible avec sa neutralité. Cependant la première opinion gagna du terrain dans la discussion qui s'éleva sur cette matière au sein de la Diète, à propos d'une proposition de Zurich qui demandait qu'une commission nommée par le Directoire fût chargée de faire une enquête approfondie sur l^état du commerce et de rindustrie suisses, et de proposer des moyens de remédier au malaise qu'ils éprouvaient généralement.
Cette proposiiion, enelle-uiéme assez inoffensive, était accompagnée de considérants qui lui donnaient une portée tout autrennent grave. Zurich et plusieurs des canloTîs orientaux insistaient sur le làcheux état de l'industrie et du commerce, sur la stagnation et lesericombrements dont on se plaignait, sur le manque de débouchés suffisants, sur les fâcheux effets de la concurrenœ étran^re, etc.; et ils exprimaient l'idée que ces inconvénients devaient être attribués à la liberté du commerce et à l^absence d'un système de douanes suisses. Ils paraissaient croire^ en conséquence, qu'au syst^ae de liberté il conviendrait de substituer le système pro' tecieur, sinon même le système prohibitif; quelquesuns en vinrent jusqu'à reproduire Tidéa d'une adjonc-
tiOD totale ou partielle de la Saisse à Tune des grandes
lignes de douanes. Un des principaux arguments que
faisaient valoir les défenseurs de ce système^ c'est le développement corniaercia! immense que prenait l'Allemagne depuis qu elle sïlait londue dans le grand réseau des lignes de la Prusse.
Les dépulrs de Vaud, de Bûle-Ville et de Neiichâtel combaltirenl a\ec force l'idée proposée d'un cliafjgemenl de système. Meuchâtel s'attacha principalement à montrer que le malaise commercial dont on se plaignait n'existait réellement pas ; il invoqua des faits en faveur de son assertion, tels que Taugmentatton des capitaux, de la valeur des biens-fonds, Tançuentation dans les revenus indirects des Etats, le passif annuel de 45 ou 20 millions que le commerce suisse pouvait supporter avec la France. Quant aux indiistries en souffrance, c'étaient plutôt celles qui n'avaient pas de racines daiis la Suisse que celles qui lui étaient naturelles ; vouloir les iavoriser, ce serait créer un privilège aux dépens des brancties naturelles, aux dépens de la masse, aux dépens des consommateurs et des autres industries. Bàle-Ville, s'autorisant des principes et de rexpérience» des théories et de la pratique, repoussa de même comme funeste ridée de substituer le système protecteur au système de liberté; que la Suisse se trouvât momentanément dans un état de crise, on pouvait le comprendre comme un fait accidentel, mais elle pouvait toujours s^y soustraire promptement par la liberté de mouvements dont elle jouit. D'autres pays, régis par un système différent, avaient aussi des crises à subir, mais elles étaient terribles et le remède ne venait que lentement. Les douanes prussiennes, selon Bàle-Ville, n'auraient de mérite que parce qu'elles auraient produit l'affranchissement des entraves intérieures. Le député de Vaud tint le même langage, en insistant en outre sur l'idée que TaccessioD complète de la Suisse à une ligne de douanes étrangères serait une calamité politique» en ce qu'elle entraînerait la ruine de la Suisse comme Etat indépendant.
La Diète se borna à voter le renouvellement des pou-
voirs que le Vorort avait reçus précédemiiient pôur chercher à obtenir des Etats voisins tous les all('ffemenls possibles en faveur des produits du commerce ei de Tiudastrie suisses.
Ciuerre civile dans le ITalais. Contre-révolution, .tppei des Jési^ites À Lucerne. Révolution dans les caatons de Wmmàf Bene» denè^e, ete. Vm Plèie*
(Anoées 1843-46.
La constitution du 3 août 1830 avait réuni les deux parties du Valais, depuis longtemps divisées; une ère de bonheur allait commencer pour cette belle vallée. Le conseil d'Etat nantit bientôt le grand couseil de projets de lois qui avaient pour but des améliorntions à apporter dans instruction publique, la répartition des charges militaires (impôt dont le produit était destioé à la fourniture d'effets d'habillement et d'équipement aux soldats), etc. Mais le peuple ne fut pas de l'avis de son gouvernement ; ces lois furent rejetees. Le clergé avait contribué pour beaucoup à ce résultat.
Pendant que le conseil d'Etat travaillait avec courage et dévouement au bien-être du peuple valaisan, de soidisant libéraux contribuaient par leurs folles décliimations à entretenir la division dans le pays. En ouUe, la question des couvents d'Argovie était habilement exploitée par les ultramonlains.
En 1843, ofi vil claii ornent que ^opinion publique, et surtout celle du corps législatif, s'étaient singulièrement modiGées pendant les trois dernières années. Dans sa session du mois de mai, le grand conseil remit le pou-* voir exécutif en de nouvelles mains. Malgré cette espèce de satisfaction donnée à l'opinion de la magorité du peu* pie, le nouveau conseil d^Ëtat n'en fut pas moins impuissant à réprimer les scandales dont le Valais était le théâtre. Le sang fut mainte fois versé, des meurtres furent cominis. Kiiiiii, lorsque la discorde eut jeté de pruioudes racines dans la partie inicrieure du canton^
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le Haut-Valais, qui attendait avec impatience le nionit ni de reprendre riiill.ience qu'il avait perdue en 1n:î'.», s*(''branla à la smu- d'un appel qui lui laUidre>sé ie ié mai 184i. Le 18. Kalbei matten, chef des Hnnts-Valaisansjélait avec SlKiOliomnies aux portes de Sion. Les libéraux du Bas-Valais, au nombre de 800. ayant à leur t(He Maurice Barman, prirent aussitôt le chemin du cheflieUy aiiii de prévenir l'invasion de la partie occidentale dQ canton ; mais la trahison les força à la retraite. Pen^ dantce temps, les réactionnaires du Ôas-Valaiss'armaient, s'organisaient, s^emparaient des positions favorables, afin découper la retraite aux libéraux. Ceux*ci, après plusieurs escarmouches, arrivèrent le 21 au pont du Trient, où les attendait une déroute complète. Seizo d'cîiire eux turent Uu s ou massacrés, plusieurs faits prisonniers, un grand nombre réussit à gagner la Irontière.
Kaibermatten. qui avait quitté la capitale, acheva de parcourir en maître le Valais, la constitution du 3 août fut abrogée, et ce canton put (]H lors se jeter avec Lucerne dans une réaction aveugle.
Dans ce dernier canton, la retraite du gouvernement de 1831 fut suivie des plus funestes conséquences. BieniAt même la Suisse entière allait être déchirée gi4ce à {^entêtement stopide d^un gouvernement emporté par le fanatisme.
Dans le but d'entraver la libre manifestation des opinions, le grand conseil vota une loi qui détruisait la liberté de la presse, et que le peuple adopta néanmoins en vertu du veto [K)pulaire.
La réforme de l'instruction pul)liqiie fixa bientôt rattention du conseil exécutif. Déjà en 1842, l'éducation de la jeunesse fut contiée au clergé. Alors aussi fut soulevée la question de savoir si les établissements dMnstruc^ tion seraient remis entre les mains des jésuites : le grand conseil rejeta cette proposition à une majorité imposante. Mais les partisans des RR. pères persévérèrent et {iréparèrent si bien les esprits, que le grand conseil, dans sa séance du 34 octobre 1844, se prononça pour 1 appel des jésuites. Conformément à la constitution, le
0£ LA NATION SUIBftS.
peuple fut appelé à dire le dernier mol sur celle ques* tion.
En présence du vote du grand conseil et des menées des partisans des jésuites, les libéraux lucernoiscrorent quMl était de leur devoir, pour éviter de plus grands maux, d'empêcher par la violence Texécution du dé* cret relatif aux RR. pères, et ilsmarehèrent en armes sur le chef-lieu, mais le défaut d'orgaiiisatlon et de discipline, les mesures promptes prises par le gouvernement, empêchèrent la réussite de ce plan. Le 8 décembre 1844, le sang coula à Lucerno.
Le ^3 fit enfin connaître le résultai de la volation du peuple : i8,19f) citoyens se prononcèrent pour les jésui* tes et 7985 contre.
La question des Jésuites fut portée devant la Diète, mais aucune majorité ne put se former dans le sein de cette assemblée. Aussitôt on décida une seconde expédition sur Lucenie. Le 31 mars 1845, 8000 hommes pénétrèrent dans le canton qui venait d'appeler les jésuites. Lucerne s'attendait depuis longtemps à une attaque, aussi toutes les mesures avaient été prises et les corps francs éprouvèrent (le avril) une entière défaite. Ils laissèrent quelques centaines des leurs sui le champ de bataille et 1830 prisonniers. Les cantons obtinrent le rachat de leurs ressortissants moyennant 350,0U0 francs anciens.
Parmi les victimesde cette malheureuse tentative était Jaques-Robert Steiger, médecin distingué et citoyen dé* voué à son pays, auquel il avait rendu d'éminents services depuis 1831 «
Le docteur Steiger fut, le 3 mai, condamné en pre* mière instance à être fusillé; le 17, cette sentence fut confirmée par le tribunal d'appel à la majorité d'une voix. Le grand conseil trouva prudent d'( nvover ce brave patriote dans les cachots du roi de Snidnii^iie; mais trois gendarmes le délivrèrent dans la nuildu i9au 20 juin. Il fut reçu à Zurich au milieu des acclamations de joie.
il'appd des jésuites à Lucerne causa dans presque
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tonte la Soisse une Ti?e agitation, qui se tradaisit en ré- Yolation dans plusieurs cantons. LesVaudois manifestèrent de bonne lieure leur ^sympathie pour cette minorité intelligente et morale qui avait rejeté le lameux décret de 184i.
La révolution vaudoi^^o de 1831 n'avait pas répondu aux espérances auxquelles on s'était livré; tout ce qui s'était lait quant à l'impôt, à l'instruction publique, aasystéme judiciaire, n'avait pas répondu à l'attente de la majorité de la nation. Le peuple prit ^initiative dans l'affairedes jésuites. 3^,000 pétitioonaires manifestèrent leur opinion. Les instructions du grand conseil à ses députés à la Diète ne furent pas conformes an vœu populaire. Les mesures hostiles du conseil d^Etat étant de nature à provoquer une démonstration, les citoyens accoururent à Lausanne pour demander satisfaction. A la suite de deux grandes assenablées populaires et 15 février 184-5), un gouvernement provisoire fut installé; le grand conseil qui, en vertu d'une décision prise dans ces mômes asseral)lées, allait sortir de l'urne électorale des 60 cercles, fut chargé de la révision de la constitution; plusieurs réformes importantes furent votées par ces reunions imposantes de citoyens.
Le nouveau projet de constitution fut soumis à la votation du peuple le dimanche iO août et accepté par une forte majorité. Le grand conseil fut maintenu.
Le 3 août, une proclamation, lue en chaire, faisait connaître au peuple v.iudois robjel de la votatioa qui était fixée au dinianche suivant; des exhortations étaient adressées aux électeurs. Un certain nombre de pasteurs refusèrent de donner lecture de cette pièce. Le fait fut soumis à l'examen de la commission ecclésiastique et des classes qui se réunirent le 2^2 octobre ; les récalcitrants furent libérés. Le 3 novembre, le conseil d'Ëtat, qui prononçait en dernier ressort, condamna 42 pasteurs et suffraganU à des peines disciplinaires plus ou moins sé?ères. «
Le il, les ecclésiastiques vaudois se réunirent à Thô* tel de Tille de Lausanne, et à la suite 4'une discussion
de deux jours» 155 membres Su clergé firent coanaltre au conseil d^Etat qu^â dater du 12 décembre^ ils cessaient
toute fonction dans l¥glise officielle.
* Afin que TEglise ne lùl pas eu soulTrauce et dans l'intérêt de Tordre public, le gouverneinent prit les mesures nécessaires. Les [lasîours déiaissiumiaires et leurs adhérents fondèrent une relise indépendante.
La révolution vaudoise eut un grand retentissement en Suisse. Dans plusieurs cantons, les constitutions de 1830 oe répondaient plus aux besoins nouveaux ; de plus, le peuple cherchait à repousser rinvasion des jésuites.
Le peuple bernois» par son vote du 1*' février 1846, décida la révision de sa constitution par une constituante. Le 31 Juillet, la nouvelle constitution fut acceptée à une
immense majorité.
Les élections de Zui icli du 3 mai, celles de Soleure du 5, ne furent pas favorables au gouvernement de Lucerne.
Les choses ne se passèrent pas aussi tranquillement à Genève. Le7 octobre, lesangcoula, le? autorités durent céder; le 9, un gouvernement provisoire fut proclamé par rassemblée populaire du Molard.
Qu'avait fait la Diète pendant ces graves événements? Pas grand'chose. Toutefois, en 1843, elle avait réussi à sortir du recez Taifaire des couvents d'Ârgovie. L'année suivante, quand la députation de cet Etat demanda l'expulsion des jésuites de toute la Suisse, Tautorité fédérale décida, par 17 2/2 voix, de ne pas entrer en matière. Dans sa session extraordinaire, ouverte le 24 février 1845, la Diète renvoya la question des jésuites à une commission, mais la haute assemblée n'adopta aucune des propositions qui lui furent soumises. La session ordinaire ne lit pas avancer la question. En 1846, 10 2/2 Etats se prononcèrent contre l'appel des jésuites et pour la dissolution du Sonderbund, ou alliance séparée des cantons catholiques. L'aunée 1847 devait trancher le nœud ifordieut
E»e Honderliund. K^ptiKIoii dcis jésaites. Révolution à !\eiicliAleI. I«'évé4ine illarillej. Comiliuti^o féé^ raie»
«Année» iS47.|85t.)
La Coiifcdéralioi) a ^'U ses jours de deuil, toutes les fois qnc quelques parties de la Suisse ont cherché à s'écarter de la lettre et de Tesprit des atliaiices. Mais Tes* prit de parti, mais les passions ultramontaines et Faveu-
Ste fanatisme une fois soulevés, ont-ils jamais profité e l'expérience? •
Une nouvelle ligue séparée, le Sonderbund, avait été fondée à Luceme par des délégués des Etats de Lucerne. Uri. Schw'vlz, Unterwaldeii, Zug et Fribourg le Valais fui bientôt du nombre). Ce fut en 1840, lorsque Fribourg entra dai.s l'alliance, que les bases de celte ligue parurent au grand jour: dès lors le Sonderbund eut une place dans la circulaire nislruclioiinelle. et fa Diète, dans sa séance du 20 juillet 1847, considérant que Talliance séparée des sept Etats était incompatible avec les dispositions du pacte fédéral du 7 août 1815, déclara la dite alliance oissoute. Cet arrêté fut voté par i'2 2/2 États : Zurich, Berne, Soleure, Schaffhouse, Saint-Gall, Argovie, Tessin, Vaud, Genève, Thurgovie, Grisons, Claris, Bâle-Campagne et Appenzell extérieur.
Dans la séance du 3 septembre, ces mêmes Etats prononcèrent l'expulsion des jésuites , et la défense de les admellre a l'avenir dans aucun des cantons de la Cqnfédcralion.
Le DJa Diète s'ajounsa dii rnilien d'octobre, plusieurs députalions n'étant pas munies des instructions ru'cessairespour la mise à exécution 4cs arrêtés concernant le Sonderbund et les jésuites.
L'autorité fédérale reprit ses travaux lel8oclobre,Elle procéda d'abord au choix de représentants fédéraux qui se rendirent immédiatement à leur destination porteurs d'ttuèi^rocUuuaUQO au peuple de$ cantons du Sonderbund.
Pais en présence des mesures militaires de la iigae, la Diète s^empressa de conférer le commandement on chef des troapes fédérales aa général Dafour, de Genève (le plas ancien colonel fèdéral) Le 24 octobre la
Diète mit à la disposition du général en chef une armée
de 50,000 hommes, et comme la mission des représentants fédéraux était demeuréesans résultat, le A novembre l'aiitonté fédérale ordonna que son arrêté du 20 juillet serait exécuté par la force des armes.
L'armée fédérale, portée à 100,000 hommes eiiviron et disloquée sur phisieurs points, se trouva bieritôt en présence des troupes de la ligue, commandées par un chef protestant, le colonel de Salis Soglio, de Coire. Ce général avait sous ses ordres 37,450 hommes de troupes régulières et près de 48,000 hommes de landsturm.
Fribourg fut d'abord investi par une division de Tarmëe fédérale ; la ville se rendit le i4 novembre, à la suite d'un combat qui avait eu lieu la veille. Contre toute attente, le fort noyau des petits cantons et de Lucerne ne fit guère plus de résistance. Le 21, Zoug faisait sa soumission ; le 23, les troupes fédérales se mesuraient avec les Sonderbundiens à Gislikon et à Mejerskappel, dans rEnllibuch. Le lendemain, Tâme du Sonderbund, Lucerne, tomba an pouvoir des troupes de la Confédération. Le i5, les trois cantons primitifs ne crurent pas devoir continuer la lutte. Le ^8, le grand conseil du Valais annonça qu'il renonçait à l'alliance séparée.
En quelques jours le Sonderbund fut dissous, Tintervention étrangère, sur laquelle il comptait, arriva trop tard. Mais la patrie avait perdu plusieurs de ses enfants. L'armée fédérale eut 60 morts et 386 blessés 5 celle du Sonderbund 20 morts et i l i blessés. De toutes. parts on s'empressa de venir au secours des victimes.
Les frais de guerre furent supportés en partie par les membres de la ligue. Neuchàtel, qui n'avait pas obtempéré aux ordres de la Diète, dut payer 300,000 francs anciens dlndemnité.
Les troupes fédérales étaient à peine rentrées dans leurs foyers^ qu'une révolution soudaine éclata en France.
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La rt'publique fut pi ockmiée à Pnri- le 24 février 1848; Ce coup de foudre ébraiila la plupart des Etats de TEurope. De puissantes insurrections éclatèrent bientôt du Mord ail Midi. Le coutre-conp des événements de Paris se fil sentir presque au même instant dans les Montagnes de Neucbâtel : ane vive agitation s^empara des esprits; les républicains de la Ghaux^-de-Fonds et da Locle, jugeant le moment favorable , nommèrent des comités pour diriger le mouvement ; une proclamation fut adressée au peuple, et le drapeau fédéral lutai Loré sur l'hôtel de ville des deux localités, comme sic:ne de ralliement de la révoUiîion (-29 février). Fjs ailvrisaii du régime monarchique s écriaient : « Nous sommes Suisses « par nos origines, par notre histoire , par nos affect tions, j)ar nos relatioiis de tous les jours. L'état poli- « tique du pays est un non-sens ; c'est à lui surtout « qu'il fautattribuer les fautes du gouvernement depuis « vingt ans ; c'est le canton-principauté qui a fait jouer « an pays un rôle dangereux et humiliant dans la lutte « récente contre le Sonderbnnd ; il faut réparer les er« « reurs du passé et nous unir plus intimement à la « grande famille helvétique. Soyons Suisses comme les « Suisses ! Proclamons la républujue î
D'heure en heure, les nouvelles du mouvement montagnard parvenaient au siège du gouvernement. Les partisans de la monarchie, ne jugeant pas la situation désespérée, faisaient connaître au pouvoir qui allait tomber leurs projets de résistance.
Le conseil d'Etat était en permanence et délibérait. Âu dernier moment, le parti delà modération l'emporta : le gouvernement résolut, non d'abdiquer, mais d'abandonner à rinsurrection le château de Neuchâtel et Tadministration du pays. En môme temps il envoyait Tun des ses membres à Berlin, pour informer le roi de Prus.se de la situation, et il demandait, à Berne, l'assislanct^ lédérale. Les républicains, prévenus Je ces résolutions, se mirciit immédiatement en marche. Deux de leur:) colonnes, fortes d uo millier de citoyens, entrèrent
sans coup férir à Neuchâtel, et occupèreni la ville et le châteao. C'était le mars.
Le lendemain » les républicains du Vignoble et da Yal-de-Travers arrivent au chef*liea, bannières déployées» et se réunissent aux citoyens des Montagnes et du yal*de-Rttz. Des adhésions nombreuses sont annoncées de loutes parts. Un gouvernement provisoire, installé au château de rseuciiàti^U inuclamc la déchéance du gouvernement du roi , 1 abolition de la monarchie et Favénement de la république. Les membres de Tancien conseil d'Etal, reiusant de donner leur démission, sont momentanément arrêtés. I.cs poursuites pour délits politiques sont mises à m 'ant et les exilés peuvent reprendre le chemin de leur patrie. L'ancienne représentation du pays (le corps législatif) est dissoute , tous les employés civils et militaires déclarés provisoires.
Le 3 mars , le directoire de la Confédération reconnaissait la république et mnUm de NeuchéM. Tandis que bon nombre de communes envoyaient des députés au gouvernement provisoire pour saluer la république, le chargé d'affaires du l ui de Prusse auprès de la Confédération quittait Neuchâtel en protestant contre toute atteinte portée aux droits du prince de NeucMtel.
Des mouvements réactionnairesse manifestèrent, il est vrai , sur quelques points du pays, à la Sagne, au Valde-Ruz et à INeuchâtel ; mais ils furent promptement réprimés. La réorganisation politique n'en fut point arrêtée ; elle se poursuivit avec la plus grande activité. Une assemblé constituante élabora une constitution républicaine qui fut soumise au peuple et acceptée par lui le 30 avril. C'est ainsi que dans Tespace de deux mois la république fut proclamée, reconnue et organisée.
Le 40 juillet, la Diète sanctionna la constitution neuchâleloise et lui accorda la garantie fédérale. Un seul Etat, Sch\v}lz, garda le protocole ouvert.
Les cantons qui avaient fait partie de la ligue séparée, après avoir fait acte de soumission, durent sereconstituler. Les choses se passèrent tranquillement, sauf dans le canton de Fribourg où Tévéque Mariiiey refusait
d'adhirer à la nouvelle constilulion , et menacaU de riiitprdit qiiicoi que prtMerait leferDieril iTqiJisde tous les [uiiciioijiiaires publics par le nouveau gou>erneirî eut. Mais celui-ci tint bon : il déclara à Tévt'que qu'il attendait de lui et du clergé uue adhésion pure et simple à la coDSiitutioD et aux lois du canton. L'évéque répoodil d'une manière ambiguë et iosuflisante » et il laissa codtîBuer TagitatioD qu'il avait fomentée et qui, dans plusieurs localités se traduisit par des mouvements insurrectionnels (23 et 24 octobre 1848) Le conseil d^Etat ^ requit aussitôt l'assistance fédérale, et deux bataillons vaudois enli èrent bientôt à Friljourg avec de rartillerie, tandis qu un balailion bernois occupait le district de la Singine.
L'évéque fut arrêté et livré à rautorité vaudoise pour être conduit au château de Chillon. Il fut plus tard re- I^clié et dirigé sur la frontière française, qu'il franchit pour se fixer à Divonne. Le gouvernement fribourgeois ne tarda pas à rendre un dt cret d'amnistie en faveur des meneurs et des insurgés. D'autres mesures, destinées à rassurer les consciences sous le rapport religieux, contribuèrent aussi à faire renaître le calme et la confiance.
Une fois la ligue séparée dissoute, et les cantons sonderbundiens reconstitués, Timporlante question de la révision du pacte avait été repri-i , ensuite de la décision de la Diète en date du i(> dout 1847 ; aussi le projet de constitution fédérale, terniinédéjàen juin 1848, et voté par 13 1/^ Etats, put être soumis à là sanction des gouvernements cantonaux el du peupie suisse. Le nouveau paclr (ut accepté par 15 1-2 Kt: ts (représentant ensemble une population de 1 million 897,887 âmes), savoir : Zurich, Berne, Lucerne, Claris, Fribourg, Soleure, Bâie (Ville et Campagne), SchafThouse, Saint-Gali, Grisons, Argovie, Thurgovie, Vaud, Neucbâtelt Genève et Appenzell extérieur.
La régénération si longtemps dédrée se trouva des lots accomplie*
D'après la constitution fédérale, l'autorité suprême de la CoufédéraUoii est exercée par ïAmmbUe fédérale qui
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comprend deux sections : le Conseil national et le Con- . scil d€ê EtaU. Le Conseil nalional .se compose des dépu* tés du peuple suisse, élus pour trois ans, dans la pro-portion de un représentant par 20,000 âmes de population totale. Les fractions en sus de 10,000 sont comptées pour 20,000. Le Conseil des Etats se compose de qua« ranteH|uatre députés des cantons, chacun de ceux-ci nommant deux députés; il correspond donc exactement à l aiicieime Diète. Cette heureuse combinaison a eu pour effet d'apaiser pour toujours les querelles, souvent renouvelées depuis 1798, entre ïunitarisiue et le fédéra^ lisme, car elle a accord*^ aux deux opinions tout ce qu'on pouvait raisonnablement Irur accorder.
Les deux Conseils s'asserabient chaque année une fois en session ordinaire. Us sont extraordinairement convoqués sur la demande du quart des membres du Conseil national, ou sur celle de cinq cantons. L'autorité directoriale et exécutive supérieure est exercée par un Conseil fédéral de sept membres, élus pour trois ans par TAs^ semblée fédérale et choisis parmi tous les citoyens éligibles au Conseil national. Le Conseil fédéral convoque à l'extraordinaire les deux Conseils de la nalion, chaque fois qùe la gravité des circonstances Texi^e. Il y a un tnhunal fédéral de onze membres pour radininisUaLion de ta justice en matière fédérale, et un jur> pour les affaires pénales.
LXXVIU
X«'aglt«atioii contiiiiir :^ Fribonr^;; revirement poIitlf|ue. Démélét» «lu Ttvst^îii avie IMiif riche; le protiiinciao mento tensinoiii. Troiil»l« s à Berne. Pro|p*èH vi aiué» Uoralion». l#es eheminii de fer. I/école pol^tech-
(ne ran iS54« à i'an 1856.)
L'expulsion de Févéque Marilley était loin d'avoir mis fin à Tagitation qui s'était produite dans le canton de Fribourg, contre la consliluUon et le gouvernement issus des évéoemeiilô de Le clergé et les cbefe da
parti conservateur et clérical ne cessaient de pousser le peuple à un revirement politique; et, il faut le dire» la circonstance que les nouvelles institutions étaient nées sous rinfluence presque directe des troupes fédérales, favorisait grandement les ennemis du pouvoir. Une pétition fut adressée à FAssemblée fédérale ; elle fut repoussée (décembre 1850). la Confédération ne pouvant inlirvenir, an mépris de la souveraiiietc cantonale, en faveur (1 1111 parti qui avait failli plonger la Suisse dans iHi abinie de maux. D'ailleurs la Confédération avait reconnu et garanti les nouvelles institutions que le canton s'était données. Mais les rancunes politiques n'entendent pas raison, et elles deviennent aveugles et fanatiques dès qu'il vient s'y mêler des susceptibilités religieuses : Tagitation continua, soutenue par le clergé et ses partisans, encouragée en outre parles déclamations insidieuses de la presse conservatrice, qui s'écriait que le peuple de Fribourg notait pas libre. Il y eut même des prises d'armes et le sang coula à Fribourg» mais le gouvernement ne put être renversé. Malgré ses défaites, le parti qui se disait opprimé ne se tint pas pour battu, il poursuivit ses menées, alarma les consciences et organisa Tagilation.
Une assemblée populaire fut décidée; elle eut lien à Posieux (:24 mai 1852): elle comptait plusieurs milliers d'assistants; elle désapprouva Tordre de choses issu des événements de 1847, et demanda la sanction de la constitution par le peuple. Le gouvernement, fort de l'appui du Conseil fédéral, résista aux prétentions de sesenne* mis. Le comité de rassemblée populaire de Posieux
i)or(a les décisions des mécontents devant les Chambres édérales; mais celles-ci maintinrent leurs décisions antérieures : une majorité écrasante s'était déclarée, dans les deux Conseils, contre les pétitionnaires. Les Fribourgeois durent attendre, pour reviser leur constitution, répnque qu'elle leur fixait elle-même, et le pays fut dès lors plus calme, bien que le mécontentement et l'agitation fussent loin d'avoir disparu : le parti conservateur et clérical ne pouvait pardonner au gouverne*
ment la sécularisation des biens du clergé et des cou- Tents, mesure qu'il cousidr'rait comme une alteinte grave portée aux immunités de TEglise et à la religion. Cependant le conseil d'Etat faisait tous ses efforts pour triompher d^une si formidable opposition, et même dans lin but de conciliation, il entamait des négociations pour ainener la rentrée de l'évêque banni. Telle étall la situation à l'époque où, selon la constitution, devait avoir li( u le renouvelleiuent de la magistrature (décembre 1856).
Les conservateurs virent enfin leurs longues et incessantes menées couronnées d nn plein succ(^s : les élections de décembre 1856 leur donnèrent une forte majorité dans le grand conseil. L'évêque Marilley rentra juste à point pour célébrer cette victoire sur un gouvernement qui n^avail eu d^autre tort que de vouloir procéder avec trop peu de ménagement à la réforme des vieux abus politiques et religieux.
La Contedérahon, depuis 1848, avait eu d'autres embarras que ceux-là. Les nombreux réfugiés politiques auxquels elle avait accordé Fhospitalité inquiétaient parfois, grAcefi leur turbulence ou à leurs menées politiques, les ^ouvenicineiils ombrageux des pays limitrophes. L'Autriche, entre antres, crut avoir n se plaindre de ceux qui avaient cherché un asile dans le canton du Tessin, et ne se trouvant pas rassurée par les mesures que prenait l'autorité suisse, elle envoya des troupes sur les frontières de cet Ëtat (1851). Cette question se com-
£liqua bientôt d^une affaire tout aussi grave et irritante, e gouvernement tessinois^ entendant que la jeunesse fût élevée patriolîquementet comme il convient aux jeunes hommes d'un pays libre, avait ordoimé que des exercices milUaires auraient lieu dans le séminaire théologique de Poleggio. Le clergé protesta : l'archevêque de Milan voulut" faire respecter son aniDiité dans nn pays qui faisait partie de son diocèse, mais elle fnt méconnue, comme l'avait été celle de révéqu(^ de Côme au(|uel le clerg*^ en avait d'abord référé : le ( j)[iseil d'Etat &i exécuter ses décisions. Ldh dessus l'archevêque iéi
iÛO
cilla que tous les élèves (]ui feraient leurs études dans ]( séminaire de Poleggio. sous la direction des autorités temporelles, ue seraient pas reçus dans le^^ hauts séminaires du diocèse pour y continuer leurs études. Il roe- Daça de plus de suspendre tout prêtre de son diocèse qui accepterait, sans son autorisation, une place dans ! rétablissement mis à Ttndex. Cependant les séminaristes se trouvaient privés d^on service religieux ; le conseil d^Etat éluda la défense de Tarchevéque et requît les capucins d'oir.cier au séminaire, en vertu d'une loi de ' 1846, qui les obligeail à subsitlier au besoin les curés. Bientôt môme il alla plus loin encore : atiii (i'ùter ù un ponvuirecci» ^la-iiqiit' dranger tout prétexte d'immixtion '. danslesaffaires de i'Etat. il enleva l'enseignement pulilic aux corporations religieuses; le nonce du pape {>rotcsta en vain. Quatre prêtres qui avaient voté cette sécularisation au grand conseil furent suspendus par révéqae de Cdme; mais le gouveniement prit des mesures énergiques pour mettre à néant les effets de la bulle épisco- i pale. La nouvelle loi scolaire établissait un lycée à La* gano, et des gymnases au nombre de six, disséminés dans les principâles localités du canton. En octobre 1852, le conseil d'Etal procéda à la nomination du corps enseignant pour tous ces établissements d'in^iruction publique. Ensuite, par des motifs d'ordre public, il ex-
Eul<a (lu canton les ca)vdcins ressortissants de TAutricbe. e uuuvernement de celte puissance réclama pour eux une pension viagère ; d'ailleurs il accusait toujours TElat du Tessin de favoriser ou de tolérer les menées séditieuses de certains réfugiés. Sur ces entrefaites, un mouvement insurrectionnel éclata à Milan (6 février 1853). 1 L'Autriche, irritée déjà par Texpulsion des capucins, i soutint que ce mouvement avait été préparé sur le sol tessinois, que le Tessin était un foyer d^anarchie et de trames révolutionnaires, que d^ailieurs des Tessinois avaient pris part aux événements de Milan ; et elle expulsa tous les ressortissants du canton établis en Lomnardie. Des milliers de personnes, ouvriers, artisans, négg^iauts^ furent forcés d'abandonner leurs travaux ou
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leurs affaires et de rentrer rtc1Il^ lenr pays. Mais l'Autriche ne s'en tint pas à cette grave mesure, elle fit avancer des troupes, serra de près la frontière tessinoise et finit par organiser un blocus des plus sévères. Enfin, sous le prétexte que le Conseil fédéral n'accomplissait pas les obligations qu'elle prétendait lui être imposées par fa neutralité, elle rappela son chargé d'affaires (ÎO mai). Les choses demeurëreDt sur ce pied jusqu'en juin 1 854. Alors, comprenant enfin que la Suisse n'avait jamais refusé de prendre les mesures qu'exigent sa neutralité et Tentretien des relations aiiiic[tles avec ses voisins, le gouverment aiiinchien autorisa son chargé d'affaires à rentrer en Suisse. Des néi(ocia(ionsactives furent reprises; elles ne |iiii(^ut aboutir que sept ou huit mois plus tard : le Tessia dut payer à TAniriche, pour les capucuis renvoyés, une somme de 115,000 fr., moyennant quoi la décision du conseil d'Etat put être maintenue. La Suisse fi 'obtint aucune indemnité au sujet des 6000 Tessinois expulsés du sol lombard ; seulement ces derniers purent rentrer en Lombardie et y reprendre leurs négoces (printemps 1855).
Ces démêlés n'avaient pas eu lieu sans de violents déchirements à rintérieur : les Tessinois, divisés en plusieurs partis, excités à la haine par une iuule de petits journaux d'une moralité fort suspecte, irrités d'un côté par le parti ultraoïonlain et de l'autre par certains meneurs démagogues exaltés et aveugles, s'étaient déchirés entre eux et avaient plongé leur pays dans Tanarchie. Les élections pour le Conseil national (automne 1854) ayant été favorables au parti conservateur, le gouvernement crut y voir des irrégularités; plainte fut portée i la Confédération qui annulaces élections. Dès lors Tanarchie fut à son comble, et le gouvernement ne sut ou ne put prendre aucune mesure sérieuse pour rétablir Tordre. Le nommé Degtorgi, partisan du gouvernement, fut assassiné dans un café de Locarno, où, paraît-il, il avait provoqué des gens du parti de Topposilion. Le bruit de ce (meurtre, rapidement répandu, exaspéra les amis du défunt. Une sorte de comité de salut publiç fui insUlué j
des bandes armées, levées et orgariisées^ parcoururent le |)ays, arrêtant les chefs ou les hommes iuthieiits du
Ïarti contraire, et se livraut à d'impardonnables excès, es presses de trois journaux conservateurs furent détruites et leur matériel anéanti. Le Conseil d'Etat^ et après loi le Grand Conseil, se prononcèrent en fa?eor de ce mouvement populaire (février-mars 1855). Les nouvelles élections pour le Conseil national furent cette fois en faveur du parti gouvernemental, comme Pavaient été, quelques jours auparavant, les élections pour le grand conseil du caiituu. Cependant un commissaire fédéral se trouvait depuis longtemps au Tessin, mais en face de riucroyable exaspération des partis, son action était ineihcace ; il avait fait toutefois de sérieuses représentations au gouvernement lessinois , au sujet de ce qu'on appelait le prommciamento , et des nombreuses arrestations qui Pavaient suivi. Les prisonniers furent tous relftchéS) sauf les inculpés dans la déplorable affaire du café de Locarno. Le pays fut plus calme , mais le calme procuré par la force des armes n'est qu^apparent: le parti conservateur et ultramonlain, terrifié par les bandes armées, désapprouvé par le fait de l'intervention purement officieuse du Conseil fédéral, et par les décisions du conseil d'Etat et du grand conseil du canton, attendit de meilleurs jours pour tenter de nouveaux efforts. Le liln ralisme, Tindépeudance du canton en face de Taulorité ecclésiastique étrangère, avaient triomphé, mais il en avait coûté au gouvernement une foule de mesures inconstitutionnelles ou môme arbitraires, et au pays des sommes considérables. Un peu plus de dignité, tout en conservant la même énergie , eût amené sans doute les mêmes résultats.
Le canton de Berne eut aussi ses troubles politiques. En janvier 1851, à la suite de l'arrivée au pouvoir d'une majorité conservatrice, la paix lut troublée dans le Val- St-Imier et dans TOberland; le gouvernement dut mettre des troupes sur pied pour faire cesser de graves désordres. La lutte entre les partis continua plus ou moins
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ouvertement jusqu'aux élections de rautomnel854, qui donnèrent Tavantage au parti avancé.
Les institution? volées par la Diète, en 1848, ont inauguré, pour la Confédération en général et pour chaque canton en particulier, une ère de progrès et d'améliorations de toutes sortes; et dès lors la Suisse est sortie de la situation précaire et tourmentée oi\ elle s'était trouvée depuis 1815. Los années qui ont suivi l'expulsion des jésuites ont été fécondes en bienfaits administratifs, eii sag(^- tnesures d'économie politique: certains droits régaii\ fis des cantons, comme celui de battre monnaie, ra"jmi!ii<tration des postes, la perception des péages, la tabricalion et le commerce des poudres, ont passé à la Confédération. L'organisation de l'armée fédérale a été améliorée, et Tinstruction des troupes confiée au pouvoir central» ou soumise à sa haute surveillance. L'établissement des télégraphes électriques a fait disparaitre les distances. Bientôt, patronées par Fautorité fédérale, des voies ferrées ont été construites et mises en relation avec les réseaux étrangers. Il y a eu souvent de bien vives discussions à ce sujet, quelquefois môme de ragitalion ; d'autres fois descontUts se sont élevés entre la Confédération et les cafitons, quand ceux-ci se sont crus lésés dans leurs droits souverains par les décisions fédérales; cependant le repos de la patrie n'a jamais été gravement compromis, parce que les intérêts en cause ont enfin compris que le calme et l'esprit de justice et de conciliation sont; dans toutes les querelles» les plus sûrs, les meilleurs arbitres.
Toutes les questions d'intérêt public et national furent tour à tour discutées par les Chambres fédérales, et toutes firent des progrès sensibles. Celle de la haute instruction et du cachet national à lui imprimer fut aussi sérièusement examinée. Un vaste établissement universitaire et polytechnique fut d'abord décidé au Conseil national, mais le Conseil des Elats s'en tint à une école polytechnique. Celte école s'organisa en 1855 et s'ouvrit
a Zurich le 15 octobre de la même auuéç,
lutturrectioii ro^itIi»le dauM le eantou de IllieucliÀtel. liladépentence de KenchAfel est reconnue par la IPrummm c( les grandes yatesanccs. BAIe de Ui Snleer ^eadaat la guerre d*ltalie*
(Ut' l'an 18o<)à l'ao (860.)
Le roi de Prusse n^avait point reconnu la république et canton de Neuchâtel; toutefois, menacé par la révolution dans sa capitale mémo, il s'était borné ù ])rotester énergiquement par l'oru inede son chargé d .iiTaires en Suisse. Il écrivit plus tard au gouvernemcni iléchu puur l'autoriser, lui et les hommes dtiueurés lidèl( >, ;i ne prendre conseil que de In situalion e( du bonheur du pays, saiiS se laisser arrêter par d'antn > considérations; mais en 1852 il lit constater et garantir par les puissances son titre et ses droits de prince de NeuchâteL L'Europe épuisée était retombée sous le joug des empereurs, des rois et des princes ; la France républicaine et VAutriche impériale et despotique avaient rétabli, à Rome et dans les Légations, le pouvoir temporel du pape. La révolution était partout vaincue, et la France allaii proclamer l'empire et Napoléon IIL Les royalistes neuchâtelois eurent bonne espérance ; leurs chefs s'entendirent, les relations avec la cour de Berlin se multiplièrent ; on dénigra les iionvelles institutions ; on circonvirit certaines populations qui n'étaient ])as encore ralliées à la rcpuhlique; on oublia que Neuchâtel était suisse dèsUé temps de Guillaume Tell et du Griitli ; on ne voulut se souvenir que de l'erreur de 1707, et Ton conspira dans Fombre contre les jours de la jeune république. Le cbef militaire de la conjuration, Frédéric de Pourtalès-Steiger, au retour d^un voyage à Berlin, et après s'être eu* tendu avec ses affidés, donna par écrit Tordre d'exécuter le mouvement dans la nuit du 2 au 3 septembre 1850. Le lieutenant-colonel de Mi uron-Terrisse devait s'emparer du château de Neuchâtel et arrêter les membres du gouvernement. Le mouvement devait éclater simultanément sur plusieurs poiiitâ des MQUia^nes. Pouft^lë^
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tni-mème se mettrait à la téte des royalistes de la Sagne et marcherait sur le Locle. Les mesures concernant la
Chaux-de-Fonds élaient moins pr(^cises. Tout était combiné pour le mieux, mais les chels du inouvement se faisaient d'i'iranges illusion:^ sur la vi^ie situation du pnys; c'est ce que l événemeut devait clairement démontrer.
Le 2 septembre an soir. l(^s deux cliefs (Haient à leur poste et le complot recevait uti commencement d'exécution. Ou arrêtait les autorités, on déclarait le pays en état de siège ; le château de Neucliâtel était oceopé, et cinq conseillers d'Ëtat arrêtés; le Locle était enyahî parla troupe de Pourtalès, à laquelle se joigiiaient bientôt les royalistes de la localité et ceux de la Brévine et lieux voisins Mais le jour paraissait à peine que déjà, malgré toutes les précautions, l'alarme était donnée à Saint-Biaise, au Val-de-iluz, à la Ciiaux-de-Fonds et bientôt après au Vignoble et au Val -di -Travers. Partout les populations couraient aux anncs pour détendre la république. A la Cliaax-de-Fonds, fjuelques centaines d'tionunes furent bientnt nrniés et organisés; le commandaitt Billon se mit à leur téte et la colonne, ayant de l'artillerie avec elle, s'avança rapidement sur le Locle. Alors Pourta lés jugea prudent de battre en retraite. Il abandonna précipitamment le Locle et se retira sur Neuchâtel par la Sagne et le col de la Tourne. Les républicains se mirent à sa poursuite sous Je conunande-* ment du major Girard. Cependant de nouvelles colonnes républicaines s'organisaient aux Montagnes, au Val-de- Ruz et au Val-de-Travers. Toutes ces truupes opérèrent leur jonction prés de iNeuchâtel, le::} septembre au soir. Le 1, an point du junr. conduites par le colonel fédéral Denzier, elles aLiaquèrent le château etsVîi emparèrent. On fit 530 prisonniers, au nombre desquels le commandant en chef des insurgés.
Des commissaires fédéraux étaient arrivés le 3 au soir. Ils avaient sommé les chels royalistes d'élargir sans délai tous leurs prisonniers, de mettre bas les armes et de licencier leurs troupes déiE^rmées. Les chefs n'avaient pu
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sesoiimeitre à tontes ces conditions, et comme ils héâi- ! taieot encore, Tattaque dncbâteanavaiteulien. Les commissaires qnittèrent la ville après avoir félicité le gouvernement rendn à la liberté, ei engagé le peuple à attendre avec coiiliance les décisions de la Coiilédération. C'était le 4 septembre. La nuil suivaiile des troupf ^i fédérales entrèrent à NeuchâteK pour y demeurer juscpf au rélabiisspment complet de l'ordre et de la Iraijquiilité.
L'enqui ((' ouverte par la Confédération an sujet df^ Tinsurrection fut i)0uss('e avec activité. La grande majorité des détenus fut élargie au bout de quelques jours; d'autres prisonniers en grand nombre furent encore relâchés plus tard, quelques-uns sous caution ; enfin les royalistes les plus compromis forent seuls retenus en prison.
L^affaire allait être portée devant les assises fédérales,
quand la diplomatie commença sérieusement à se remuer: la Prusse rappela aux puis-anccslesizaran lies qu'on lui avait données à Londres en 18rj"2;('llc voulut iaire delà question une aiïaire d"interventiuii collective, mais n y réussissant pas, elle tinit par accepter les conseils de la France, qui se chargeait d'obtenir avant tout de la Suisse l'élargissement des prisonniers royalistes. Tel fut en effet lesens des notes françaises. LeConseil fédéral déclara nV voir aucune assurance que, cette concession faite, Tindépendance de la république et canton de Neuchâtel serait garantie , et il continua de procéder contre les prisonniers, en vue d'un jugement prochain. La France, voyant son arbitrage repoussé, prit le ton de la menace, tandis que la Prusse déclarait qu'au 2 janvier elle mobiliserait ses troupes, pour aller sc laire justice elle-même (novembre-décembre 1856). Les autres puissances étaient inter\eiiaes dans le même sens que la France, mais sans prendre un ton d'autorité et de menace. Personne ne croyait une restauration possible, et les sympathies de rÉurope entière étaiejil [lour la Suisse ; aussi lé Conseil fédéral demeurait-il ferme et inébranlable. Les Chambres fédérales furent unanimes i à approuver la ligne de conduite suivie par le pouvoir |
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exécutif de la Confédération, et quand celui-ci proposa des mesures militaires et la mise en état de défense de la frontière du Rhin , Tenthousiasme le plus vif
s'empara des r^^présenlarlls de la nation, elde la iialion elle-mônie ha deux ou trois jour s la Suisse entière fut traiisiorniée en un vaste camp; tous voulaient marcher, tous s'armaient ou s'organisaient; tous, forts du bon droit de la patrie et pieins du grand souvenir des aïeux, attendaient avec impatience l'ordre de se porter en avant. Le vieux général l>ufour fut cette fois encore Dommé commandant en chef. Un premier corps d'environ 30,000 hommes s'échelonna sur la rive du Rhin, de Bâie à Stein (premiers jours de janvier 1851). Toutefois, la^ Prusse ayant consenti à remettre au 15 janvier le départ de ses troupes, les négociations se poorsuivaient activement. La France, un instant de mauvaise humeur, éfail redevenue favorable : Napoléon III ne pouvait oublier le temps où la Suisse s'était levée pour le défendre, alors qu'il n'( i;iitque citoyen uisse. Ce prince donna au docteur Kern, envoyé extraurdinaire de la Coniédération, des assurances telles que la Suisse finit par consentir à la mise à néant du procès relatif à rinsurroction; seulement elle demanda et obtint que les individus mis en accusation par la Chambre fédérale d^accusatiott fussent éloignés du territoire suisse jusqu'à la conclusion d^un arrangement définitif. L'attitude énergique des populations, le calme et la modération du Conseil fédéral, et san.^ doute aussi Tinquiétude des puissances^ très-peu rassurées sur les conséquences d'une guerre de la Prusse contre la Suisse, c'est-à-dire du principe de la monarchie contre celui de la république et de l'indépendance, ce qui pouvait ranimer Terabrasement de 1848 et 1849, telles sont les causer auxquelles il faut rapporter la tournure pacitique du conflit Il \ eut d'abord parmi le peuple suisse un mouvement de surprise et d'indignation ; mais on revint peuà peu à la raison, et, en voyant que les assurances du gou* vernement français n'étaient point vaines, on comprit que les représentants de la nation suisse avaient été sa^
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geset pradente, et cfaacao retourna paisiMemênt k affaires domestiques.
Des conférences s'oofrirent à Paris entre les représeni:inls des grandes puissances; le docteur Kern, plénipolentiaire de la Suisse, y fut admis et il plaida la cause de iNeuchAtel et de la Sin.'>^e avec tant d'habileté, que Prusse tinil par reconfiaître l'indépendance absolue de la rf^^publiqueet canton de NeuchAtel, aux conditions suivantes : * La Confédération garde à sa charge f tous les frais résultant des événements de septembre f {856. Le canton de Neacb&tei ne pourra être appelé à i contribuer à ces charges que comme tout autre canton € et dans la proportion de son contingent d^argent.
< Les dépenses qui demearent à la charge du canton c de Neucbâtel seront réparties entre tous les habitants, « d'après les principes d'une exacte proportionnalité. «< sans que, par la voie d'un impôt exceptionnel ou de « toute autre manière, elles puissent être mises exclusi- « veraenl ou principalement à la charge d'une classe ou « catégorie de familles ou d'individus.
« Une amnistie jdciiie el entière sera prononcée pour i tous les délits ou contraventions politiques ou mdi- « taires en rapport avec les derniers événements, et en « faveur de tous les Neucbâtelois, Suisses ou étrangers, t etnotamment en faveur dea hommes de la milice qui « se sont soustraits en passant à l'étranger à robligation « de prendre les armes.
• Aucune action soit criminelle, soit correctionnelle, < en dommages et intérêts, ne pourra être diriL^ée ni « par le canton de iNeuchâtei, ni paraucime corporation « oupersoiine quelconque, contre ceux qui ont pris part, if directemeutou induectemenl, aux événements de sep* t temhre.
« Les revenus des biens de l'Eglise, qui ont été réunis f en 1848 au domaine de TËtat, ne pourront pas être « détournés de leur destination primitive.
« Les capitaux et les revenus des fondations pieuses, « des institutions privées d'utilité publique, ainsi que « la fortune léguée par le baron de Pury à la bourgeois-
t sie de Neacbâtel, seront religieusement respectés ; ils € seront maioteons conformément aux intentions des c donateurs et aux actes qui ont institué ces fondations, « et ne pourront jamais être détournés de leur Lut. »
Ce traité fut conclu à Paris, le 26 mai 1857.
Ainsi furent à jamais rompus les liens qui, jusqu'en 184-8, avaient ralLiché iSeuciiàtel à un ordre de choses incompatible avec l'alliance d^une coofédéraliou républicaine.
L'époque du traité de Paris nous reporte aux querelles et aux conflits souvent renouvelés qui s'élevèrent au sujet de l'établissement des voies ferrées. Dans le canton de Vaud, au moment même où la Confédération envoyait les premiers bataillons à la frontière^ Tadtation et le mécontentement étalon tau comble» ensuite de la décision de Tautorité fédérale au sujet du chemin de fer io Fribourg à Lausanne (par Oron), décision qui forçait le canton à accepter uije ligne qu'il croyait n'être pas dans ses intérêts. A Neuchâtel, deux compagnies rivales qui, toutes deux, dirigeaient leur voie ferrée sur le chef-lieu du canton, avaient fini, les intérêts de localité s'en mêlant, par diviser le pays, au lieu de s'entendre au plus vite pour son plus grand avantage.
Au printemps de 1859, la guerre éclata tout à coup entre la Sardaigne et la France d'une part, et PAutricbe de l'autre. L'Autriche attaqua la première: elle entra sur le territoire sarde et menaça Turin. Napoléon m jeta 150,00 hommes en Italie, joignit ces forces à celles de Victor-Emmanuel et remporta de sanglantes victoires sur les Autrichiens. La Suisse dut veiller au respect de sa neutralité ; elle occupa sa frontière méridionale, et spécialement l'extrémité du cauton du ïessin. Un corps de 6U0 Autrichiens qui occupait la forteresse de Laveno sur le lac Majeur, s^embarqua sur trois vapeurs qui protégeaient la place et vint se réfugier dans les eaux suisses. Les vapeurs débarquèrent cette
Îarnison à Magadino ; elle fut reçue avec les égards dus l'infortune; les soldats déposèrent leurs armes et furent acheminés dans Tinténeur de la Suisse. Les rap*
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ports avec \q> puissances bellig^'-rantesne cessèrent pas un instant d'être sur le meilleur pied, grâce au soin tout particulier que mit l'autorité fédérale à faire en sorte que la Suisse observât la plus stricte neutralité.
Mais si la Suisse se montrait comme toujours noble et franche dans sa politique, quelques-uns de ses enfonts compromettaient son honneur aux yeux des nations. La France et la Sardaigne avaient combattu pour Tindépendance de Tltalie du Nord, et les peuples de la Toscane, de Parme, de Modène et des Légations (Etats du pape) s'étaient soulevés contre leurs souverains. La ville de Pérouse ayant voulu, elle aussi, se soustraire à l'autorité temporelle du pape, dut subir Tinjuste loi du plus fort et fut horribleaieiit maltraitée parles troupes mercenaires du souverain pontife. Cn officier suisse dirigea cette sanglante exécution; des Suisses combattaient sous ses ordres : ainsi des fils de la libre Helvétie aidèrent à tuer la liberté dans la malheureuse Pérouse ! L'indignation fut grande en Italie, bien qu'une forte partie des mercenaires dupapen^appartinssentpas aux cantons, et qu^i! n'y eût à Rome que des Ugiom iiran gères et non plus ie&réginientssuismcapiiulés. En face de circonstances aussi graves, la Confédération prit desmesures immédiates pour maintenir son honneur et sa dignité. Elle négocia ensuite avec le roi de Naples pour obtenir qu'il fit disparaître les insignes canlonaux ou fJkiéraux qui pouvaient se trouver encore sur les drapeaux des régiments suisses au senice de ce prince : car, bien que la Suisse n'eût pas renouvelé les capitnlaîions, ces insignesavaient été conservés. Les négociations aboutirent, mais les soldats se révoltèrent et le gouvernement napolitain dut les
Eirepar la force desarmes: le sang coula au Champ-de- , à JNaples, et ce qu'il ; eâf de révoltant c'est que des ;es durent faire feu sur des Suisses. L'agitation gagnant de proche en proche les régiments restés fidèles, le roi jugea prudent de Ucencier toutes ces troupes, et des milliers de soldats suisses rentrèrent dans leurs loyers (juillet 1859). Les Chambres fédérales, alors assemblées, votèrent une loi sévère contre les enrôlements pour des services étrangers. Et maintenant que les magistrats
peuvent invoquer les dispositions de la loi ccmtre les nommes qui se veodeotaux despotes étrangers, les bons cilojeos aiment à croire que la surveillance la plus ri* gourense sera exercée^ afin quil soit mis un terme à ce vil trafic, qui est depuis quatre siècles la plaie honteuse de la Suisse.
ttrmwmmM et «mélloratloDa dmmm le eanton de Neweliâ» tel, depvie le f wmmrm
La tâche des autorités républicaines issues de la révolution neuchàteloise du l^^ mars était grande, délicate, pleine de difficultés et d'écueils. Le nouveau gouvernement se trouvait à la tête d'un pays encore à demi plongé dans le chaos des institutions féodales ; il avait à lutter contre des préjugés enracinés, à réformer des usages séculaires, et à faire disparaître des privilèges tenaces et aveugles. Sans doute, l'énergie du peuple, éclairé et jaloux de ses franchises, avait arraché aux princes un certain nombre d'améliorations : le pays avait fini par obtenir une sorte de représentation nationale, la législation avait fait quelques progrès; mais ces réformes timides, ces concessions partielles n'avaient servi qu'à faire mieux ressortir le nombre des abus qui restaient à effacer. Comment tous les bons esprits n'auraient-ils pas été frappés du contraste qui existait encore entre les institutions du pays et les besoins de Tépoque, entre le stabilisme et la pénurie de ressources de radministration et les exigences d'une population de plus en plus éclairée, active, lîjdustrielle, dont clufTre avait doublé en moins d'un siècle? Dans un pays où, [lar le seul génie de ses habitantSj la prospérité allait toujours croissant, Tadministration marchait de di^licit en déficit. Lorsque la révolution éclata, le gouvernement était à bout de ressources, la dette publique atteignait un million, et une réforme linancière ne pouvait s'effectuer parce que la charte empêchait la création d'impôts en dehors des revenus de la seigneurie. L'administration communale était déplorable 4ims une bonne partie di^
canton. Ne pouvant satisfaire aux Chartres locales, la commune abandonnait aux particuliers divers services dentelle avait <mi anciennement la gestion. Les habitaîits devaient pourvoir eux-raôraes aux besoins les plus essentiels, en créant des commissions spéciales pour l'éducation, la police, les routes, le service des incendies, ChacuDe de ces commissions pourvoyait comme elle le pouvait à ses dépenses et fonctionnait isolément» sans direction. Llmpôt était encore tout féodal : il y avait les dîmes, les cens, les redevances, les lods oo droits de mutation, les régales, les taxes locales ; de plus, quand les fonds spéciaux étaient insuffisants, il fallait couvrir les trais du culte, de l instructioii publique, de Ixiitretien et de la construction des routes, delà police et de la endarmerie. L'enseignement primaire p('Ticlitait sous la irection des autorilés communales, presque indépendantes de l'Etat. Le canton était incapable de satisfaire m\ obligations fédérales du service militaire. L'arsenal était dégarni. L'organisation judiciaire était tout particulièrement défectueuse et arriérée. Quelques jurisconsuiies avaient bien tenté de louables efforts pour faire sortir le pays du dédale des us et coutumes, et faire adopter de meilleures formes de procédure, mais ils avaient presque toujours échoué devant la crainte des innovations. Les causes matrimoniales et de paternité étaient soumises à la juridiction ecclésiastique. Dans chaque paroisse une cour composée du pasteur et des anciens de l'église formait un tribunal de mœurs sous le nom de .Consistoire. L'impopularité qui s'était attachée à ces consistoires retombait sur l'administration ecclésiastique en général, qui, par suite d'empiétements successifs sur les droits des paroisses, était tout entière entre les mains des pasteurs qui formaient ce que Ton appelait « la vénérable Classe, »
Telle était la situation du pays. Le gouvernement l'envisagea courageusement, et il se mit sur-ien^hamp à Tœuvre, admirablement secondé par le peuple. Les par- ' tisans de l'ancien ordre de choses ne manauèrentpas de | jeter la déconsidération sur les travaux oes nouveaux ' pia^istrats et des représentauls du ^^euple, mais Tœuvfô
de la régénération n'en continua pas moins rapide et ir« résistible.
Une énumération sommaire des principales lois jpromulgaées depuis le mars 1848, donnera une idée de . Pincroyable activité dont le pays a fait preuve.
La première législature, dont le mandat a expiré en 1852, a pourvu à Textinctiou de la dette publique, qui dépassait un million, et à rabolition des dîmes, cens et autres redevances féodales. Elle a établi le trésor public sur la base d'un impôt direct et proporliunuel sur la fortune et sur le revenu ou les ressources. Elle a prononcé l'abolition des peines corporelles, celle de l'hérédité nécessaire et d'autres usages ou institutions incompatibles avec les idées du droit moderne et de réconomie politique. Le mariage civil a été institué* Des lois ont organisé le pouvoir exécutif, et réglé tout ce qui concerne les attributions et le service du conseil d'Etat et de ses agents.
La loi sur l'organisation judiciaire a créé dix- huit justices de paix, doni les fonctionnaires sont élus par le peuple, et six tribunaux de première instance, un tribunal criinuiel et une cour d'appel, dout les membres sont nommés par le grand conseil, selon la nouvelle coJistitution.
La loi ecclésiastique a remis la nomination des pasteurs aux paroisses et l'administration de l'Eglise aux collèges des anciens de paroisse, aux colloques des districts et au synode, autorité centrale et supérieure.
La loi sur l'instruction publique a reconnu le principe de l'obligation de Tinstruction primaire. La loi concernant rinstitution du système municipal a permis à diverses localités de se créer des ressources en dehors du système communal, reconnu insuffisant, et d'organiser divers services nouveaux ou jusqu alors négligés. L'assemblée générale de la municipalité se compose de tous les citoyens contribuables, sans distinction de nationalité.
Aux travaux de cette première période appartiennent encore une foule de lois destinées à régulariser les divers services de Tordre administratif et de Tordre . judiciaire.
HISTOIRB
La deuxième législature n'a pas été moins féconde. Elle s'était ouverte sous Timpression de l'agitation politique provoquée par le parti royaliste , à la suite des assurances données à la Prusse par les puissances signataires du protocole de Londres ; mais les mesures prises
1)ar le gouvernement assurèrent de nouveau la paix et a tranquillité publiques, et la représentation nationale put, dès lors, vaquer sans entraves aux travaux que réclamaient encore la propriété, le commerce, Tindustrie et Tagricullure. Un code civil et un code pénal furent élaborés et mis en vigueur. Le code pénal repose sur Tabolition de la peine de mort.
On décréta la création d'établissements d'instruction secondaire qui, sous le nom dVcolesindush ielles, se sont • ouverts successivement au Locle, à la Gbaux-dé-Fonds et à NeucbâteL
Enfin, une banque cantonale a été fondée, des lois ont été promulguées concernant Tinstitution d'un système hypothécaire, d'une caisse hypothécaire, et Forganisatiou d^assurances immobilières; des conventions ont été
{mssées pour rétablissement dim réseau de chemins de ér, aujourd'hui terminé.
La troisième législature, entrée en activité au printemps de 4856, fut arrêtée brusquement dans sa marche par les événements du trois septembre, mais elle reprit Lien tut ce? travaux et s'occupa d'une révision de la constitution, question qui donna lieu à de vifs débats entre les partis. Une assemblée constituante, nommée au printemps de 1858, vit son projetée constitution deux fois repoussé par la majorité du peuple. Les constituants revirent une nouvelle fois leur œuvre et elle fut adoptée à une troisième votation qui eut lieu dans Fautomne.
La constitution revisée du 21 novembre 1858 ne diffère pas essentiellement de celle de 1848 : le grand conseil se compose de députés élus directement par la population neuchâteloise et suisse, dans la proportion de un député sur 1000 ames de population. Ils sont nommés pour trois ans et rééligibles. Le conseil d'Etat, qui forme le pouvoir exécutif, se compose de sept membres nommés aussi pour trois ans et rééUgU)ies. L'institulioa
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du jury en matière pénale est garantie, de même que la suppression des lods ou droits de mutation. Tous les Neuchâtelois sont f^îecteurs à ^0 ans, ainsi que tous les Suisses du même âge ayant deux ans de séjour dans le caoton. Toutes les corporations connues sous le nom de bourgeoisies et de communes doivent prendre désormais la dénomination uniforme de commîmes, et sont soumises à la même loi. La taxe d'habitation perçue dans les communes est abolie. Linstmction pnmaure pnbliqae est gratuite. Il sera créé un enseignement supérieur correspondant à reiiscignemenl universitaire ou polytechnique. La loi sur les naturalisations doit (Mre revisée en vue de rendre plus accessible la nationaiUé neuchâteloise. La constitution peut être revis(^e en tout temps sur l'initiative du grand conseil, ou de 3000 citoyens.
Mais ce n'est pas seulement au point de vue administratif et judiciaire que le canton a entièrement changé d'aspect: Torp^anisation militaire, défectueuse et incomplète avant 1848, a été, entre autres, delà part du ffOQvernement^ Tobjet d'une sollicitude toute particulière : Tarsenal et les magasins militaires se sont remplis , les troupes ont été exercées et les contingents fédéraux, aa grand complet, peuvent répondre aujourd'hui au premier appel de la patrie. De plus, de nombreux travaux d'uliliié publique ont été entrepris et exécutés, et dans rintérét de l'industrie horiogère un observatoire a été créé à Neuchâlel.
Et maintenant, que ceux quijusqu'anjourd'hui se sont montrés froids, dédaigneux ou môme injustes envers la jeune république, descendent en leurcœur et soient sincères I Vous tous que les affections, Thabitude, les liens du passé, attachent peut-être encore aux anciens souvenirs, jetez un coup d'œil rapide sur la transformation complète qu'a subie le canton sons un régime républicain de douze années seulement, et voyez si ce magnifique développement ne prouve pas jusqu'à Tévidenee que la révolution du premier mars était nécessaire, qu'elle a été pour le pays un immense bienfait, et que certainement la Providence voulait du bien au peuple neucbâtelois^ quand elle a permis ^u'il [ûi enlevé à la
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souveraineté d'un prince étranger, pour être rfiltach(5 d'une manière indissoluble au noble faisceau de la libre Helvétie, au pays de ses rêves et de ses affections.
Et vous, républicains, et désormais tous les Neuchâtelois sont républicaios, c'est grâce à ?oas que le caûton de Neuchâtel compte aujourd'hui parmi les mieux organisés, les plus avancés et les plus prospères de la Confédération ; mais le bonhenr et la prospérité n'accompagnent que Tunion et la concorde, aussi restez unis, et que les divergences d'opinion, quand il en naîtra, soient noblement et loyalement discutées, comme il convient aux hommes libres.
Tels sont, depuis les temps anciens jusqu'il nos jours, les eijseignements que nous offre notre histoire : ils sont graves, ils sont considérables et nous devons les méditer sérieusement, afin qu'ils produisent de bons fruits et qa!il eo revienne le plus de bien possible à la commune patrie. Lisez donc, jeunes hommes, ces pages qui résument la vie de la nation, lisez les glorieux exploits des hommes libres, les prodiges de la liberté, les miracles de la tovcê et aa courage unis à la justice, les sublimes effets de la concorde ; mais lisez aussi et surtout méditez bien les pages où le génie de la patrie est voilé, parce que les fils de la liberté tirent l'épée les uns contre les autres ; où Dieu retire ses bienfaits et appesantit sa main, parce que des frères se sont pris de querelle et se sont frappés; où la croix blanche n'est plu> aussi pure dans sonchamp rouge, parce qu'une souillure a rejailli sur elle.
Etudions le passé pour améliorer le présent et préparer l'avenir; donnons-nous la main, afin que, si les puissants de la terre élèvent la voix contre nous, l'union des hommes libres leur impose ; enfin, quelque orage qui nous menace, n'oublions pas d'adresser nos prières au Dieu que Hallwyli implorait à M orat
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